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Second voyage de Colomb.— EntliM^nie léoér&l. — Son arrivé m Iles Caraïbes. 

— II aborde à Hispaniola. — I! trouve le fort dpiruit. — svirt des Fspnpnols qu'il 
y a\ait laissés. — l-ondalion de la ville d'Isabella. — Colomb coutiuue son voyage 
vers rocddent — DéooQveMe de la Jamaïque. - il prend nie de Cobe pov vm 
ooiitrée de l'Asie. — Il revient malade à Hispaniola. — Désordre des affaires. — 
Arrivée de Bartolomeo Colomb. — Plaintes cnvoyics à la cour d'Kspagne. — Junn 
de Aguado nommé commissaire. — Colomb reiuuriie eu Espagne. — AcruetI qu'il 
y reçoit. — son troisAme voyage. — Il dérouvre le contioenl de ^Amérique. — 
iSial de la colouie de Siiini-Dommgtie. — Bobadilla nomnoé gouverneur. — Il ren- 
voie en Espagne Colomb rhargé de clialues.— Sympathie uoiveneUe pour Tami- 
ral. — Ovando succède a Uobadilla. 

La déconverle d'un nouveau monde causa en Europe des 
transports de joie iwiiversels et remplit tous les esprits de 
curiosité et d'espérniiee. On regarda ( Jiloml) coiniiie un être 
privilégié que le destin avait choisi pour ppérer de grandes 
choses. Un voyage à travers TOcéan, sous Les auspices d'un 
parâl guide, ne pouvait plus être «M^sagé «m teiireôr uu 

II. ' * i " * 
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défiance. C'était, au contraire, dans Topiiuon générale, une 
route sûre qui conduisait a des honneurs certains et à une 
fortune illimitée. Les distinctions prodiguées à Colomb pai* 
ses souverains reconnaissants , les échantillons d'or et des 
productions rares qu'il avait rapportées du Nouveau-Monde, 
tout coniribuait à enflammer Taiidace et l'ambition des uns, 
ravai'îce et la cupidité des autres. Lors de la première expé- 
dition , quand la couir eut enta consenti à en faire les fr^b, 
on éprouva les plus grande^ difficultés à équiper (rois petits 
^ navires j ce fut à Palos , port assez considérable de TAnda- 
. lousie , qu'eut lieu raruiement de ces navires j mais, bien 
qu'il se fit sous les yeux et d'après les ordres des magistrats, 
une réprobation si générale s allachait à celte entreprise re- 
gardée comme désespérée, que Ton ne serait jamais parvenu 
^ à compléter les équipages sans l'influence personnelle des 

Pinzons. Martin .Alonzo Pinzoh , Tainé de la famille de ce 
nom, jouissait d'une certaine considération dans cette province' 
maritime; 6a réputation de marin babile et son immense* 
fortune lui avaient acquit Testime et le respect de ses voisins ; 
il s'engagea avec ardeur dans Tentreprise de Colomb; il 
avança de l'argent; il achetâtes approvisionnements néces- 
saires; il fit plus, il s'embarqua lui-mènie avec ses deux 
* frères pour partager les travaux et les périls de rcxpédilion; 
iiialheureusement il s'oublia dans une seule circonstance au 
point de mào^uer à ses devoins envers l'amiral. La conscience 
d'avoir fait une chose indigne de lui aggrava ses souffrances 
corporelles et abrégea ses jours , 'mais ce malheureux défaut 
d'esprit de conduite , qui contiibua à empoisonner les der- 
niers moments de sa vié, ne doit pas nous faire oublier la 
générosité habituelle de son caractère. ^ 

Lors(iue Colomb eulrcprit les préparatifs de sa seconde 
expédiliun, il n'éprouva aucune dilliculte à équiper ses na- 
vires. La faveur publique dont il ctail l'objet lui rendait 
tout facile ; il eut bientôt réuni une Hotte de dix-sept bâti- 
ments , composée de. trois grands vailSeaux et de quatorze 
oaravellee ; il emmenait avec lui envilt»n quinze cents hom* 
mes la plupart votontai'res , tous pleins d'espérance et d'ar- 
deur, tous avides de recwtiUîr la première moisson d'<f et 
. de gloire quiie&irtieiMiiit dans li Nouveau-Monde. 
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" décembre, au Idver du soteil , k flotte appareilla et 

sortitde la baie de Cadix ; ce fut sans doati^ pour Colomb 
un des plus beaux moments de sa vie; quand il aper(;ut [)our 
la première fois la terre de Guanahmi. Les sensations de 
joie, les sentimen|(B de reconnaissance, l'orgueil intime 
d'avoir , par son courage , sa si«';;HMlé et sa porsévêranco , 
acquis un rang élevt', uno fortune colossaîo v\ un nom im- 
mortel , durent cerh s remplir son âme de toutes les im- 
pressions les plus puissantes *et les plus enivrantes (jue 
puisse éprouver la nature humaine; cependant l'Océan 
étei^att encore son immensité entre lui et limmortalité 
après laquelle il soupirait. Sa tâche gloriense restait in- 
achevée tant qu*il n^aurait pas coqypuniqué «es découver- 
tes au monde. Mais maintenant il se trouvait à la téte d'une 
flotte considérable; son mérite venait d'être dignement 
apprécié; il avait été accueilli par les ai^plaudis^'Uients de 
J'Kurojte entière, et ses souverains lui avaient témoigné la 
bienveillance la plus flatteuse ; il était confirmé dans la pos- 
session de ses titres auxquels il parait avoir attaché kne si 
gra^e importance, et, ce qui lui causait peut-étre une plus 

♦ vîve suisfaclion, il n'avait plus à lutter contre le courant de 
l'opinion ; la faveur publique lui était désormais assurée et 
flàttait le rêve unique de toute sâ vie, avec cette ardeur qui 
la caractérise toujours lorsqu'elle commence à s'attacher à un . 
objet nouveau . Cependant les motifs qui eng ageaient une si 

^ grande multitude à s'embarquer sous la conduite de Colomb 
étaient d'une nature essentiellement différente de renthou- 
sia^^me qui dévorait Tàme de son chef. Ce principe de dés- * 
Viiijiion ne tarda pas à se développer, et devint poiu' Coloml) 
une gourçé perpétuelle de chaâfrins pendant le reste de 
saifie. 

Cette fois Tamiral fit^voile pour le cap YeH avec rinten* 
tibn de se diriger de là au midi de la route quil avait suivie 
dans son premier voyage. Le 45 octobre, Vi\e de Fer cessa 
d'être en vue, et la llotle , poussée par une brise favorable , 
déviait légèrement vers l'ouest, lors(pie, le 2 novembre, on 
f^ignala une île à laquelle on donna le nouuie Dominica, parce 
qu'elle avait éié découverte un dimanehe. Colomb eut alors 

• Toacasiou d'apprendre à connaître le» Caraïbes, cette nation 
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féroce que les pacifiques habitants d^Hispaniola lui||aieut 
dépeinte comme si terrible. Pendant que la flottclongeait 
les Antilles ou Iles durent, les Espagnols eurent à soutenir 
contre les naturels diverses ^rencontres dans lesquelles* ils 
éprouvèrent leur' obstination et leur opurage ; les femm'cs 
combaltaieiit en désespérées comme les liommes, même lors- 
qne , renversées de leurs canots et précipitées dans la mer, 
elles avaient à lutter à la fois et contre leurs ennemis et contre 
les Ilots A la Guadeloupe, Us Espagnols virent poin* la pre- 
mière fois le délicieux fruit de l'ananas, et ils furent saisis ^ 
d'horreur à Taspect des membres humains que les naturels- 
faisaient rôtir .devant le feuy ou qui étaient suspendus dans 
leurff huttes ]|pur les b^oins.Tuùirs. Cependant cet horrible 
spectacle u^abattit pasgeur courage ; ils firent prisonniers 
quelques Caraïbes , et ils les emmenèrent avec eux à Hispa- 
niola, où ils arrivèrent le â2 novembre. 

En approchant de cette partie de la côte où le fort de Na^^ 
vidad avait été consti uit, les Espagnols à bord de la flotto^ 
attendaient avec anxiété les signaux de leurs compatriotés 
laissés dans l'i!e lors de la première expédition , le 
morne silence qui régnait le long du rivage annonçaU^ull-^ 
que désa^ire et les remplit d'appréhensions. On ne voyait 
pas un canot se diriger vers les. navires. Les naturels ,*si 
bienveillants, si affectueux pour les Espagnols lorsque ceux- 
4't les nvaicut visités pour la première fois, se tenaient 
maintenant à l'écari; mais on ne tarda pas à pénétrer laicauftî 
de cette froideur mystérieuse, car on trouva le fort de Na- 
vidad réduit en cendres, et toutes les circonstances qu'on 
recueillit ne p»înnii erii liientôt plusse douter que la garniawi^ ^ 
n'eût été détruite par les Indiens. • ^ 

Le triste sort des premiers colons d'Hispaniola causa une 
' profonde tristesse 'aux nouveaux aventuriers; et un esprit 
'pénétrant eût pu aisément voir dans ces désastres le présage 
menaçant Ides calamités futures. Dès qu'on eut renoué quel- 
4jues relations avec les naturels, on apprit les nouvelles 
suivantes : à peine Tamiral s'élait-il ^oigné deja côte , que 
la garnison du fort, secoiiant toute subordination, liaita lefi 
Indiens avec la liretice la [)his insolente et la plus ellVénr'e. 
(^e peuple ^lm , dans sa simplicité, regardait les nouveaux 
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arrMs comtpeune classe d'êtres privilégiés, ne conserva plus 
pour ni resp^^t m crainte. Les excès desd-donnés dont « 
les Espagnols, se ^ndirent con^AiBles prouvèrent à leurs 
ennemis qu*il devrait aussi facile que nécessaire de les 
détruire. Les fautes des colons étaient donc la partie la plus 
instructive de cette tragique histoire. Afin d'éviter désormais 
vne d'objets si propres à enlreteiiir des impressions sinis- 
rcs, Colomb résolut cie fixer dans un autre lieu son nouvel 
établissement. Il choisit à cet elfet une plaine tenuinee par 
un bon port, peu éloiiznée de la montagne de Cibao (jui, 
disait'On, renfermait des mines d'or abondantes. Ce fut en 
cet endroit qu^il jeta les fondements d'une ville qu'il appela 
Isabella, du nom de sa royale maîtresse. Les édifices publics, 
tels que Véglisee^ les magasins, furent construits en pierre; 
quant aux aufres maisons on les bâtit en roseau ^ en plâtre 
'U en tous autres matériaux qu*il était facile de se procurer. 

Après avoir ensuite exploité dans différentes directions 
riniérieur du pays , pour y chercher des mines d'or et d'ar- 
gent, Colomb s'elforça de se concilier l'amitié précieuse des 
^Indiens, et d'inspirer une esprit d'ordre et d'aciivité à laoo- • 
^ lunic naissante; puis, il se prépara à entreprendre un nou- 
veau voyage de découvertes dans l'Occident, tln^onsequence 
il forma une junte on conseil, à la téte duquel il plaça son 
frère , et qui devait pendant son absence tenir les rênes du 
• gouvernement. Ses préparatifs ainsi terminés , il mit i la 
voile le 24 avril 1494 avec une flottille de trois petits navires. 
Soif but était de continuer à reconnaître la côte«de Cuba, à 
juartir du point où ses recherches s'étaient t^lKninées lors de 
1 son premier voyage, et de s'avancer le plus loin possible vers 
Touest, en longeant cette terre qui dans son opinion devait 
faire certainement partie de l'Asie continentale. 

En cinq jours l'amiral atteignit l'extrémité orientale de 
Cuba , connue maintenant sous le nom du cap j\Jaysi ; en* 
suite il longea la côte méridionale de Tile. Partout où lesna- 
vires's'arrétaient , les Indiens arrivaient en foule , apportant 
dans iQurs canots des fruits et des provisions de toute espèce 
aux étrangers qu^ils regardaient avec étonnement et admira- 
tion. A la demande habituelle : — « Où pourrons-nous trouver 
de l'or? >» ils rcj ondirent par gestes qt^il y en avait aboii- 

1. 
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damment dans nii ^^rand pays situé an sud. Alors Colomb ré- 
solnl de changer de direction; b 3 mai il-cingla au friidi , et 
peu de temps après, il découvrit les moillagn^ bleues de la 
Jamaïque. Ën approchant du rivage de celle magnifique oon- ^ ^ 
trée les Espagnols furent ravii d'adniir«tion à la vue de la ^ 
fertilité du M , de Taspect varié des sites , efdes champs de 
piment. Les hibitants leur parurent plus guerriers et'plusj 
ingénieux que ceux de CulisT ou d'ffispaniola ; la construcr 4 
tion de leurs canots ornés de sculptures éléijantcs trahissait ^ 
un art plus avancé; quelques-uns même de ces canols foriu»'s 
d'un seul tronc darbic avaient plus de qualre-viugl-dix ^\ 
pieds de long. • ' ^ 

Cependant respoir.des Espagnols ne. M point réalisé; il . 
iCy avait pas de mines d'or à la Jamaïque-, et Colomb , fler 
d^avoir ajouté à tant de. découvertes eelle de e^e magnifique ' 
contrée , poursuivit ses explorations le long de la côte dtT 
Cuba. £n continuant son voyage vers Touest, il tomba dans 
on groupe de petites Iles, les unes arides et incultes , les au- 
tres revêtues de la plus riche verdure , et étalant aux yeux 
toutes les merveilles de la végétation des lropi')ucs. Ainsi 
que les arbres et les tleurs , les oiseaux et les poissons lu il- 
laient de ces couleurs éblouissantes que la nature se plait à 
prodiguer dans ces beaux climats. Colomb, emporté par son ^* 
ioiaginalion ardente, crut d'abord ([u il avait enfin trouvé cet ^ 
archipel de Tlnde dont Mandeville et Marco Polo avaient fait . 
des descriptions si pomp^ses. Il apprit en outre des natu- 
rels qu*à llouest se trouvait un grand pays appdé Manyon, * * 
et que les habitants du pays portaient 4^8 vêtements. Il sup^ ^ • 
posa que c^étaient les Mangi du voyageur vénitien. "ïncon- 
séquence il continua à se diriger vers l'ouest, dans l'espoir 
qu'il parvie ndrait à faire le tour du globe, et à revenir en Eu- • 
rope par le i)assage rei emment découvert autour de P Afri- * 
que. iMais les dilliculles d'une navigation périlleuse le long 
d'une côte sinueuse avaient abattu le courage de ses compa- 
gnons; les navires étaient aussi en fort mauvais état , et il . 
devenait toiit-àrfait impossible , du moins pour le moment, 
de continuer un'pareil voyage. 

.Cependant Colomb ne voulut pas abandonner son projet 
favori, avant d'avoir fait signer par tous les] matelots de la 
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flotte un écrit attPî^taiit que dans leur convicMion Cuba était 
une terre continentale et dépendant de Tlnde. Fernand 
Ferez de Lima , secrétaire de rexpêdilion , assisté de quatre ^ 
témoins, alla de navire en navire recevoir les noms ^ ceus 
qui partageaient rqpinievi deJ'a4|ral, en s'efforçan^e coflÉà, 
vaincre les récalcitrants. Ce doeument slngulie^ejciste encpr^ 
ijourd'hui (1). Si le jfoyage eût été continué^deux ou trois 
purs de \)h\s , Colomb eût atteint rextVcmité <)uest de Vflé 




et reconnu la v< riié. En regagnant la colonre, la Hotte relA- 
^ cha de nouveau à la Jiunaïque , navigua le long (Us cAtes 
, méridionales de cette ile, puis ensuite gouverna vers la partie 
sud d'Hispauiola ; mais dans ces |)arages elle essuya de nom- 
breuses tempêtes et eut perpétuellement à Lutter contre des 
ve||t9 conlraires. Enfin le mauvais temps cessa, et Colomb re- 
Marit la hautemr dans Tintention de eingUr à IMiifsl'et de 
Wçnqpléter 11||iforati^ lies Caraïbiy^i^^|ttaié 
îl^aes extraordinaires qu'il venait de supporte^ avaient enué- 
tement niiné sa constitution d'ailleurs ii^ it>bu8te. Quand le 
tnoment du danger fut passé, son esprit accablé succomba 
sous le poids de tant de Irav.iux , de veilles et d iinpiietudes. 
^1 tomba dans une profonde létbargie qui lit croire aux Ks- 
agnols que sa fui a[)pro( hait, el ce fut dans cet état d'iusen- 
Kbilité complèle qu'on le ramena au port dlsabella. 
Peu de temps après le départ de Colomb poiu- Cjiba , 9fin 
hhère Bartolomeo débarqua à la nouvelle colonie. Cette 
^Buse circonstance ne contribua pas peu à rendre la santé k 
Tamiral, dont Tesprit comme le corps était éi>uisé par la fati- 
gue. Bartolomeo Colomb possédait un courage indomptable, 
une imflhense activité, de grands talents pratiques. Il était de 
plus un marin habile et expérimenté. On prétend même qu il 
accompagna Bartolomeo Diaz dans ce célèbre voyage qui eut 
pour résultat la découverte du cap de HoMue -Espérance. Le 
désordre de la colonie rendait plus précieuse encore \youv 
Colomb l'assistance d'un pareil ami. Aussi ne tarda-t-il pas 
à rinvestir des pouvoirs et du titre d'adelantàdo ou lieutenant- 
gouverneur. Pendant son absence toutes las affaires de la 
uouTelle colonie étaient tombées dans la confusiou la plus dé- 

(1) Munoz, Hist. del Nuevo Mundo, p. 217. Navarrete, CoiieccioH 
dplos Viages, eiCy t. n, p. Wi3. • 
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ploral)le; la majeure parlio de^ iiulivulus que Colomb avak 
amenés crEspagne étaient tles aventuriers avides qui espé- 
raient amasser de grandes richesses sans aucune peine, dans 
une région que des récits exagérés dépeignaient comme ren- 
^jjjjjlrmant^ous les trésors it la nature. M^is quand ils ^prou* 
vèrent qu4»|||pes-unes des difficultés qui contraiî^ toujours 
rétablisseiroeiit d*une colonie sur ui)p terre étrangère , ils 
passèrent dé' la plus folle exaltation à un abattement com- 
plet ; ce n'ëtaîf même qu'avec une extrême difficulté qu'ils 
parvenaient à se procurer les choses de première nécessité, 
et dans ramei luuie de leur désappoinlenicnl ils accusaient 
Colomb d'être Tauteur de tous leurs maux. Connue cela ar- 
rive d'ordin^e,. ce n'étaient pas les plus malheureux, mais 
les plus pervers et les plus turbulents, qui fomentaie<|( la 
«éditioa. Le désordre devint tel que les insurgés s'emparè- 
rent de quelque»' vaisseaux dans le port et firent voile poid^ 
VEspagne. Parmi les fugitifs se trouvait le frère Boyle, moine 
franciscain, le pfeMîer apôtre de Tévanglle dans les Indes 
Occidentales qni trouva moyen de faire circuler à la cour 
ses plaintes contre Taduiinislration de Colomb. Le président 
du conseil des Indes, Fonseca, évécjue de Badajos, ennemi 
juré de l'amiral , s'empressa de recueillir et d^ippuyer ces 
accusations, et, en conséquence , la cour expédia un corn- - 
missaire chargé de s'enquérir de Télat de la colonie. Ce com- 
miilaire, Juan ^e Âguado, était une créature du parti 
opposé à Tamiralf et comme il recueillait les éléments de son 
rapport avec un esprit d'hostilité manifeste, Colomb résolut 
de l'accompagner en Espagne dans l'espoir de contrebalan- 
cer ri'Uet de ses erreurs volontaires. 

Lorscjue Colomb se présenta de nouvftp.u à la cour d'Es- 
pagne , il y reçut un accueil distingué. Le récit plein de 
franchise dans lequel il exposa à ses souverains les desordres 
de la colonie, sa soUicitude évidente pour le bien-être de ce 
nouvel établissement, ses plans judicieux de réforme future , 
tout contribua à lui rendre bientôt la confiance de Fernand 
et d'Isabelle, ei à confondre les calomnieuses accusations de 
ses ennemis. O9 envoya à Hispaniola des navires chargés de 
renforts et de provisions. Mais les revenus de r£$^pagne 
étaient alors tellement épuisés par les guerres de l'Europe, 
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qu'il s'écoula plus de deux ans avant qu'on eût pu équipci* 
une flotte deslinée à transporter Tainiral au-delà de l'Océan. 

Enfin , le 30 mai 1498 , Colomb mit à la voile avec six 
vaisseaux et commença son troisième voyage. Dans son se- 
cond voyage , il s'était cléjà dirigé au sud de la roule de sa 
première expédition, et il avait moins soulFort de la variation 
des vents; cette fois, pour compléter Texpérience, il navigua 
encore plus au sud que la seconde fois. Ên quittant les des 
du c.ip Vert, il cingla au sud-ouest jus(iu'à cinq degrés 
de Téqualeur. Là ses vaisseaux furent arrêtés par ua 
calme plat , et les effets de la chaleur devinrent tellement 
violents, qu'ils rappelèrent aux malheureux marins la fahle 
de cette zone torride rendue inhabitable par les rayons bril- 
lants d'un soleil perpendiculaire. L'air était si lourd et si 
énervant «juil fallut au bout de quelques jours faire route 
vers le nord- est. Dès que les vaisseaux eurent navigué quel- 
que temps dans cette direction , ils ne tardèrent pas à ren- 
contrer des brises rafraîchissantes, une température agréable 
et un ciel pur. Le 31 juin, on signala une terre! trois pointes 
de montagnes apparaissaient à l'horizon ; et en s'en appro- 
chant, Colomb reconnut qu'elles se réunissaient à leur base; 
à cause de cette circonstance il donna à cette ile le nom de la 
Truiidad ou la Trinité. 

Sé dirigeant ensuite au sud-ouest, Colomb entra dans le 
grand golfe de Paria et vit la terre s'étendre à perte de vue 
du côté du midi. Il s'imagina d'abord qu'il était arrivé sur 
les côtes de quelque grande ile; mais les fortes vagues de 
^l'intérieur du golfe, et le rapide courant qui s'en échappait 
vers le nord, le firent bientôt changer d'opinion; il conjec- 
tura, avec une hardiesse égale à sa sagacité, que ces phéno- 
mènes étaient produits par les eaux d'un grand fleuve débou- 
chant dans la mer , sur tes plaines basses qui bornaient sa 

* We au midi, et prenant sa source dans de grandes monta- 
gnes situées à une dislance considérable, probablement sous 
PéquakMir. Le fleuve dont il découvrit ainsi l'existence était 
rOrénoque. Colomb remarqua avec étonnement la fertilité 

• de cette contrée, la douce tempéralure de l'air qt le beau teint 
des habitants, surtout lorsqu'il le comparait aux régions des 
\fricains situés par le même degré de latitude. Combinant 
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( ♦ s observations faites an milieu de transports de joie avec 
les théories que lui inspirait son enthousiasme , Colomb s'i- 
magina qu'il avait trouvé le paradis terrestre, et que ce grand 
fleuve qui versait ses eaux dans le golfe de Paria «descendait 
do jar^iii de TEden. l^mniense quantité de perles que les 
habitants du pays apponaient aux Espagnols centribua aussi à 
enflammer son imagination. Les vaisseaux eurent quelque 
peine à traverser la liouclie du Dragon (c'est ainsi qu*bn 
nomme le canal rétréci qui sépare le promontoire de Paria 
d<' Tile de la Trinité), et, après avoir côtoyé le continent 
vers l ouest jusqu à la hauteui^de Margarita, ils firent voile 
en ligne directe vers Hispaniola. *f 

En arrivant à la ville de Saint-Domingue ^ qui d'après 
des ordres avait été fondée, par son frère i*adelailtado , sur 
la rivière Ozerill, ramiral trouva la colonie plongée dans Ta- 
narchie et la confusion la pins complète ; au4m' subordina- 
tion n^existait plus ; les révoltés avaient pris les armes , et 
quoiipie souvent battus par Tadelantado, ils pouvaient encore 
se maintenir dans un état de défense. Colomb redoutait à la 
fois, pôur la colonie et pour lui-même, les conséquences 
d'une guerre civile trop long-temps prolongée , il'aima mieux 
apaiser les mécontents par des concessions que de s'^ngagec^ 
dans une lutte incertaine pour 1e^ réduire h l'obéissanc^pHP 
conséquence, H rendit à Roldan, le chef des insuvgéb^ ^ 
office d'alcade-major ou grand-juge, et par de semblables 
mesures de conciliations il parvint à étoufiTer an dehon les 
flammes de Tinsurrection ; mais le feu de la discorde couvait^ 
encore dans les cœurs : les factions, si loni,^- temps déchaînées, 
n'avaient que les trompeuses apparences du calme. Clia<iue^ 
vaisseau qui partait [)our TEspiigne y apportait de nouvelles 
plaintes et de nouveaux murmures ; d'un autre côté, les dé- 
pêches de r amiral, annonçant à la cour ses nouvelles dé(%H- 
vertes, Tentretenaient aussi continuellement d'insurrections 
et d'hostilités avec les Indiens» qui semblaient menacer Texis- 
tence de la colonie. On résolut, en conséquence, d'envoyèis. 
è Hispaniola vm officier autorisé provis^oirement a s^eînparer 
du pouvoir supi éme afln de rétablir Tordre. Cette ntiasinn fut- 
conliée à Francisco de Bobadilla, gentilhdlhme de laMnaison 
du roi ; c'était un homme faihie ci ira.scihlc ; et comme dans ^ 
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cette circonstance son inlérèt le portait à useï* sans limilos 
des pouvoirs conliés à sa discrétion, à peine arrivé à Hispa- 
niola , traitant Colomb en criminel » il le lit arrêter et 
charger de chaînes ; ce grand homme fut tellement alFeclé 
des indignités qu'on lui prodiguait à plaisir et des nianifesta- 
tions de haine dont il était assailli , qu'il se persuada que 
Bobadilla en voulait à ^ vie. Lorsque Vallejo, conunandant 
du vaisseau destiné à ramener Tamiral en Espagne , entra 
dans la priîion pour le faire transférer à bord, Colomb, s'ima- 
ginant qu'on allait le conduire à*.réchafaud , se mit à crier 
avec un accent de crainte et de déses[»oir : — « Vallejo, que 
veux-tu faire de moi? » Et les assurances réitérées de ce 
brave officier qu'il voulait seulement l'embarquer sur son 
navire suffirent à peine pour le rassurer. Arrivé à bord, il 
ne souffrit pas qu'on lui olàt ses fers; mais, fort de la con- 
science de son génie et si'ir de sa gloire future, il porta avec 
une joie mêlée d'orgueil ces témoignages de l'injustice de la 
fortune, exprimant même le désir qu'ils fussent enfermés 
avec lui dans son tombeau. 

Quand on apprit, en Espagne, que Colomb revenait pri- 
sonnier et chargé de chaînes, l'indignation publique se ma- 
nifesta hautement contre ceux qui avaient si indignement 
traité cet homme si distingué par son mérite et par ses ser- 
vices. Ces rigueurs inouïes trahissaient assez l'injustice de 
ses ennemis et les fureurs des factions. La généreuse Isa- 
belle ressentait connue Colomb lui-même les blessures de 
son cuiur ulcéré, et Ferdinand , bien qu'assez froidement 
disposé envers l'amiral, se vil obligé de céder aussi à l'opi- 
nion publique. Par ses ordres, Colomb et ses frères furent 
immédiatement mis vu libfrle et accueillis à la cour avec les 
plus grandes manpies de dislinclion. Ferdinand écouta avec 
déférence la jusliticalion de ramiral,dont il parut pleine- 
ment satisfait; il rappela immédiatement Bobadilla, qui par 
son arrogance et son opiniâtreté avait fait tant de mal à Co- 
lomb, et (pii animait encore la fureur des factions. Mais, bien 
qu'il demandât expressément à être reintégré dans son gou- 
vernement, Colomb n'obtint jamais que des réponses évasi- 
ves; Don iNicholas de Ovando, homme habile et distingué, 
lui choisi pour succéder a Bobadilla. 
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CHAPITIIE IL 

CBSI8T0PHB COLOMB ET AM<lllOO TISPUGi^I. ' 

Quatrième voyage de Colomb. — Événemenis b Ilispaniola. — Mort de BobncHlIa. — 
Colomb atleiut le Uonduras. — 11 recueille rcnseiguemeiils copceruaiit le 
Btoiiqae. — Il reeottnatt It tMo de la Teragna. — SoafftvncM dé reipédîlioD. 

— Naufrage sur la rôle de la Jamaïque. — Voya(;e hardi h llispanioln dans au ca- 4t 
net. — Détresse de Colomb. — Conduile iubum&inc d ovaiido. — I/umira!est euflii 

accouru. -> 14 retourne eu Espagne. — Sa mort. — Honneurs rendus à ses restes. 

— Nérîledeaa découverte.— Eipressiont deaécitfaina claaaiqoet^efon ai^poee 
se rapporter à l'Amérique. — Les Dioppois prétendent avoir découvert le Mou- 
teau-Moode. — Mtégnlions sembhbhs des B;isques et des lireionîs — Alonzo de 
Mojeda marche sur les traces de l'auural. — Amérigo Vespucci revendique injus- 
tement rbODiieur d*avoir déeooTèrt le Nouveau Cootiacnt. — T^moigaage dei 
pilotet. — CauiCi qui reDgagjbreal à impoter iod Dom au Nouveau-Hoode. 

Tandis que Colomb voyait ainsi son ambition travei*sée et 
son autorité légitime méconnue dans ces pays qu'il avait dé- 
GOUverUy son esprit ne restait pas inactif, et il n'avait nulle- 
ment renoncé à son {premier projet de pénétrer par rOçcident 
dans ces riches contrées de Tlnde , dont les relations >de' 
Marco Pcdo et d'autresrvoyagetirs contenaient de si brillantes 

. descriptions, il supplia le roi de M confier le commande- 
ment d'une nouvelle expédition , et les événements qui 
avaient eu lieu tout lécemment devaient plus que jamais 
faire prendre une pareille demandiB en consideraliun. * 
Une année environ avant que Colomb revînt d'Uispa- 
niola, \asco de Gama était arrivé à Lisbonne après avoir ac- 
compli son premier voyage aux Indes par le cap de Bonne- 
• Espérance^ eit il avait rapporté de telles descriptions de ces 

• riches et populeuses contrées que tous les peuples de r£u- 
i*ope éprouvaient les plus vifs désirs d^y aller établir des re«. 
lations commerciales. La réputation dont jouissait Colomb, 

. de cosmographe aussi instruit que sagace , n'était plus 
alors contestée , et il offrit de conduire une Hotte aux Indes 
par une roule [ilus courte que celle qu'avait suivie Yaseo de * 
Gama. Il s'était assuré que la côte de Caraccas s'étendait fori 
loin a Touest ; il avait reconnu aussi dans la même direction 
les côtes m#idion^es de Cuba qu il supposait appartenir an 
continent; il en conclut que TOcéan r^plissait Tespace com- 
j^ris entre ces limites , et que le détroit conduisant au milieu -* 

- " •■ - î 
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de ces mers de rinde, tout récemment v isitécs par les Portu- 
gais, devait se trouver quelque part dans la direction de Da- 
rien ; bien qu^eUe soit erronée , cette conlectnre offre une 
preuve nouvelle de la pénétration de son esprit. 
' L^expédîtlon que Colomb commandait dans son quatrième 
voyage de découvertes se composait seulement de quatre 
petites caravelles dont la plus grande nYtait que de soixante- 
dix tonneaux. Ce fut avec ces faibles ressources «ju'il résolut 
d'explorer l'Océan occidental et d'achever la circumnavigation 
du globe. Il partit en conséquence de Cadix le 9 mai 1502, 
et atteignit la Martinique, Tune des îles du Vent ou des An- 
tilles, le i^.juin suivant. Une lettre amicale du roi et de la 
reine lui conseillait de ne pas toucher à Uispaniola, où sa 
présence'ponrrait faire renaître les (roubles qui avaient mar- 
qué son administration d*une manière si alarmante. Mais 
comme l*un de ses bâtiments était un mauvais vofller, il dé- 
sirait s'en procurer un autre par échange ou par achat; et, 
dans ce but, il se dirigea sur Saint-Doniingue, espérant que 
la nécessité excuserait suffisamment sa désobéissance au con- 
seil royal. Cependant les habitants de Pile connaissaient déjà 
le désir des souverains espagnols, et on ne permit pas à Co- 
lomb d'entrer dans le port ; son expérience lui fit prévoir 
alors rappr«iebe d*une violente tempête , et , voyant qu'une 
flotte nombreuse se disposait à mettre à la voile pour l'Europe, 
il avertit Ovando du danger qui le menaçait, l'engageant à 
retarder son départ ; mais on reçut son conseil livec méfiance 
comme la suggestion officieuse d'un ennemi secret, et on n'en 
tint par conséquent aucun compte; cependant, à peine la 
flotte était- elle sonie du port, qu'un affreux ouragan éclatant 
tout-à-coup en détruisit la pins grande partie. Le vaisseau 
sur lequel fiobadilla s'était embarqué avec toutes ses richesses 
si mal acquises , fut du nombre de ceux qui périrent ; seule de 
. tous leaMtiments de cette flotte, la petite caravelle» chargée 
des trésors que Colomb avait laissés dans l'fle, n'éprouva au- 
cun acèfdent sérieux et put continuer son voyage en Espagne. 
. Les amis de l'amiral attribuèrent cette circonstance à nue in- 
tervention directe de la providence divine en sa faveur, tan- 
dis que ses ennemis raccusaient d'avoir employé des moyens 
:»urnaturels^ pour soulever la fureur: des éléments. Coamie il 
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savait aussi bien se mettre à Tafori du danger que le prévoir, il 

avait pris des mesures qui permirent à sa pclite escadre de résisr 
ter à la violence de l'ouragan dans lequel périrent ses ennemis. 

Aussiiôi que le leuips devint meilleur , Colomb remit à la 
voile pour continuer son voyage de découvertes. Les courants 
le portèrent d'abord à Cuba, d'où il navigua en ligae dueqle 
au sud- ouest jusqu'à ce qu'il eût atteint Tile de Guanaga, sur 
la eâte de Honduras. Les habitants de ce pays lui parurent avdir 
atteint à un plus haut degré de civilisattop que tous les natu- 
rels du NoaveiQ-Monde, cdanos jusqu*alors ; ils se servaient 
d^tenèiles do enivre, et portaient iâtes habits âe coton tra- 
vaillés d^ono fllahière curieuse et teints d'un grand nombre 
de couleurs. Parmi les animaux de celte côte, Colomb remar- 
qua d'ime manière toute pariiciilière le pécari ou cochon 
américain, et les singes à longue queue qui ne se trouvent 
que dans cette partie du monde. Un cacique lui donna trois 
cochons « d'un aspect si terrible qu'ils eussent effrayé, dit-il^ 
un chien irlandais (IJ. » L'undecesanimauxayantétéjetéà un 
singe blessé I eteHui-ci entoura le groin du pécari de manière 
à lut serrer fortement les deux mâchoires Tuiie contre Tantre^ 
pùis il déchira s^ns pitié s(m adversaiVè âiiisi réduit à fim^ 
puissance de se défendre. « Ce fait me parut si étrange, dit 
Cotomfo, dans une lettré adressée au roi et à la reine , (pie je 
' jugeai convenable d'en conserver le souvenir .sur le papier 
pour rinstruclion de vos majestés* » Les naturels lui don- 
nèrent à entendre qu'à l'ouest se trouv.ut un > remanpia- 
ble par ses arts, sa richesse et sa population. 11 supposa (pie 
ce pays était le Cathay^ et il ne s'étonna pas de voir les côtes 
d^un si grand empire habitées par de pauvres pécheurs. Ne 
tenant aucun cofiipte de ces indications qui Toussent infaiiU- 
blement conduit à la découverte du Mexique, Colomb per* 
sista à reoherdier un détroit qu'il suppos&it situé sous une là- 
titude plus méridionale. Il continua donc sa connse tout le- 
le long des côtes , depuis Trnxillo , dans le Honduras , jus- 
qu'au golfe de Darien , et il ne s'arrêta pas avant d'être [tar- 
venu à un point qu'avait déjà atteint l'heureux navigateur 
bastidas. Dans ce voyage sur la côte, Colomb eut beaucoup à 

(1) Allusion aule%ri«r d^irlaude, âontlaraceestaMjffiUNl'iroi perdue* 
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aouflrir des vents cotilrairas» des eomiits <|tii st eonbatlftient 

et des hostilités des naturels^ dont le ronragc désespéré l'em- 
[)é( lia fie fonder un établissement 9<m la vMe de A ern?nn. 
Plusieurs Espagnols périrent danseetle tentai ive niallu m l'Usc, 
et il fallut toute réiief irie et tous les efforts de radelantailo 
pour sauver d'une ruine complète le reste de rexpédilion. 
Les tourmenls et les fatigues avaient si gravement altéré sa 
sant^ , que Tamiral pouvait à peine laonler sur le pont ; les 
vaisseaux de la petite escadre étaient alors dans un état de dé- 
labrement tel, quHIs ue pouvaient tenir la mer qu'aveo les plus 
gi andes difficultés* Enfin , pour comble de malheur » lors- 
qu'ils approchèrent de Vile de Cuba, ils furent assaillis d'une 
violente tempête, et, pour les empêcher de couler à fond, 
il fallut les faire éehouer siu* la côte de la Jamaïque. Heureu- 
sement celte manœuvre réussit; les débris des navires nau- 
fragés ne tardèrent pas a être visites par les canots des natu- 
rels qui fournirent aux Espagnols toutes les provisions dont 
ils pouvaient avoir bisoin. L'adelantado prit les mesures néces- 
safres pour maintenir Tordre parmi les hommes des équipages 
de plus en plus mécontents, tandis qi|e Tamiral gisait sur son 
lit de douleur, complètement épuisé parles peines physiques 
et les souflrances morales quil éprouvait depuis si long-temps. 

Cependant les Indiens se fatiguèrent de subvenir ainsi aux 
besoins des étraiif^ei s (|ui leur paraissaient établis d'une ma- 
nière dc'liiiitive panni eux. Les provisions commencèrent à 
manipier, et la crainte de la famine fit perdre tout sentiment . 
du de\()ir à la pUipart des matelots (pii, refusant désormais 
d obéir à leurs chefs, parcoururent r lie, commettant les violen- 
ces les plus aiïreuses sur ses simpl«;s et inoilensifs habi- 
tants. La vengeance des naturels , la famine et leurs propres 
dissensions nenaçaient les Espagnols d'une ruine imminente. 
Dans ce déplorable état de cbosesi Diego Mendez et un Gé- 
nois nommé Fiesco résolurent de se rendre par mer à Hispa- 
nîola , sur un canot que leur vendirent les Indiens » et d'in- 
struire le gouverneur de cette ile de la [losition malheureuse 
où se trouvaient Colomb et ses compagnons. Celte entre[>rise 
hardie réussit, et les courageux marins atteignirent II ispaniola 
après un voyage de quatre jours. MaisOvando, cédant aux sug- 
gejitfSns de la jalousie et de la haine plutôt qu'aux devoirs de 
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l1iiUîianité,différaàdes.soin,poiKlant quelque temps, d'équiper 
un vaisseau pour aller au secours de Colomb. Il (iuit cepeu- 
daut par lui euvoyer un pelii bâtiment avec une lettre de com- 
pliments, et peut cire dans le seul but d'observer sa position. 
La vue d'une voile amie qui s'approohait de la terre causa les 
plus virs transports de jo.ie à tous les malheureux naufragés. 
Mais quels ne furent pas leur découragement et leur déses- 
poir lorsqu'ils i^c(Minuient que ce bâtiment louvoyait à ^el- 
que distance de la côte sans leur offrir le plus faible secours. 
Colomb.dissimula autant qu'il le put Thumiliation que lui fai- 
sait éprouver cette insulte cruelle ; il eut même Tadrcsse d'ex- 
pliquer celle circonstance extraordinaire de façon à ranimer 
les esi)érances de ses compagnons, et il profila habilement de 
la prédiction d'une éclipse de lune pour se faire donner par 
les ignorants et superstitieux naturels d'abondantesprovislons. 

Cependant les souffrances d'un si grand homme excitèrent 
une sympathie générale parmi les colons de Saint-Domingue. 
Xa conduite du gouverneur qui. tardait 4|l'arracber aux dan- 
gers de sa situation (ùt hautement et sévèrement censurée. 
Bien qu'il se^souciAt fort peu, quant à lui, de sauver la vie de 
Colomb, Ovando, qui était aussi politique que cruel, tenait 
pourtant à conserver sa propre popularité. Il envoya donc 
un vaisseau chercher Tamiral et ses fidèles compagnons, qui 
languissaient, depuis une année, dans Tanxiété la plus péni- 
ble, sur cette côte où ils avaient fait naufrage. 

Colomb fut reçu à Saint-Domingue avec les plus vifs trans- 
ports de joie et d'enthousiasme. Ses malheurs avaient calpé 
les haines populaires, et aucun souvenir des dissensions pas- 
sées ne vint aggraver les douleurs actuelles d'un homme 
aussi distingué. Ovando lui-même, tout en blessant les sen- 
timents de Tamiral par des procédés injustes et durs, s'effor- 
çait de le traiter avec toutes les marques extcriciu es de la plus 
.bienveillante politesse et du plus profond respect. Dès que 
sa santé fut suHisamment rétablie pour lui permettre de siip- 
l)orter les fatigues d'un autre voyage , Colomb mit à la voile 
pour TEspague , où il arriva le 7 novembre .1504. Ainsi se 
terminèrent Les travaux de ce grand navigateur. Dans son 
troisième voyage^ il savait découvert le continent de T Amé- 
rique , et pendant cette quatrième et dernière expédifton il 



Digitized by 



CHAP. II 



COLOMK. 



17 



Tenait de relâéher dans qiiek|nes*iines des plus richea eon- 
frées de cette terre bénie d^ ciel ^ et de recueillir les rensei- 
gnements les pins favorables sur la richesse du Mexique, dont 

" l'Espagne devait bientôt posséder les immenses trésors. Mal- 
gré ses longs et nombreux services, et les dignités qu'il s'élait 
réservées dans son contrat avec la couronne , Coîond) se 
trouvait alors réduit à la plus affreuse misère. Sa protectrice, 
la reine Isabelle , était morte, et Ferdinand, qui d'ordinaire 
u^écoutait la voix de la justice qu'alors que son intérêt Texi^ 
geait , prétait à peine attention à ses justes demandes. En 
vain Colomb réclama son autorité de vice-roi des Indes ; 
le roi évita toujours de se prononcer sur une demande 
qVil avait Vintention bien arrêtée de ne pas satisfaire. 
Cette politique dilatoire obtint le résultat qu'elle se propo- 
sait. Les peines du désappointement augmentèrent les in- 
firmités physiques de Colomb , et il expira à Yalladolid , le 
12mail30G. lùitrc autres dispositions de son testament, il 
ordonnait que son fils ainé Diégo et tous ceux qui succéde- 
raient à ses dignités et à ses titres signeraient simplement 
« L'Amiral , » afin de conserver toujours le souvenir du grand 
fondateur de la famille. Les fonctions élevées dont on avait 
refusé Texercice à Colomb furent transmises plus tard, avec 
de Irés^légéres modifications « à son fils ainé Diégo, qui 
épousa une nièce du due d'Âlva, et s*allia ainsi avec la pre- 
mière noblesse de TEspagne. 

La partialité avec laquelle l'esprit humain considère natu- 
rellement un hoinine distingué a attribué les désappoinie- 
ments qui troublèrent les derniers join-s de Colomb aux 
mauvaises passions cl à Tégoïsme do tous les individus dont 
il fut entouré. Mais une pareille supposition doit nécessaire- 
ment exciter la méfiance de tous ceux qui ne peuvent consen- 
tir à sacrifier leur estime pour la nature humaine, au besoin 
d'exalter un héros favori. Quoique parfaitement capable 
d'achever une entreprise extraordinaire, le caractère enthou- 
siaste de Colomb n'était nullement propre à remplir la tâche 
délicate de gouverner une colonie naissante. Ses projets 
d'agrandissement devenaient de plus en plus extravagants. 
En terminant sa capitulation avec Ferdinand et Isabelle, il fit 
le vœu de conduire une armée de cinquante mille hommes à 
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la terre saintti sept années après la conquête des Indes ^ et 
d'arracher Jénisaleni des mairis des infidèles. L*or était 
robjet immédiat de ses reeherdies ^ns le Nouveau-Monde, 
et l'on a peine à comprendre la crédulité empressée avec la^ 
quelle il recueillît -tous les renseignements (lui pouvaient 
flatter ses espérances de découvrir tont-à-coup d'immenses 
richesses. Ni les fiitigiies , ni les revers ne purent calmer l'ar- 
deur de sou esprit, et la confiance aveuf^lc qu'il avait d'abord 
inspirée à ses partisans devint une cause de répulsion dès que 
leurs yeux s'ouvrirent à la réalité de leur situation. La con- 
stance qu'il ne cessa d'avoir en ses illusions l'exposa à Tamère 
dérision de ceux dont il avait trompé la simplicité^ et dont, il 
traitait rabattement et les murmures avec la sévérité hautaine 
d'un visionnaire (Convaincu pâr Texpérlence de la vérité de 
ses visions. Ses partisans mécontents eurent sans doute de 
bonnes raisons de Taccuser d'une rigueur extraordinaire, car 
Tenthousiasme s'elforce souvent de déraciner les vices par 
des moyens violents, sans donner aux ba])itudes vertueuses le 
temps de germer et de se développer. Quand Ferdinand et 
Isabelle privèrent Colomb du gouvernement d'Hispaniola, 
Rs n'eurent, à ce qu'il parait , d'autre désir que de lui ôter 
un pouvoir dont il était incapable de se servhr. Ils lui 
fournirent mémè d*abord les moyens ide quitter une position 
où sa vie se trouvait à chaque instant menacée. Bien que son 
naturel dou^ et bon ne ptit approuver lés projets qu'avait 
conçus Colomb, de réduire les Caraïbes à l'esclavage, la reine 
n'en continua pas moins, tant qu elle vécut , de traiter l'ami- 
ral avec la faveur due à son génie et à ses services éminents. 
Apres la mort d'Isabelle, il reçut encore de Ferdinand autant 
de marques déconsidération qu'un enthousiaste en peut atten- 
dre d'un prince froid et réfléchi (1). 

Le corps de Colomb , enterré d'abord dans l'église de 
Sainte-Marie de Valladolid, tùt ensiHte transporté à Séville. 
Mais Tan 1056, on le fit partir pour Hispaniola, oA on Tense- 
velit pt^ès du grand autel, dans la cathédrale de Saint-Domin- 
gue. 11 y demeura jusqu'en 479», époque à laquelle les Fran- 
çais obtiiu ent la cession d'Hispaniola. Dans cette circonstance, 

(1) Navarrcte, t r, p« 07. ^ ' 
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des Espagnols ne voiilnnl pns abandonner à nti peuple étraiN 
ger la dépouille luortcHe d'un homme dont le souvenir se 
rattacliait si glomusement à la période la plus t>rillante de 
leur histoire /résolurent de la tralisporter à Tile de Culia. 
Toutes les «solennités religieuses, toute la pompe mililaire 
qui pouvaient honorer la mémoire de Ttllustre mort, embelli- 
rent cette cérémonie. On (U'posa li s restes de Colomb dans la 
cathédrale de la Havane, et ce dernier tribut de considéralion, 
payé à sa renommée après un laps de trois siècles, excita un 
enlliousiasmc aussi vif |)eut-étre que celui qui l'avait accueilli 

son retour après la découverte du Nouveau-Monde. 

La postérité de Celomb jouit pendant long temps des ri- 
chesses et des honneurs (|ui excitèrent son ambition. Son fils , 
don Diego, se vit d'abord obligé de soutenir à Tappui de ses 
réclamatiops un long procès «outre le fisc royal, afin de foire 
déterminer d'iftie manière précise quelles étaient les parties 
du Nouveau-Monde découvertes par sou père; don Luis, le 
fils de don Diego, céda ses prétentions à la vice-royante des 
Indes pour les titres de duc de la Yeragua et de nianjuis de 
la Jamaï(|ue, et son droit à un dixième de tous les rêverais 
des Jndes pour une pension de mille doublons d'or. En 1608, 
la ligne màle étant éteinte, les litres et les revenus de la Fa- 
mille passèrent à don Kuno Gelves de Porto Gallo, descendu 
d'une fille de don Diégo Golomb.iCe fut donc une branche 
de la noble famille de Bragance qui hérita des dignités de 
Tamiral; les ducs de Yeragua fùrent, en ITIS^ élevés au pre- 
mier rang de grands d'Espagne. Ainsi se réalisèrent peu à 
peu toutes les es[)érances qu'avait pu concevoir jadis Chris- 
tophe Colomb. IMais le due de Yeragua se vit dépouillé de 
toutes ses propriétés et réduit à la dernière détresse par les 
révolutions qui enlevèi ent à l'Espagne ses colonies des Indes 
occidentales. Il se vit en conséquence obligé de s'adresser 
à son gouvernement pour en obtenir une indemnité. On a 
fait droit à sa réclamation , et, il y a quelques années , une 
pension de 24,000 dollars lui a été accordéis sur les revenus 
de Cuba et de Porto-Rico (i). 

De tous les grands hommes qui ont rendu d'importants 

(l)Lt/(6 0/ Columbm, abridged by Wa8hlugtonlrvlnB.1830,p.5.'>7. 
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serv&oes à i'tomMiité par leurs mvaox ou par leor inteUi- 
gence^ il n*eii est peilfHfttre aucun qui au premier aspect pa- 
raisse avoir dépassé plus complètement Tépoque dans laquelle 
il vécut, ou avoir agi pljK îndépendattiment d<e toute impul- 
sion extérieure que ne le fit Colomb. L'enthousiasme qui le 
détermina à traverser TOcéan pour aller chercher un nouveau 
monde lui appartenait en propre \ il était de jilus le résultat 
d'une réflexion mûre et bien dirigée ; enfin, la justesse avec 
laquelle il combina toutes les circonstances qui dénotaient 
rexistence d'une 'Contrce irans -atlantique suffirait seulepour 
prouver la vigueur et Tétendue de son génie. 

Cependant la découverte de TAmérique avait été préparée 
par Une longue série d^événements. Le perfectionnement de 
la boussole , l'adoption de Tastrolabe pour mesurer les hau- 
teurs en mer, la hardiesse maritime inspirée à ipus les peu- 
ples par les découvertes des Portugais, ind^endammeni du 
développement si général et si rapide de Ténergie politique 
et des spéculations scientifiques en Europe, avaient amené 
ré|K)que de Colomb à cet état de maturité où la géographie 
ne pouvait plus rester resserrée dans ses anciennes limites, 
mais devait nécessairement s étendre sur toute la surface du 
globe* Lorsque Cabrai,, le navigateur portugais qui conduisit 
une flotte aux Indes orientales ^ en 1800, s'éloigna en pleine 
mer afin d'éviter les vents ccmtraires qui régnent sur les cô- 
tes de TAfrique, il fut jeté sur la côte du Brésil , de sorte 
que Tenthousiasme et Taudace de Colomb n anticipèreut que 
de douze aimées cette découverte accidentelle. Empre«sons- 
iiousde le reconnaître toutefois, une pareille réflexion ne porte 
aucune atteinte au mérite de Colomb, car la supériorité d'un 
grand homme consiste à se distinguer parmi ses semblables, 
et non pas à s'en séparer. Tant que les progrès sociaux dé- 
. pendent des progrès scientifiques et non pas seulement du. 
hasard, les spéculations d*nn homme de génie doivent néces- 
sairement avoir un rapport intime avec les idées de plusieurs 
antres esprits distingués de son temps. 

Nous ne porterions également aucune atteinte à la réputa- 
tion de Colomb , si nous su[)posions , ainsi que l'ont fait 
quelques savants, que l'Amérique avait été visitée dans l'an- 
tiquité par des navigateurs phéniciens, et que les renseigne- 
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ments vagues des écrivaina classiques concernant des régions 
océaniques dérivaient de leurs traditions. Notts avons exa- 
miné dans le chapitre ix du premier livre de cet ouvrage 

l iinpoi tante qnestion de savoir si les Phéniciens firent efîec- 
tivementde grands progrès dans les arts de la navigation, et 
de même que les traditions conservées par les auteurs grecs 
ou latins, leurs titres douteux présentent plutôt à la critique 
les formes générales de la mythologie et de la théorie que les 
traits individuels de la réalité. 

La croyance de Inexistence d*une terre située au-delà de 
rOcéan était très-répandue dans Tantiquité) et Ton n*a nulle 
raison d^en attribuer Torigine , soit à Timagination de Pla- 
ton , soit à des traditions contemporaines de ces révolutions 
A physiques qui , à ce que Ton suppose, séparèrent Tancien 
monde du nouveau. Bien qu'elle soit facilement reconnue 
parla réflexion, la forme spiieii(iue de la terre n'est nulle- 
ment apparente pour les yeux du vulgaire. Les suppositions 
que la terre est une plaine d'une iiuiynse étendue répugne^ 
il est vraij à la raison, mais elle ouvre un champ illimité à Tima- 
ginationf et doit toujours être préférée par des observateurs 
p^rrtiels. En même temps, comme Tidée d'un monde inOnl n*est 
pas bellement comprise , on crut naturellement que la demeure 
terrestre de Inhumanité était bornée par TOcéan. Toutefois, 
afin de fixer des limites à l'Océan, il devint de nouveau néces- 
saire d'avoir recours à une autre région solide. La terre et l'eau 
alternèrent ainsi continuellement; la limite que la raisonne put 
trouver fut fixée par la superstition, et, comme dans le sys- 
tème des Hindous, un nombre sacré détermina les bornes de 
, Tunivers. Cette théorie était si naturelle qu'il serait surpre- 
nant que les anciens n'eussent fait aucune allusion aux régions 
situées aa-delà de TOcéan , et il faut n'avoir jamais observé 
Tactlvité de Tesprit humain dans les premiers âges de la civi- 
lisation pour commettre Terreur de voir dans ces allusions 
autre chose que les éléments d'une philosophie primitive (i). 
Nous l'avons constaté dans une partie précédente de cet ou- 

(i) Antonio Ribciro dos Santos a réuni les divers passages det an- 
clens terivaliu qui se rapportent, à ce que l'on suppose, aux régions 
transatlantiques, dans les Mémoires de l'Académie des sciences df» 
Lisbonne , toro. v, p. 101. 
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vr«ige, les nations du nord entreprirent à une époque très-re- 
cqlée d'audacieuses excursions maritimes. Elles découvrirent 
]eGroênland,et,se1ontoQteprobabilité,ollesatteignireBlaiissi 
la côte voisine de l'Amérique da nord* Malgré la mine de b 
colonie du Groëntand j ces mers, déjà parconrués par un si 
grand nombre de navires , ne durent pas être entièrement 
abandonnées , et on a quelque raison de penser que les 
pcrlieries d(? Terre-Neuve étaient fréquentées avant l'épo- 
que de Culoiii!). Les Normands et les Hietons naviguèrent 
dans les mêmes mers dès doOi , ou douze années seulement 
^ avanl le premier voyage de Colomb , et il n'est pas pi obablé 
qa*une pêcherie eût été exploitée à une si grande distance 
peu de temps après ia découverte des bancs. Les meilleurs 
géographes du seizième siècle y tels que Ortelius , Mercator , | 
Witfliet, Pontanus et d^autres encore, regardaient comme un 
fait prouvé que les Basques du cap Breton près de Bayonne 
et les autres pécheurs de morue de celte partie de la France 
avaient découvert Terçe-Neuve avant le temps de Colomb , 
et ils se hasardèrent même à affirmer que ces hardis naviga-. 
leurs s'étaient avancés jusqu'au Canada, et que Colomb avait 
été instruit de leurs voyages par un pilote basque. Ces opi- 
, nions se fondaient principalement sur des traditions conser- 
vées parmi les pécheurs de la BisiDaye (!]• 

Quoi qu'il en soit, les anciennes découvertes manquent 
entièrement de prouves positives et authentiques, Don M. de 
Navarrele , dont Tautorité sur un pareil point semble con* 
cinante, est porté à penser que les Biscayens ne découvrirent 
pas Terre-Neuve avant Tannée 4 526 , et il montre qu'ils ne 
fréquentèrent pas les bancs avant i540 (2). 

L'honneur de la découverte de l'Amérique a été tout ré- 
cemment réclamé en faveur des habitants de Dieppe, qui 
furent durant les quatorzième et quinzième siècles les plus 
habiles et les plus hardis navigateurs de TËurope. On rap* 
porte qu^on Dieppois nommé Cousin, déterminé par les 
conjectures d'un de ses oompatiiotes, nommé Déchaliers, 
que les Normands regardèrent comme le fondateur de la 

(1) Dictionnaire î5éo{îraphiqiic historique de TEspagne, parPAca<- 
démie de l'Histoire, t. ii, p. olU, art, SaiiU-Sébastieiu 

(2) iNavarrete, t. m, p. 179, 
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seience hydrographique , entreprit qoelques voyages de long 
téùfSy et découvrit en 1488 Tembonchure de la rivière des 
AroaKOoes , d*où il revint Tannée suivante , touchant à son 

retour sur les côtes dé T Afrique. On dit aussi qu'un individu 
nommé IMnzon, capilaine d'un petit vaisseau de l'expedilion 
de Cousin, fut jugé à son retour et renvoyé de la ville pour 
avoir désobéi et résisté à son commandant. Les écrivains «jui 
ajoutent foi à Phisloire du voyage de Cousin conjecturent 
que ce Pinzon était un membre de la famille du même nom 
qui s'embarqua avec Colomb dans le port de Palos, et peut-^ 
être le même individu qui en 1499 équipa une' expédition 
avec laquelle il se dirigea, vers la rivière des Amazones. Cette 
dernière eireanstance, réunie à ridentité des noms et à la 
ressemblance des caraetères , donne conjecture un eer-^ 
tain afr de probabilité. Cependant, comme les arehives'de 
Dieppe ont été détruites par le feu en i694, et qu'il n'exisie 
actuellement aucun document orii^inal relatif au vovaiçe de 
Cousin , l'histoire entière doit être qualifiée d'apocryphe , 
malgré riiabileté avec laquelle on a rassemble pour la sou* 
tenir Les témoignages des écrivains contemporains (1). 

Ainsi doue on manque complètement de preuves suffisan- 
tes pour disputer à Colomb Thonneur de la découverte de 
TAmérique. Que des opinions purement théoriques aient eu 
cours dans son temps , concernant reiistenee de contrées traiis> 
adantiques, cela ne diminue guère l'originalité de son inven- 
tion, et n'ôleabsohjmcni rien à la lianliesse de son enlK'itrisc. 

Le nombre des individus qui osèrent suivre ses traces sur * 
rOcéan devint ])ientùt considérable ; et, indépendamment 
du succès ou des qualités personnelles de ces hardis navi- 
gateurs, la rapidité avec laquelle ces expéditions se succédè- 
rent les unes aux autres mérite une mention spéciale dan<« 
Tbistoire des découvertes maritimes. 
. Parmi ceux qui accompagnèrent Colomb à son second 
voyage, se tnttivait Alonzo de Hojeda, jeune ét beau cata 
lier, de petite taille , mais possédant une force et une activité 
de corps merveilleuses , et doue d'un couraire capable de 
tenter les entreprises les plus desespérées. Alonzo dcHojcda 

fl) Journal asiatique. 1. 1\, p. 324 , ct daas la traduction fraiiçatec 
lie r^avarrste, 1. 1, éU'd, et iiotc^. 
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s'était distingué dans les giicrres contre les Maures de Gre- 
nade, où la reine avait remarqué d'une manière toute parti- 
culière quelques-uns de ses exploits. A liispaniola, il devint 
bicDtét célèbre par son adresse comme par sa bravoure, et il 
rendit un service signalé à la colonie en arrêtant et en enlevant 
au milieu de son peuple Caonabo , le chef caraïbe de Tfai- 
téiiear^Le hasard voulut qnll se trouvât à la cour d'Espa- 
gne au moment où arrivèrent les nouvelles de Colomb con« 
cernant les découvertes qu'il avait faites dans son troisième 
voyage, sa navigation le long de la côte de Paria qu'il regar- 
dait avec raison comme le continent, et Timmense quantité 
de perles qu'il avait vues en la possession des naturels. Ho- 
jeda conçut immédiatement le projet de suivre' les traces de 
Tamiral de manière à profiter de sa découverte, et, comme 
il jouissait de la faveur de Fonseca, ce projet fut aussitôt ap- 
prouvé que conçu. En conséquence il prépara sur-le-champ une 
expédition de quatre vaisseaux avec lesquels il atteignit le 
continent de rAmértque du sud à peu de distance de Fé- 
quateur; ne. perdant plus dès lors la côte de Tue, il passa 
devant les embouchures des rivières Èssequibo et TOrénoque, 
puis, de Margarita, il se dirigea vers rOçcidenl, et reconnut 
toute la cote de Venezuela jusqu'au cap Yela, d'où il fit 
voile pour Hispaniola. 

Hojeda était accompagné lors de sa première expédition 
par un citoyen de Florence nommé Amerigo f^espucci (Amé-* 
rie Yespuce), qui^ en donnant son nom au nouveau conti- 
nent, a obtenu par surprise une réputation incontestablement 
due à Colomb. Quoiqu^il en soit , Yespucci possédait des ta- 
lents et des connaissances extraordinaires. C'était un marin 
expérimenté et un excellent cosmographe. Queltiues écrivains 
supposent qu'il suivit Colomb dans son premier voyage* au 
Nouveau- Monde , mais la première mention authentique qui 
le concerne en Espagne se trouve dans les documents ofliciels 
de Tannée 1495. A cette époque, il était, à ce qu'il parait , le 
commis ou l'associé de Berardi , marchand florentin établi à 
Séville , Tami intime de Colomb, et que ses relations avec 
i'amiral ainsi que sa grande fortune faisaient ordinairement 
chai*ger parle gouvemementdusoind'équiper les naviresfrétés 
pourHisi^lola. Depuis 1500, c'est-à«4ireaprès8on retour de 
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son voyage avec Hojeda jtisqu'au comiaeiieenienl de iff09 , 
Aroérigo Vespucci fut engagé au service du roi de Portugal, 
et durant ce temps il dut visiter les Indes orientales ou 
la côte du Brésil. Il retourna ensuite en Espagne, où il 
fut très- favorid)lemeiit accueilli; son mérite iutrinsèque , 
sa grande expérience comme navigateur, ses connaissan- 
ces commerciales , sa fermeté , toutes ses qualités , en un 
mot f fimnt d*autant plus appréciées qu'on en privait une 
cour rivale. A la mort de Colomb^ le roi d*£spague s'efforça 
de réparer une si gcande perte en attachant à son service 
le plus habile marin derépo(|ue , et il nomma en conséquence 
Yespucci son principal pilote ; mais aucune entreprise ne fut 
pour le moment le résultat de cette nomination, car Texpé- 
dilion préparée en 1507 pour la découverte d'un passage à 
Touest des iles des Épiées , confiée à Amérigo Yespucci et a 
Vincent YanezPinzon, dut être abandonnée par suite des re- 
montrances du roi de Portugal. Amérigo Yespucci mourut au 
^rvice de r£spagne Tan 1513. 

Des hommes qui occupent dans la science un rang éminent 
ont, même parminos contemporains^ revendiqué pour Amérigo 
Yespucci Fhonneur d*àvoir découvert le premier le continent 
du ]Nouveau-31onde(l). Le pilote florentin sut obtenir, même 
avant sa mort, la faveur de l'Europe littéraire , car la rela- 
tion qu'il avait écrite eu italien de ses quatre premiers voya- 
ges était déjà imprimée en latin l'an 1507; elle avait été au- 
paravant traduite en français et en espagnol* Celte relation 
contient plusieurs circonstances bien faites pour alarmer une 
critique soupçonneuse , et on peut mémo douter qu'il accom- 
plit réellement les quatre voyages qu'il raconte. La date qu'il 
assigne au commencement de son premier voyage, mai 1497, 
base^snr laquelle reposent ses prétendus titres de gloire , est 
évidemment un mensonge artificieux; tous les géographes 
reconnaissent qu'il accompagna Hojeda , et le premier voyage 
de découvertes de ce hardi marin est fixé unanimement par 
tous les écrivains espagnols à l'année 1499 , c'est à- dire à une 
année postérieure au voyage dans lequel Colomb découvrit 
*ib.côte de Paria. 

(1) Bandini, Viia di Amenyo Vespucci y 1745, Cauovai , /ia^^ft rfï 
Amen resp, 1819. Malte-Brun, Géog» univ., 1. 1» p. 600« 

II. 9 
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Dans le long et fatigant procès qui eut lieu quelques an- 
nées plus (ard entre le fisc royal et don Diégo Colomb , l'exa- 
men des phu éminentj» savigateurii vivants, qui avaient été 
pour la plupart les compagnons de Coloml», jeta une vive lu- 
mière sur toutes les circonstances des premiers voyages dans 
le Nouveau-Monde. Dans certains documcnlï; qui existeul eu- 
core aujourd'hui j llojeda déchue qu'il uiit à la voile en 141)9, 
cHuiieuant avec lui Juan de la Cosa et ^imer 'ujo Fespucci^ 
en qualité de pilotes, et qu'il fut le premier navigateur qui lit 
un voyage de découvertes après VAtniral* 11 entreprit ce 
voyage , dit-il , parce qu'il avait vu les dessins ou les cartes 
de ses découvertes que Colomb avait envoyés en Espagne ; et 
il ajoute on renseignement qué Vespueci a eu le soin dV 
mettre, k savoir qu'il trouva les ti-aces de Tamlral dans Tile de la 
THnité, prés rembeuchure do Dragon (1). Durant le cours du 
procès auquel nous avons fait allusion , cent neuf témoins . 
parmi lesquels on comptait les Pinzon , Hojeda , Hastidas , 
Morales , Ledesma et d'autres navigatem-s distingués, prou- 
vèrent que Christophe Coiomh avait découvert le premier 
les Indes occidentales, la terre ferme et le Daricn; et il est 
digne de reuiarcpie que , tandis que cette enquête avait pour 
prineipal obj^t de détemilner la priorité de la d^ou verte» 
personne ne songea aox prétentions d'Amérigo Vespucei; à 
rexceptloa de Uojeda^aoeua des témoins n'y fit même allu- 
sion (2). 

Bien que ses prétenti()ns ne fassent nullement fandées ^ 

le Florentin parvint à donner son nom au Nouveau-Monde 
dès Tannée 1509. Dans un traité de cosmographie imprimé 
cette .innée même, et publie eu tète de ses voyages, l'auteur, 
qui était probahh'ment un eoinpatriote de \ espvicci, remarque : 
« que le nouveau coutincut doit être appelé America, parce 
qoHl a été découvert par Americus , homme d'un rare talent, 
de néfmé qoe TEorope et TAsie tirèrent leurs noms' de deut 
femmes (5). » Le Nouveao-Monde avait donc prissile^^use- 

(1) Navaneie, t. m, p. 544. 

(2) M. p. 538-592. 

(3) Co»viognii)Uia cum qualaor iiineribus Americi r$$puUit etc. y im- 
primée d'abord en ISC?, pui8 de nouveau en 1509. 0810 ces petits 
volumes, devenu* fort rares, l'auteur répric ,i plusieurs reprises la ju- 
dicieuse ubservatiou que mou» >«aoiii d'exuaire* Me tKïrait-ce pas ik 
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ment et irrévocablemrat cette dénomination générale que 
lui donnait pour la |)reniière fois un géographe. Des fables 
populaires et les rêves enthousiastes de Colomb lui enle- 
Tèrent une partie de sa gloire. Il simagina qu*il avait atteint 

les Indes , celte terre privilégiée du luxe et de la ricliesse , 
et il eût peu (être éprouvé un grand chagrin s'il se U\\ vu 
contraint d'abandonner cette idée favorite pour obtenir la 
réputation à la<pielle il avait de si justes droits, et pour 
donner son nom à une nouvelle partie du monde. La jalousie 
et la réserve de la cour d'Espagne, qui presque toujoars 
obscurcissent la gloire de ses serviteurs, n'ont pas peu 
contribué à Tii^ustice avec laquelle la postérité a traité ce 
grand homme. Âmérigo Vespocci fiit. le premier qui publia 
une description des contrées nouvellement découvertes , et 
rhumanité Ta libéralement récompensé des renseignements 
qn^elle en avait reçus (1). 



CHAPITRE IIL 

PBBIUÈRES DÉGOCV£AT£S LàSiS L'AMÉRIQUE. 

Navigateurs qui marrlu'iit sur les traces àê COkMnb.— Vincent Yanei Ftaimi. — n 

découvre le Brésil et la rivière des Amazones. — l\ rapporte dans sa patrie le pre- 
mier sarigue vu en Europe. — Vuyage de Bastidas. — ]1 reconnaît les côtes de Pe- 
nesuelâ et de Cerlbagène. — Ses malhenra. » Profinces qu'on lui accorde. — m- 
litiqae de la cour espagnole. — Jalousie excitée par les Anglais et les Portagais.— 

Kxpédition de rinzon et fie Solis d nis l'Amériquo du sud. — Dciixii-mc voynpe de 
.<oUs.— Son but.— 11 atteint la rivière de la flaïa.— 11 e:>t dévoré pur les sauvages. 
—Tentative de Rojeda poar coloniser tJraba. — Il trouve un rival dans Nicueksa.— 
Uesl défait par les Indiens. ~ Il bâtit S;unt-Sébastien. — Ses souffrances et sa 
mort. — Snii iiiisrr ihle de Nicuessa. — linlhoii resie daiH le Dnnen. — Il traverse 
ristbmede l'anuuia.— 11 découvre la mer du Sud. — U est destiiue par l'edrarias 
— Sa flo majbeurease. 

La découverte de TAmérique remplit Thumanité d'éton* 
nement, et éveilla surtout Tardente curiosité des savants, 

la sollicitude de quelque proche parent? En 17)08 , on imprima un 
commentaire sur la spluTc de Sacrobosco . sif^tic par un certain Unr- 
lolomeo Vespucci. V. l^inclo, lUblioUtca orientale ci occidtnUile, p. O'^iA. 

(1) Vae lettre de Colomb , à son retoyr de son preaiier voya[;e, fut 
tiadiiite en latin par Léander deCosto, et Imprimée en 1A93 sou.^ ce 
titre : Fpistofti df iusulir Indiœ siij)cr Gauffcm inipcr invenli'^ , etc. 
Mais il est ( N ident que cette lettre ii'aimouce pas la découverte d'un 
iioiiNeau inonde. 
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D'aussi vastes contrées, deinciirées si long-temps inconnues, 
offraient de puissants attraits aux penchants les plus actifs 
de l'esprit humain, c^est-à dire à 1 amour de la nouveauté 
et à celui du gain. Llmaginalion soutient et développe telle- 
ment les espérances iliôme lea plus faibles , et les régions im- 
parfaitement décrites du Nouveau -Monde ouvraient à cette 
faculté un chani[) tellement illimité, que Tempressement et 
la persévérance avec lesquels ces expéditions nouvelles s*ap- 
prétèrenl à entreprendre le dangereux voyage de l'Atlantique, 
et à poursuivre les traces de découvertes jnsijn'alors si mal 
récompensées , ne doivent nous causer aucune surprise. 

Cependant, uialgré le grand nombre d'aventuriers (pii se 
précipitèrent dans cette nouvelle cacrière de gloire ou de 
fortune, Colomb demeura sans rivaux, ou plutôt Péclat 
de sa renommée fut rendu encore plus brillant par la har- 
diesse de certains navigateurs qui avaient presque tous été 
ses compagnons et ses disciples. Au premier rang de ces 
hommes remarquables , nous citerons Vincent Yanez Pinzon^ ^ 
qui suivit Tamiral à son premier voyage. La nouvelle de la dé- 
couverte du nouveau cominent détermina Pinzon à se mettre 
à la tète d'une expédition, et, comme ses talents et son expé- 
rience inspiraient une grande confiance, il n'éprouva aucune 
diflîcuUé à équiper quatre caravelles, non plus qu'à persuader 
i quelques-uns des marins qui avaient visité avec Colomb La 
côie de Paria, de s'embarquer en qualité de pilotes sur ses bâr 
timents. Ses préparatifs terminés , il mit à la voile à Palos au 
commencement du mois de décembre 1499. En quittant les 
fies du cap Vert, il se dirigea en droite ligne vers le sud- 
ouest pendant Tespace de 500 lieues , Tétoile polaire demeu- 
rant toujours visible au-dessus de l'horizon. Tandis qu'il 
errait ainsi au milieu de l'Océan , une violente tempête s'etant 
élevée, cbassa la [)eUle Hotte devant elle dînant (|uel<iues 
heures avec une vitesse extraordinaire; et lorsque le vent 
s'apaisa, et que les nuages, s'étant dissipés , permirent d'ob- 
server le ciel , les marins furent étonnés de s'apercevoir que 
le pôle nord «tait caché à leurs yeus , et que Thémisphère 
étoilé avait changé d'aspect. Comme ils ne connaissaient pas 
encore les constellations du pôle méridional, et qu'ils n'avaient 
plus aucun point fixe qui servit à les guider dans lenr cour^te 
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inarilim»' , ils se laissèrent clfrayer par une foule de tenvuis 
supeislilieuses. Cependant, Pinzon persista à ^e diriger tou- 
jours au sud-ouest , et le 20 junvier 1500, étant alors dans 
le huilième degré de latitude sud, il découvrit une terre 4 
laquelle il donna le nom de Santa-Maria 4^ la Conêolacion, 
Il débarqua immédiatement sur le rivage, possession 
du pays avec les formalités ordinaires au nom de la couronne 
\ Caslille. On n'aperçnt aucun habitant, mais les Espagnols 
simagînèrent voir des empreintes de pieds et d'autres traces 
d'hommes, d'une taille gi^aiU^(pie. 

Pinzon fut non-seulement le pr<*mier Lluropéen t[ui traversa 
*^ la ligne dans les mers du sud , mais il eut aussi, sans aucun 
^ doute, le mérite d'avoir découvert le Brésil. Pedro Alvarès 
1^ Cabrai, amiral portugais, auquel on a fait souvent à tort 
riionneur de cette découverte , conduisant une flotte dans 
rinde, et s'écartant à Touest de la route ordinaire pour éviter 
: lés vents variables qui soufflent constamment à une certaine 
BÉ distance du continent africain, fut jeté par une tempête sur 
^ la même côte qu^avatt reconnue Pinzon deux degrés plus au 
nord, trois mois auparavant. 11 prit possession du pays, pour la 
V couronne de Portugal, et Pappela Santa-C'ruz, nom qui de- 
0 puis se changea en celui de Brasil «pie lui fit donner sa 
grande ahondance de bois couleur de feu. 

Le navigateur espagnol se dirigea au nord le long de la 
.p6(e, à partir du cap Saint- Augustin, et il explora avec admi- 
ration les emboudiures du Maranon ou rivière des Amazo- 
nes, qui verse dans la mer,^ par de nombreux canaux , une 
masse d*ea%d considérable, qu'elle la dessale à une distance 
de plusîeiim lieues^de la terre. La grandeur de ce fleuve fit 
eviner à pinzon Pimmense étendue du continent qu'il ar- 
ise ; les îles situées près du rivage étaient habitées i)ar des 
.^^âiurels simples et bons, qui partagèrent généreusement avec 
les étrangers tout ce cpi ils [possédaient. Aussi, pour récompen- 
ser leur douceur et leur hospitalité , les Espagnols, s'en étant 
emparés par trahison , les emmenèrent captifs. Continuant 
^« ' à s'avancer le long de la côte, Pinzon traversa le détroit ap- 
i^elé la Bourbe du f>ragon, et se dirigea surHispaniola, mais, 
en quittant cette tle, il fut assailli d'une affreuse tempête qui 
fit périr deux de ses bâtiments, et quand il arriva ftPalos vers 
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la fin de septembre, la plupart des hommes de son équipage 
étaient morts; ceux qui survivaient encore étaient usés par 
la faligue. L'honneur d'avoir exploré 400 lieues de côtes 
jusqu'alors inconnues , tel était le seul profit qu'il devait reti- 
rer de son voyage. Mais il s'abandonnait encore, ainsi que 
Colomb , aux rêves les plus magnifiques. Il aimait à penser 
qu'il était allé aux Indes, et il rapportait avec lui, dans sa 
patrie, une collection de végétaux qui lui paraissaient être 
des drogues et des épices d'un grand prix; environ 3000 livres 
pesant de bois de teinture de diverses couleurs formaient la 
seule partie précieuse de cargaison. Parmi les échantillons 
d'animaux étrangers qu'il ramenait du Nouveau-Monde , se 
trouvait un individu de l'espèce opossum ou sarigue didolphe, 
que la nature a pourvu d'une sorte de poche ou de sac 
suspendu sous le ventre , et dans lequel il porte ses petits 
avec lui, jusqu'à ce qu'ils aient acquis assez de force pour se 
soutenir et se protéger eux-mêmes. Le jeune opossum que 
Pinzon avait à son bord mourut pendant la traversée , mais 
le vieux atteignit l'Espagne sain et sauf, et il fut envoyé de 
Séville a la cour de Grenade, où il étonna singulièrement 
tous ceux qui le virent; Diego de Lepe et Alonzo Yelez 
de Mendoza ne tardèrent pas à suivre les traces de Pinzon. 
Mais ils n'ajoutèrent presfjue rien à ses découvertes, et ne 
^rapportèrent, ainsi que lui, aucun trésor dans leur patrie. 

Vers la fin de la même année (1500), Roderigo de Bastidas, 
Accompagné par le célèbre pilote Juan de la Cosa, mit à la 
voile de Cadix avec deux petits vaisseaux, pour aller à son 
tour tenter la fortune dans la carrière des découvertes. Pas- 
sant entre le continent et Tile de la Guadeloupe , il se dirigea 
à l'ouest, en traversant le golfe de Venezuelajusqu'au cap 
Vela, limite des premières découvertes. Il longea alors la côte 
à l'Occident , reconnut rembouchure de la rivière Magda- 
lena, le port de Carthagène, et entra dans le golfe d Uraba 
qu'il côtoya jusqu'au cap Sainl-Blas. 11 continua ensuite son 
examen des côtes jusqu'à Puerto del Retrele sous le dixième 
degré de latitude nord ; ce même port dans lequel Colomb, 
quelques mois plus lard, devait , vaincu par les éléments, 
mettre fin à .son quatrième voyage de découvertes. De ce , 
pays , Bastidas se rendit à la .lamaîque afin d'y réparer ses 
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vaisseaux que la longueur de leur service et les attaques du 
ver tercdo rendaient incapables de supporter les dangers 
d'un voyage de long cours. Des ouragans terribles Tassailli- 
rent dans ce passage et le jetèrent lieureiiscinent sur la côte 
de la Jamaïque, au moment même où il désespérait de sauver 
ses frêles bâtiments. Hastidas, ayant donné à ses équipages un 
repos nécessaire et s'étant ravitaillé, partit pour Hispaniola 
dès que le temps le lui permit. Sur une petite Ile située à une 
lieue environ du rivage de ce dernier pays , il trouva un port 
sur et commode où il déchargea ses vaisseaux, les lira sur le 
rivage et s'occupa de les radouber complètement. 

A peine eurent ils terminé ces réparations et mis leurs 
vaisseaux en étal de tenir la mer, que ces navigateurs inlré- 

. pides s'embarquèrent avec Vintenlion de se rendre directe- 
ment à Cadix. La condiiite prudente de Bastidas lui avait 
permis de faire un trafic assez lucratif avec les naturels du 
continent et de ramasser une plus grande quantité d'or, 
d'esclaves, de bois de teinture et d'autres objets de curiosité 
que la plupart des marins qui l'avaient précédé dans POcci- 
dent. La possession d'un pareil trésor augmentait l'inquié- 
tude qu'il éprouvait de ne pouvoir afteindie le terme de son 

^ voyage. Dés qu'il eut mis à la voile, de violentes tempêtes le 
forcèrent à cherclier un abri sous l'un des caps d'Hispaniola, 
où il attendit un mois entier, dans lapins cruelle incertitude, 
que les vents s'apaisassent et lui permissent de continuer sa 
route. Un jour, le temps lui parut favorable, et il remit à la 
voile ; mais de nouveaux ouragans le jetèrent bientôt dans 
le port de Jaragua, et comme la tempêle, loin de se calmer, 
devenait au contraire de plus en plus violente, ses vaisseaux 
coulèrent à fond avec tous les trésors qu'ils contenaient. Cet 

r^accident arriva toutefois si prés du rivage que la majeure 

5 partie des précieuses cargaisons put être sauvée. I\Iais la ja- 
lousie et Tavidité du gouverneur de Tile, Bobadilla, devin- 
rent alors aussi redoutables que les éléments. Le bruit s'élant 
répandu que des caisses d'or sauvées du naufrage avaient été 
cachées par Bastidas dans l'intention de frauder le trésor 
royal, Bobadilla tourmenta de la manière la plus cruelle les 
malheureux naufragés. Bastidas eut toutefois assez de persé- 

' vérance et d'adresse pour surmonter ces difficultés, et il 
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arriva enfin à Cadix au mois de septembre de Tannée 180â, 
après une absence de vingt-trois mois» possédant encore, 
malgré tontes ses pertes et toutes ses dépenses , une partie 
considérable des trésors qu il avait amassés dans ses voyages. 
La cour d'Espagne le récompensa, ainsi qtie le pilote Cosa , 
par des concessions sur ks revenus futurs de la province d'U- 
raba, encourageani ;iinsi les espérances et les ellbrts de quel- 
ques aventiu'eux particuliers, en leur cédant libéralement les 
trésors qu'ils devaient aller chercher jusqu^aox dernières U- . 
mites du monde connu. 

La facilité avec laquelle la cour d*Espagne accordait d'im- 
menses territoires dans le Nouveau- Monde à ceux qui étaient 
assez hardis ponr tenter de les conquérir, donna naissance à 
une foule d'expéditions et développa des facultés peu com-> 
munes dans les sociétés civilisées. Cette générosité prodigue 
était réfléchie : les souverains espagnols ne pouvaient |)as re- 
noncer à l'espérance de tirer non-seulement un grand hon- 
neur, mais encore des richesses illimitées de la conquête de 
vastes royaumes dans les contrées nouvellement découvertes. 
Craignant la rivalité active des nations étrangères , et parti- 
eulièreroent des Anglais et des Portugais, ils espéraient 
qu'en faisant immédiatement des établissements sur les cétes 
de ces divers pays ils empêcheraient leurs ennemis ou leurs / 
rivaux de leur disputer leurs droits de possession. Aussi 
donnèrent-ils avec une libéralité qui ne leur coûtait rien des 
provinces entières à tous ceux qui entreprirent de fonder une 
colonie. 

Les nations dont les Espagnols devaient redouter le plus 
les tentatives de ce gctii e ctaienf les Anglais et les Portugais. 
Ces derniers avaient joui pendant long-temps d'une grande 
supériorjié maritime. Ils venaient de découvrir le passage du 
cap de }3onne-£spérance , et, comme nous l'avons dit plus 
haut, Cabrai, conduisant une flotte aux Indes orientales, 
avait été jeté par une tempête sur la c6te du Brésil. Ce pays, 
dont Cabrai avait pris possesbion au nom de son souverain, 
se trouvait aussi compris dans la portion du globe assignée 
au Portugal par la fameuse ligne de démarcation des bulles 
papales , la(juelle, d'après une convention faite eu l l9i, était 
tracée a trois cent soixante dix lieues à Toccident des Acores. 
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D'UD autre côté, les Anglais avaient, en 4497, envoyé dan<; 
le Nouveau- Monde une expédition eommandée iMur Sébastien 
Cabot, qui reconnut, à ce quil paratt, Ten'e-Neuve et la par- 
tie du continent située près du fleuve Swnt-Laurent. Ils entre- 
prirentsans doute aussi quelques autres expéditions dont il ne 
nous reste aucun récit. Durant son premier voyage de décou* 
vertes (1*99), Hojefla rencontra des navigateiirs anglais dans 
les environs dn goHc de Maracaïbo (1). Une convention faite 
entre lui et le gouvernement espagnol , au mois de juil- 
let 1500, avant son deuxième voyage, lui ordonnait « de sui- 
vre et de reconnaître la côte qu'il avait découverte et qui 
paraft courir à l est et à Touest» cette partie du continent 
étant celle qoe les Anglais tentaient d'explorer ^ d'élever des 
mâts portant les armes d'Ëspagne et d'autres signaux connus, 
». afin qu'il fût manifeste qu'il avait visité la c6te et qu'on pùt 
ainsi s'opposer sur ce point aux découvertes des Anglais (2). » 
La crainJe de ces formidables rivaux tourmenta et aiguillonna 
singulièrement l;\ politique avide de la cour d'Kspagne. 
Yinccnt ïanez Finzon obtint la concession du p qu'il 
avait découvert entre le cap Saint-Augustin et le ÏMaianon. 
Bastidas et Tinfatigable liojeda se partagèrent l immense li- 
gne de c6tes qui s'étendait entrjije Pana et le Darien. Les 
meilleurs navigateurs de l'£spagne, Vincent Yancz Finzon, 
Juan de la Cosa, Amérigo Yespucci et Juan Diaz de Solis , 
furent consultés par le eoufieil royal, en l£f07, sur la direc* 
tion qu'il convenait de donner aux voyages futurs de décou* 
vertes, et sur la probabilité de trouver à l'Occident un paissage 
pour aller aux Indes orientales; ils déclarèrent tous, à 
ce qu'il parait, que le continent uiéiidional était celui qui 
offrait le champ le plus vaste et le plus important aux recher- 
ches futures. 

Pinzon et Solis, qui venaient de reconnaître toute la cèle 
de PAmérique du sud , depuis le Paria jusqu'au Darien, se 
virent donc chargée du commandement d'une expédition 
destinée à explorer toutes ces rives occidentales. Au mois 
de juin iSK)8, ces babiles navigateurs mirent à la voile , et 
quelques mots après ils arrivèrent sans accident au cap Saint- 

(1) Navarrete, t. m, p. 41. 

^2) Aavarrcle, i. ui, p. 80. . 
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Augustin sur la côte du Brésil, point (pravaicnt à peine dé- 
passé les dernières découvertes. J.ongeanl alors la rôle 
au sud , ils atteignirent le 40* degré de latitude sud , 
élevant des croix partout où ils débanpjaicnt, et prenant 
possession du pays pour la couronne de Caslille. Mais la 
mésintelligence (pii divisait les deux commandants s'opposa 
à leurs progrès ultérieurs. Lorsque Pinzon et Solis n tour- 
nèrent eu E'jp igne , en d509 , leurs disputes devinrent 
le sujet d'une enquête judiciaire , et ce dernier ayant été 
reconnu coupable fut jeté en prison. Sa condamnation 
suffisait pour satisfaire les formes de la justice. La cour, qui 
savait apprécier ses talents à leur juste valeur , ne pouvait 

s pas le laisser languir long-temps dans inie inaction forcée; 
il ne tarda pas à être remis en liberté, et à la mort d' Amérigo 
Yespucci il fut nommé à la dignité vacante de pilote-chef. 

I Peu de temps après sa nomination , ce marin éprouvé ob- ^ 
♦ ' tint le commandement d'une -expédition nouvelle. Le roi , de 
plus en plus jaloux des empiétements des Portugais , donna 
4,000 ducats d'or pour l'équipement des vaisseaux. I^e 
reste de la dépense était supporté ])ar Solis lui-même. Les 
profits du voyage devaient se partager également entre le 
roi , Solis et ré(juipage. Animé par les plus brillantes espé- 
rances , et tout fier des nombreuses marques de la fa- 
-^veur royale , le pilote chef s'embarqua au mois de novem- 
bre 1514. Ses instructions lui enjoign.iient surtout de * 
lâcher d'atteindre la côte méridionale de Tislhme de Darien, 
d'où Balboa avait tout récemment aperçu le grand Océan, et 
de construire des cartes exactes et détaillées de tous les pays 
qu'ils pourraient découvrir. Commençant ce relèvement au 
cap Saint-Augustin , Solis se dirigea vers le midi , et déter- 
, mina la position de tous les promontoires avec toute l'exacti- 
tude que comportaient les instruments de cette éporpie. 
Enfin, il trouva un grand golfe latéral, qui conduisait à l'Oc- 
cident , et que la douceur extraordinaire de ses eaux lui lit 
$ , surnommer Mar dulce. Entrant dans ce golfe , c'est-.^-dire 

dans l'embouchure du grand fleuve de la Plata, Solis débar- 
qua sur le rivage avec un petit nombre d'hommes, dans le Imt 

, . d'observer le sol et les productions naturelles. Mais à peine 
' nvait-il fait quelques pas qu'il tomba dans une embuscade des 
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Indiens, qui rarrétèrent avec cinq de ses compagnons ; après 
avoir massacré leurs captifs, ils les firent rùtirct les dévorèrent. 
Les Espagnols, demeurés à bord des navires et témoins de 
cette liorrible catastrophe, furent tclleoient décourages par la 
perte de leur commandant qu'ils mirent immédiatement à la 
• voile pour retourner dihs leur patrie, renonrant ainsi à con- 
tinuer ce voyage, «jui, sans la mort cruelle de Solis, eût pro- 
bablement obtenu le résultat désiré, c'est-à-dire la circumna- 
vigation de TAniérique du sud. 

* La découverte de la mer du Sud ou de TOcéan Pacifique, 

^ faite peu de temps auparavant cette expédition , et due natu- 

^.rellement à Tardeur avec laquelle les Espagnols se précipi-; 
taient toujours en avant du côté de TOccident , olîrait alors 
de grands encouragements à la persévérance des navigateurs. 
Hojeda, ce hardi cavalier qui s'était tant distingué à iiispa- 

' niola,8ous Colomb, puis ensuite dans maint autre voyage de 
découvertes , se, rendit en i501 au golfe de Maracaïbo, avec 
rintcntion d établir une colonie dans la province qu'on lui 
avait assignée. Mais il avait un caractère trop violent pour 
pouvoir commander. Des dissensions s'élevèrent parmi ses 

'^compagnons qui , se révoltant contre lui, le chargèrent de 
chaînes. Dans celte situation, il se jeta lui-même à la mer, 
tellement plein de confiaiice en sa force physique qu'il espé- 

.rait nager jusqu'à la terre et échapper ainsi aux mutins. Ce- 
pendant le poids de ses chaînes de 1er était trop lourd , et il 
allait disparaître à jamais sous les vagues , lorsqu'une barque 

. envoyée à son secours le sauva d'une mort certaine. 

Cel homme extraordinaire que sa hardiesse , sa force et son 
infatigable activité rendaient si propre à [>lanter l étcndard 

-de la domination espagnole sur des rivages incoiiuus, fut de 
nouveau tenté, en 1509, par la concession royale d'un immense 
territoire, d'aller former un établissement sur la côte septen- 
trionale de l'Amérique du sud. Le roi lui avait donné la vaste 
étendue de pays comprise entre le nulieu du golfe de Darien 
ou d'L raba ( c'est-à-dire des canots ) et le cap \ ela , nomméé 
alors la Nouvelle-Andalousie. Mais Nicuessa, riche gentil- 
homme d'Hispaniola , ayant obtenu le pays qui s'étendait 
depuis le cap Vela jus(|u au cap Cracias a Dios, llojeda vit 

'ay«c indignation ce i i\al inattendu prendre ainsi sa part d un 
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domaine dont il ne possédait pas même cncoie a inoilié. 
Parmi ses coinpagnons se trodvaienl quelques hommes dont 
]es noms devaient briller plus tard d'un vif éclat. Le vieux 
marin Juan de la Cosa lui servait de pilote. Balboa , Fran- 
cisco Pizarro faisaient partie de son apédition , et «unie ma- 
ladie imprévue le forçant de rester THispaniola avait seule 
empêché Hernando Gurtez de se joindre à lui. 

A peine eut il atteint les côtes de Carlhagéne que , pour se 
confoimiT aux inslruclioiis royales, Hojeda commença par 
exhorter les Indiens à embrasser les dociriiies du clii islia- 
nisme, à traiter les Espagnols en amis ou en alliés , et à rc- 
connaitre l'autorité du roi de CasLille. Mais les simples habi- 
tants du pays, ne comprenant rien à d'aussi étranges 
proposiiions,y répondireut par upe attaque vigoureuse et en 
essayant de repousser .dans leurs navires ces étrangers qu'ils 
regardaient probablement comme des ennemis dangereux. 
Bien que le bruit épouv.antab(e et les effets terribles des ar- 
mes à feu leur eussent causé d'abord une grande frayeur, 
ils revinrent bientôt à la charge avec un courage peu ordi- 
naire parmi les naturels du ^ouveau-Monde. Malgré la su- 
périoriie de leurs armes elles avantages de leur discipline, 
les Espagnols furent incapables de résister aux flèches em- 
poisonnées et aux masses toujours grossissantes des Indiens. 
Ils périrent tous, au nombre de soixante-dix^ victimes de leur 
imprudence; le pilote Juan de la Cosa était au nombre des 
morts, et Hojeda ne dut son salut qu'à la rapidité de sa fuite. 
.Lorsque ceux qui étaient restés à bord des navires et qui 
ignoraient le sort de leurs compagnons envoyèrent quelques 
heures aprè» une barque sur le rivage pour s'informer de ce 
qu'ils étaient devenus, les matelots trouvèrent leur comman- 
dant caché dans un petit bois, et à demi mort de iatigue et de 
faim. 

Instruit par son désastre récent, Hojeda évita désormais 
toute cidlision avec les habitants belliqueux de ces contrées, 
et il parvint enfin à bâtir un fort qu'il nomma Sain^bastien, 
la proleclion.de ce saint lui paraissant- sans doute capable de 
garantir les colons des effets des flèches empoisimnées. Mais la 
famine ne tarda pas à sefaire sentir dans la colonie naissante ; 
des maladies s^ déclarèrent, et les ^oulfrances de ses conipa- 
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gnons devinrent telles, que llojeda se vit obligé d'aller à llis- 
paniola pour essayer de se procurer des provisions. A son 
arrivée dans cette ile, il apprit que des secours venaient d'é- 
' tre envoyés à Saint-Sébastien. Cette nouvelle ranima ses espé- 
rances abattues, et, malgré ses peines et ses infortunes pas- 
sées, son imagination ardente conçut une fois encore des 
rêves brillants de richesses , de puissance et de domination. 
Malheureusement ils ne se réalisèrent pas* Plus ses espé- 
rances avaient été grandes , plus son abattement Ait pro- 
fond , et il mourut bientôt de chagrin , si pauvre , que tous 
ses biens ne purent suffire à payer les dépenses de ses funé- 
railles. Hojeda écrivit , dit-on , Tliistoirc de sa vie ; mais la 
jalousie méticuleuse et avare du gouvernement espagnol 
laissa moisir dans les archives nationales ces intéressants mé- 
moires à côté de ceux d'Yanez Pinzon et de plusieurs autres 
anciens voyageurs. 

Le sort de Micuessa ne fut pas moins malheureux que 
celui de son ancien rival; il partit d'Hispaniola avec quatre 
grands vadsseaux et une caravelle , mais à peine eut-il perdu 
la térre de vue , qu'une violente tempête dispersa sa flotte ; 
jeté sur an rivage étranger, il parvint avec des peines in- 
croyables à se rendre à Veragua, lieu fixé pour le rendez- 
vous général de l'expédition. Mais la famine, les maladies et 
les Indiens y firent bientôt périr la plus grande partie de ses 
compagnons. De quelque côté qu'il se dirigeât, sur mer ou par 
terre, de nouveaux malheurs vinrent l'assaillir. Dans le Darien, 
où il espérait trouver un asile parmi ses compatriotes, Balboa * 
refusa d'abord de le recevoir. On lui permit toutefois de dé- 
barquer » et quelque temps après on le renvoya sur un petit 
bâtiment aveo dix-sept de ses compagnons. Depuis lors per- 
sonne n*en entendit plus jamais parler. 

Le i)lus important résultat de cette expédition fut l élablis- 
scment dans le Darien d'une petite colonie , placée sous le 
commandement de Nunez de Balboa. Cet officier enti épre- 
nant ht, sur les territoires des caciques voisins, de nonil)rcu- 
ses incursions pendant lestjuelles les Indienslui apprirent i\vCA 
peu de jours de marche vers le sud se trouvait une grande 
mer. il en conclut avec raison que cette mer était celle que 
Colomb avait si longHemps cherchée en vain. Enflamme par 
II. 4 ^ 
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ridée de fàire une découverte que ce grand homme avait été 
incapable d^accomplir , et désirant vivement cueiUir la pre- 
mière moisson de la victoire dans des contrées qui, à en croire 
les récits des naturels , abondaient en or , il se détermina à 
traverser ristlime par terre et à verilier par ses propres yeux 
Texactitude de la nouvelle importante qu'il venait d'ap- 
prendre. 

IMaiS| pour exécuter ce projet , il fallait surmonter une 
foule innombrable de difficultés que lui opposerait la nature, 
0^ qne lui susciteraient les naturels. Il lui fallait conduire ses 
troupes, accablées par la fiitigue et par les maladies d^un cli* 
mat dangereux, au travers de marais rendus presque imprar 
ticables par des pluies éonlinuelles, sur des montagnes eoa- 
vertes de iorèls vierges, et dans des défilés où les Indiens, 
protégés par la nature elle-même contre lems ennemis , leur 
lançaient à chaque pas des flèches empoisonnées. Mais, à cette 
époque, aucune souffrance no pouvait rebuter le courage des 
Espagnols. Jialboa surmonta tous les obstacles. Comme il 
approchait du terme de son voyage, il courut en avaut de ses 
compagnons jusqu'au fommet d'une montagne d'où il aper- 
çût, avec 4es transports de joie, VOcéan san^ limites q^i en 
baignait la base. Se précipitant d\m vers le rivage, il plongea 
dans les vagues, et réclama la souveraineté de la mer du Sud 
pour la couronne de Castille. Cet événement eut lieu au mois 
de septembre de Tannée 1515. Les habitants de la côte sur 
laquelle Balboa venait d'arriver lui donnèrent ^ entendre 
que, du côté du midi , la terre n'avait pas de fin ; qu'elle 
était habitée par des nations puissantes qui possédaient une 
grande qiiantité 4'or et qui employaient des bétes de somme. 
Balboa supposa que ces allusions à la civilisation et aux ri- 
chesses du Pérou s'appliquaient à ces Indes que l'ambition 
des Européens n^l un si grand désir d'atteindre , et les 
dessins grossiers du Lama Péruvien, que les Indiens tracèrent 
sur le sable et qui ressemblaient au chameau, le confirmèrent 
dans son erreur. Transporté de joie par 1 iiu[)orlauce de sa 
découverte, il envoya imuiédiatement des messagers en Espa- 
gne, chargés d'y porter la nouvelle de ces découvertes, et de 
solliciter un commandemenc digne de ses services. Mais la 
cour espagnole se piontrait plus libérale lorsqu'il s'agissait 
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d'encourager les entreprises que lorsqu'il lui fallait récom- 
penser le mérite , et elle préférait de jeunes aventuriers aux 
vieux serviteurs. Le gouvernement du Daricn fut accorde à 
PédrariasDavilaf qui, ayantpour Balboa la haine qu'une fai- 
blesse qui se connaît éprouve toujours contre une supériorité 
réelle , ne cessa pas un seul instant de méditer la ruine de 
son rival. Il trouva enfin Toccasion de satisfaire sa vengeance, 
eiriiéroïijue Halboa fui exécuté publiqnemont dans le Darien, 
en 1317 , olfrant ainsi un autre exemple du sort malheureux 
réservé aux premiers conquérants de T Amérique. 

• w 



. CHAPITRE IV. 

OÉGOUVERTÊS ESPAGiNOLES ET PREMlEft VOYAGE AUTOUR DE LA lERRE. 

Oiégo Colomb prend le commandement en chef des colonies. ~- Energie nouvelle. — 
P<Mioe de léoD cherche la Fontaine deiieonaue.— Il déooam la Ptoridt. — H ob- 
serve les courants à Test. — Expéditiona de Garay..— Cordoba visite le Yucatan.— 
Grijalva découvre la Nouvelle-i;spa{ïne. — Aillon arrive Jiisqti'ïi li côte de la r.a- 
roltae. — n essaie de fonder un établissement. — Ses tristes revers. — Fernando 
Magellan. — Droitf respectifodeTEspagne et du Portiifal. — Magellan a*eDgage à 
conduire une flotte à rouesl Jusqu'aux Moluques. — Il biverne sur la cOte des Pa- 
lagons. -- Révolte sur sa flotte.— Sa conduite sévère. — ï)pscription des naturels. 
— Le Guauaco. Magellan pénètre dans rocéap Pacifique. — n arrive aux lies 
fhilippinea. — 11 convertit le rot dé Zéba et feit la guerre ponr le compte de ce 
irince. «- Il eat tué par las insulaires. — Conduite perflde du roi de Zébu. — Lit 
doui vaisseaux qui échappent parviennent aux Moluques. — Sort de la Trioidad.*» 
Yittoria complète le tour du monde. — Perte d'un Jour dans son estime. 

PondanI: que ces choses se passaient sur le continent du 
sud, le génie de la découverte était à l'dMivre dans une autre 
direction. Diego Colomb, fils du célèbre amiral, était arrivé 
en 1509 à Hispauiola^ investi du même pouvoir que celui 
dont on avait si injustement privé son père, et des préroga- 
tives dont ce dernier avait joui. Il était suivi dans le Nou- 
veau-Monde par une suite considérable de riches et nobles 
personnages dont la présente donna une aniinatioti et me 
force nouvelle aux colonies espagnoles. Des établissements 
furent fondés à Cuba et dans quelques autres îles; des expé- 
ditions pour examiner les mers voisines, dirigées avec habi- 
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Irtc , partirent à la fois de divers points. En 1512 , Jnan 
l*once de Léon , gouverneur de Porto-Rico , équipa trois 
vaisseaux destines à reclierchcr l'ile de Bayuca, dans la- 
quelle, au dire des Indiens, était une fontaine dont les eaux 
rendaient à la santé > voire à la jeunesse, ceux qui s'y bai- 
gnaient. Des eontes comme eelui-ci trouvaient une faciie 
croyance chez les romanesques aventuriers de cette époque. 
Ceux qui avaient bravé les périls de TOcéan pour chercher 
fortune dans un nouvel univers s'imaginaient qu'ils allaient 
fouler une terre enchantée, et ils perdaient facilement de vue 
' les lois ordinaires de la nature dans des lieux où elle revê- 
tait un aspect si étra^e. Ponce de Léon ne réussit pas à 
. découvrir la merveilleuse fontaine, niais, après avoir fait 
voile à une dislance considérable vers le nord- ouest, il ren- 
contra une terre à laquelle , pour Tavoir découverte le jour 
de Pâques, il donna le nom de Florida (i). 11 remarqua les 
forts courants qui , venant de Test, passent auprès de ce 
pays,, et son voyage apprit aux navigateurs espagnols com- 
bien il était avantageux pour eux de passer par détitfrit de 
Bahama pour revenir en Europe. 

La résistance courageuse des sauvages empêcha Ponce de 
Léon de fonder aucun établissement sur la cùte de la Floride, 
et l'on ne tint guère compte de sa découverte jusqu'en 1519, 
époque à laquelle Francisco Garay, gouverneur de la Jamaï- 
que, envoya (;uatre navires ponr faire au nord de plus amples 
recherches. Pineda , qui commandait Texpédition , commen- 
çant son relèvement par la Floride, que jusqu'alors on awâ 
toujours supposée être une tle , réassit à suivre la c6teir 
Touest jusqu'à la Vera-Cruz , dans la Nouvelle-Espagne. En 
décrivant les nations indiennes qu'il avait vues dans le cours 
de son voyage, il accorda beaucoup au privilège d'exagéra- 
tion que les voyageurs semblent s'être attribué : quelques- 
uns de ces Indiens étaient, selon lui, des géants , tandis que 
d'autres n'avaient qu'une stature ordinaire (2). 

Le voyage de Pineda compléta Tétude du golfe du Mexique, 
car c'étaient des découvertes déjà faites du côté de Touest 

(l^ Le jour de Pâques est appelé par les Espagnols Posqua florida, 
(?) Navarete, p. 65. 
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qui avaient évoillé la curiosité èt déterminé Te» efforts de 

Ciarav. Dans l'année d5ll>, Francisco Fernando de Cordoba 
partit de; Cuba et cingla vers l'ouest; il examina une notable 
partie de la côle nord du Yucalan, et revint à la Havane avec 
des renseignements recueillis cliez une nation indienne riche 
^ et civilisée, habitant à rouest de la côte qu'il venait d*cx- 
^ plorer. L'année suivante, Juan Jde Grijalva pariit du même 
• port poar continuer les découvertes qu'avait faites Cordoba. 
Ayant passé les limites jusque U connues dès navigateurs, 
il arriva dans un pays que les naturels appelaient Quimpech 
ou Campeachy. Plus loin, il aborda sur une petite tle voisine 
du rivage et ornée de belles plantations ; au centre se trou- 
vaient phiîiienrs temples de ])ierre tombant en ruines et aux- , 
quels on arrivait par de longues séries de degrés ; Tun dVux 
passait en hauteur tous les autres et contenait une idole h 
laquelle des victimes humaines étaient offertes en sacriOcc. 
Plus Grijalva avançait vers Touest, plus le pays semblait ga- 
gner en opulence et en civilisation. De blanches maisons, 
bâties en pierre et agréablement semées sur le rivage , rap- 
pelant aux Espagnols leur terre natale, ils donnèrent à cette 
terre promise le nom flatteur de Nouvelle-Espagne. Il ne fut 
pas difficile d'entrer en relation de commeile avec les na- 
turels, qui étaient obligeants et paisibles. On se procura une 
' grande quantité d'or, (irijalva reçut même des mains d'un 
cacique une armmc couq)lèfe faite de ce précieux métal. 
Ayant rassemblé un trésor assez considérable, et continué ses 
^ découvertes au îiord jusqu'au-delà de Panuco, il se hâta de 
revenir à Cuba, espérant, retourner bientôt dans cette terre 
de richesses ,^ei lever de nouvelles contributions sur la fai- 
blesse ou le laisser-aller de ses naïfs habitants. 

Dans Tespace de vingt-six ans , à compter du jour où TA* 
mérique fut découverte , les Espagnols avaient ainsi travaillé 
avec une activité incessante à étendre la connaissance qu'ils 
avaient du Nouveau-Monde. — Ils y avaient établi de nom- 
breuses colonies, à une grande distance les unes des autres; 
et sans aucun effoi t vraiment national , mais poussés seule- 
ment par Tambiiion de quelques individus, ils avaient exa- 
miné la cùlo vaste et inégale de ce grand continent depuis la 
rivière de la Plala jiisciu'anx extrémités de la Floride. A 
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mesure qu'ils s'éclairaient, Inir aiulare et l(Mir curiosité sem- 
blaient augmenter. Il survenait fréquemment des occurrences 
fortuites qui élargissaient les limites de leurs connaissances 
fiéographiques. Lucos Yasquez de Àillon partit en 1520 
dHispaniola pour faire, une chasse aux esclaves dans les Iles 
Baliama ; échouant d'ailleurs dans cet objet {irincipal de son 
voyage , il dirigea sa course au nord et découvrit cette partie 
des c6fe« de T Amérique septentrionale qui se trouve enfer- 
mée dans les limites des deux Carolines. Il trouva les natu- 
rels nombreux et disposés à la paix. Ces saiivaj^es furent d'a- 
bord frappés de terreur par Taspect inusité des Espagnols et 
de leurs navires; mais, quand leur ctonnement crajntif se fut 
dissipé, ils montèrent en foule à bord des vaisseaux, pour 
satisfaire la Curiosité que leur inspiraient ces bôtes étrangers. 
Les Espagnols prirent leur temps, et, levant 1 ancre tout-à« 
coup, arrachèrent ces malheureux Indiens à leur terre na- 
tale , pour les réduire en esclavage* Fier de ce succès, Aillon 
s^adressa à la cour d'£spagne pour obtenir la concession da 
pays (fu'il avait découvert. Elle lui Ait aussitôt accordée, et 
il se fit fort d'établir à ses frais une colonie éloignée dlïîspa- 
niola d'au moins huit cents lieues, et cela dafis les trois années 
à partir de la concession, c'est-à-dire avant 11 s'efforça 
de remplir ces conditions; équipa une ex[)édition de six 
navires sur lesquels cinq cents personnes prirent passage; 
descendit à Tembouchure d'une rivière par les 55« 40' de 
latitude (1)^ et commença à construire une ville dans une 
position qu'it avait choisie. Mais les maladies, le besoin et les 
attaques incessantes des Indiens finirent par décourager ses 
gens. Âillon lui-même fut au nombre des victimes de linsà- 
lubrité du climat. Sur (es cinq cents hommes qui avaient 
accompagne ce malheureux capitaine, il n'en resta bientôt 
plus que<'entciii(jiianle ; ces fail)h'S débris, épouvantés par la 
mortalité ra[)idc introduite dans leurs rangs, s'éloignèrent de 
ce pays re<loutal)le et regagnèrent Hispaniola. 

Quelque temps avant ces événements, une découverte im- 
portante avait été faite dans l'hémisphère du sud. On pouvait 

(1) C'est pro])ableraciU la rivière Georscs Town ût» cartes mo« 
dernes. 
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en attoiiflre «le brillants avantages, et elle ajoutait heaucoiip 
iww triomphes de la nation espagnole. Fernando Magalliaens, 
on, eoninie on Tappelle plus ordinairement, Magellan , eoin- 
roandaut |K>rtugnis, remarquable par <;on Iiabiletê et sou ex- 
pi^rience, mécontent de Foubli où on le laissait languir après 
:* de longs serrices rendus dans les Iodes orientales, et ne pou- 
vant obtenir de son souverain la faveur à laqnel|| il se sentait 
des droits f résolut d^abandonner pour toujours un pays où 
les efforts les plus méritoires étaient si mal récompensés. Un 
homme de eette espèce était eertain de trouver un gracieux 
aecueil à la cour d'Kspagn»». Invité seerètement à s'y rendre, 
il partit en WMl pour Valladolid , où Charles-(}nint et sa 
cour résidaient à cette époque. INlagellan répondit à toutes 
les demandes de ce prince concernant la situation des Mo- 
iuqucs, et soutint avec force Popinion qui donnait à TEspagne 
un droit politique sur ces iles opulentes. 

La bulle par laquelle le pape Alexandre VI avait prétendu 
concilier les prétentions des Espagnols et des Portugais déter- 
minait une ligne tirée d*un pdleà Tautre à cent lieues à Touest 
desAçores, laquelle devait former la limite de leurs domaines 
rcspectîfe ; fous les pays déeouverts à cent quatre-vingts degrés 
à Touest de cette ligne n[)[>artiendraicnt de droit aux l'spa- 
gnols, et ceux à l'e'st, dans la même proporli<m, aux Portugais. 
Ce mode de démarcation, parfaitement exact et positif dans 
TAllantique , ne pouvait s'appliquer de Tautre côté du globe. 
Il n'existait pas de géographe capable d'y déterminer avec 
précision les degrés de longitude. Ceux qui s'en rapportaient 
à Ptolémée, et croyaient la Chine à cent quatre-vingts degrés 
des fies Canaries, étaient disposés à penser que les Moluques 
on fies des Épices gisaient au-delà de la portion du globe ac- 
cordée aux Portugais par le souverain pontife ; et par consé- 
quent qu'elles appartenaient à l l^pagne si on y arrivait do 
l'ouest. Le traité de 1 494 , par lequel les deux cours rivales 
étaient tombées d'accord de pousser la ligne de démarcation 
à trois cent soixante-dix lieues à l'ouest des Acores, tout eu 
ouvrant au Portugal l'issue du Brésil, augmentait nécessaire- 
ment les droits de TEspagne sur Phémisphère orienta^ et jetait 
une nouvelle confusion sur le titre en vertu duquel la pos- 
session de chaque pays était si hardiment' réclamée par les 
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parties contractantes, pans aucune aittre occasion les spécn- 
lations pôlitiqaes n*ont été aussi remarquablement déjouées 

par rignorance des géographes. 

Magellan maintint les droits de l'Espagne sur les Moluques 
et se fit fort d'y conduire une flotte par la route de Touest; 
car il était persuadé qu'il existait un passage autour du con- 
tinent américain ; et, comme il avait eu l'art de faire passer 
SCS eonviclicms sérieuses dans Tesprit des hommes auxquels 
il s'adressait, sa proposition fut promptemcnt acceptée. La 
flotte équipée pour cette grande entreprise (ut composée de 
éinq navires , deux de cent vingt , deux de quatre-vingt-dix 
et un de soixante tonneaux; les équipages réunis montaient à 
deux cent trente hommes. Magellan hissa son pavillon à bord 
de la THnidad^ Juan de Carthagena commanda le San-An- 
tonio. Luis de Mendoza la Fittoria, Gaspard de Quesada la 
Conception^ à hord de laquelle se trouvait, en qualité de 
lieutenant , Sébastian del Cano , qui eut l'honneur de rame- 
ner la Yittoria lorsqu'elle eut accompli autour du globe sa 
remarquable n<ivigation; enfin le .Santiago, petit navire, était 
commandé par Rodrigucz Serrano. Les préparatifs' étant 
achevés , la flotte partie de San-Lucar le 20 septembre y. 
et arriva , sans le moindre accident , sûr la côte du BrésIL 
Poursuivant lentement son voyage au sud, Magellan atteignit 
au mois d*avrîl, environ par les cinquante degrés de latitude 
sud , un havre sur et commode auquel il donna le nom de port 
Saint-Julian. Il résolut d'y passer l'hiver qui, dans cette pariie 
du monde, est excessivement rude du mois de mai au mois de 
septembre. Mais la stricte économie qu'il observait dans la dis- 
tribution des provisions , etlessouffrapcesocca'^ionncesparun 
climat froid et orageux, mécontentèrent les officiers de Tex- 
pédltîon, d'ailleurs peu disposés à reconnaître Fautorité d*un 
étranger. Ils murmurèrent contre les privations et les dan- 
gers auxquels ils restaient exposés pendant qu'ils demeuraient 
inactifs sur une côte inconnue et stérile durant la plus rude 
saison de Tannée. Ils demandaient à être reconduits en Es- 
pagne; et, comme Magellan refusait absolument de satisfaire 
leurs désiis à cet égard, ils levèrent sans hésiter l'étendard 
de la révolte. Dans celle conjoncture difficile, Magellan se 
conduisit avec une promptitude et un courage digues de la 
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grande entreprise qu'il voulait sauver à tout prix ; par mal- 
heur, ce désir le conduisit à un acte de traliison et de violence 
qu'aucun danger ne saurait rendre excusable. Il envoya à 
Luis de Mendoza , dief des mécontents , un messager chargé 
de poignarder ce capitaine pendant h conférence quHl aurait 
avec lui. Cet ordre cruel fut ponctuellement exécuté , et l'é- 
quipage du vaisseau de Mendoza se soumit immédiatement ; 
Texécution de Quesada eut lieu le jour suivant, et Juan de 
Carthagena fut abandonné à terre, destine peut-être ù souffrir 
une mort plus misérable qno relie de ses complices. 
La flotte était restée deux mois au port Saint-Julian et 
' durant tout ce temps ëÉ"^ n'avait pas vu un seul indigène;* 
enfin, un beau jour» an moment où on s'y attendait le moins, 
un homme d'une stature gigantesque et presque entièrement 
nu parut suréi baie à peu de distance des vaisseaux. H chan- 
tait et dansait d'une manière forcée , répandant en même 
"temps de la poussière sur sa tête. Un matelot fut immédiate- 
ment envoyé à terre, avec ordre d'imiter exactement tons les 
♦ mouvements de cet homme; celte complaisance fut si efTicace 
jj^j^ que le sauvage consentit aussitôt à se rendre à bord du vais- 
seau de Magellan. Il montrait souvent le ciel comme pour 
^^^«'i'^^^ si Espagnols en étaient descendus. «Il était 
V si grand , dit Pigafeita, historien de l'expédition , que notre 
. téte lui arrivait à peine à la ceinture , et sa voix était commé 
3£ celle 'd'un taureau. 9 Les naturels se rassemblèrent alors en 
foule sur lè rivage , « émerveillés de voir de si grands vais* 
^ seaux et de si petits hommes ». L'un d'eux fit de fréquentes 

visites à bord, où il apprit même à prononcer l'Oraison do- 
minicale, et fut enfin baptisé sous le nom de Juan Gigante. 
▼ On ne vit jamais plus de dix-Iiuit naturels à la fois dans 

le voisinage des bâtiments espagnols. Ces sauvages avaient 
avec eux quatre jeunes animaux qu'ils conduisaient avec des 
Il cordes, et dont ils se servaient pour chasser d'aut^res bétes de 
la même espèce. Cet animal appartenait à la famille des lama 
. et est décrit par les Espagnols comme ayant la téte et les 
oreilles d'une mule, le corps d'un chameau, les jambes d*un 
jeune cerf, et la queue d*un cheval auquel il ressemblait 
d'ailleurs par le bcnnisscmcnt. Les naturels rappelaient 
Jljl^ Guanaco, ce qui Ta fait nommer camelus guanacus par les 
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savants modernes. De sa peau les iudigènes faisaient des 
souliers si grossièrement fabriqués , qne leurs pieds resscm - 
Liaient à ceux de l'animal; cette circonstance donna lieu à 
Magellan de les désigner sous le nom de Patagone» ^ qui 
signifie en espagnol : tAal ehauêêé. 

La réTolte'étant étouffée , Magellan quitta le port Saint- 
Julian dans le mois d^octobre 1520, et peu de jours après* 
î)nrvint dans le détroit qni porte encore le nom de cet 
illustre navigatein*. Rien ne pourrait rendre la joie des 
marins espagnols lorsqu'ils trouvèrent une issue ouverte à 
Touest, avec un fort courant qui [^ poussait dans la même 
'direction, et des eaux si protondesl|b'elles devaient néces- 
sairement appartenir non pas à Un simple bras de mer, maiâ 
à un vaste cànal servant de communication entre les deux 
océans. Tandis que les navires traversaient É détroit^ le 
San-'Ântonio se laissa volontairement devancer , et ensuite 
faussa compagnie an reste de Tescadre pour s^en retourner 
en Espagne : Le Santiago avait fait naufrage peu de temps 
auparavant. Ce fut donc avec trois vaisseaux , seuls débris 
de sa flotte, que Magellan, le 28 novembre, sortit du détroit 
et pénétra triomphant dans le vaste Océan qui avait été si 
long temps Tobjet de recherches obstinées. 

Le nom de Mer du Sud, donné à cet Océan par Balboa, 
qui avait seulement en vue b petite portion qui baigne les 
rives sud de Tisthme de Darîen, et celui d*Océaii-Paciflque 
adopté par les Espagnols qui naviguaient sur les Iners trau'- 
. quilles du Pérou et du Chili, sont Vm et Tautre des désigna- 
tions trop restreintes pour la phis vaste réunion d'eaux qui 
se trouve sur la surface du globe terrestre. Magellan mit 
trois mois et vingt jours pour traverser cet Océan depuis le 
détroit qui porte son nom jusqu'aux îles Philippines, où il 
arriva le 16 mars d521 , et il n'est pas médiocrement remar- 
quable que, durant un si long voyage sur des mers qu'on a 
depuis trouvées couvertes dUles bien peuplées , il n^eu ait 
rencontré que deux; Tune et Tautre si solitaires et ^ aban- 
données en apparence quHI leur donna le nom de Demn* 
turaâas ou malheureuses. On doute qu^elles aient été visitées 
de nouveau par les Européens depuis le jour où elles furent 
découvertes pour la première fois. 



Diyiiizea 



Parvenu au j^^roiipe qui depuis a reçu le uoin d îles Pliili[)- 
pines, 3Iaijellan fut bieu aceueilli par le roi de Zcbui ^'^ mt»- 
narque fut assez eourlois pour se recounaitrc le vassal du roi 
d'EspaguCf et, dès les pircmièrcs exlioi talions, il couseulit à 
embrasser la religion chrétienne. Ku couséquenqe, il fut 
baptisé avec une grande partie de son peuple. (Jn naturel de 
'Malacca, qui avait accompagné Texpédition espagnole, servit 
d'interprète en cette occasion , les marchands de cet i^hipel 
connaissant presque tous les idiomes indiens. L'esprit nalu- 
rellemeut audacieux de AJagellau fut si transporté par Tcn- 
tîiousiasmc soulevé autour de lui , qu'il s'olFrit imprudem- 
ment à défendre son royal prusclyte contre tous les eunemis 
qu'il pourrait avoir. Celle proposition fut immédiatement 
acceptée. Un corps^ choisi d^Espagnols commandés par Ma- 
gellan marcha contré prince 4a vfHwi'^^) hostile a\i rot . 
dirétien de Zébp. ||ais à pdne leis fflef^ï^ ^^V'^tNIVt ^ ^ 
avaient-iirpSétré sur le territoire i qu'ils ^^Sm^ ' 
renteQtonrés par une immense multitude qui les assalMit de : v 
pierres et d^autres projectiles. Les Espagnols, animés par - 
Texeniple de leur chef, se dclcndirent tout un jour avec un 
courage indomptable ; mais leurs munitions s epuisùrent et il 
fallut songer à la retraite. Eu les voyant reculer, les ennemis 
redoublèrent leurs attaques. A ce moment fatal une grosse 
pierre frappa Magellan sur la téte et Tétourdit, une seconde 
lui cassa une jambe, ét, comme il tombait, une pluie de ja* 
Tdines vint Tachever. Ainsi périt» victime de sa témérité, un 
liçmme à qui son génie aussi bien que son courage éminent 
donnaient la chance d^accomplir les plus grandes entré- 
prises. La navigation qu'il avait dirigée laissait bien loin, par 
la hardiesse de ses plans et la manière dont elle avait été 
conduite, celles qui Tavaient précédée. Magellan possédait 
au plus baui degré le talent de commander. La disposition 
rebelle de ses officiers, qui avait ses racines dans une anti- 
pathie naliouale, ne passa jamais dans leurs cr^uipages, et les 
matelots regardaient généralement Tamiral avec la, défé- 9 
renée ioqpilicite gu'on accorde à un être iiaturellement supé- 

JIP^Né^^^ le roi de Zébu, oublia^u méWfi 

temps sa i^ligion nouvelle et soç amitié pour les Esp^- 
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• jj'uols, mit traîtreusement à mort tous ceux d'entre eux qui 
demeurèrent sur Tile. Ceux qui étaient encore sur les bâti- 
ments^ lorsqu'ils apprirent le sort misérable de leurs cooipa- 
gnons et de leur chef , se trouvant réduits à un trop petit 
nombre pour manoeuvrer trois vaisseaux, brCdérent la Çon« 
eeption, et, avec les deux autres, pardrent à la recherche des 
Moluques. Ils touchèrent sur différents points de la cdte^ 
orientale de Bornéo, passèrent au nord de Célèbes et arrivè- 
rent cnKn à ïidor, l'une des .^luluques, où le souverain de 
Tile les reçut avec joie lorscju'il apprit qu'ils étaient ennemis 
des Portu^^'ais , lesquels avaient pris sous leur protection ie . 
roi de Ternate sou antagoniste. La Trinidad, qui avait fait 
voie d'eau , demeura à Tidor pour se réparer, et, lorsqu'elle 
fut de nouveau en état de tenir la mer , essaya de revenir 
sur les côtes américaines par TOcéan Pacifique ; mais, battue 
par les vents contraires, elle fut obligée d^ cingler de noii- 
-veau vers les Bloluques , où elle arriva dans un état de déla- 
brement complet et où son équipage fut fait prisonnier parles 
Portugais. Sur ces entrefaites, laVittoria, commandée par 
Sebasiian del Cano, doubla le cap de IJonne Espérance et 
arriva le 6 septembre 1522 à San-Lucar ; les matelots étaient 
presque épuisés par les fatigues d'un voyage qui avait duré 
trois ans et quatorze jours* Ainsi s'acheva,* pour la première 
fois, un voyage par mer autour du monde. 

On peut se faire une idée de ce qu'était Tart nautique à 
Tépoqne qui suivit celle de Colomb par ks détails du chapi- 
tre qu'on vient de lire. Les naufrages étaient fréquents, et* 
l'on payait souvent d'un grand nombre d'hommes la décou* 
verte , néanmoins prisée fort haut , de deux ou trois cents 
lieues de cotes. Les progrès des Espagnols sur les rives du 
Nouveau-Monde peuvent être juges rapides , si on les appré- 
cie d'après Tardeur et la persévérance qu'il fallut pour les 
elfectuer ; mais ils sont excessivement lents , si on les com- 
pare à ce qui aurait pu être fait à une époque où la science 
navale eût été perfectionnée. Néanmoins, lors du voyage de 
Magellan , celte science parut faire un grand pas dans une 
voie d'amiioration. La direction imprimée par ce grand na- 
vigateur fut aussi habile (jue son génie était confiant et auda- 
cieux j la routine des marins ordinaires n'cncbaina jamais 
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l'élan de ses conceptions. Ses' projets d'liiv«niage au port 
Saint-Julian qui effrayèrent si fort ses officiers, déjà dispo- 
sés à la révolte, suffiraient seuls pour montrer Téuergie et 
roriginalité de son esprit. 

, La Fittoria fut tirée sur le rivage, et long-lemps conservée 
coinim' un monument du v()\ le plus remarquable (jui se 
fût jaiUtiis accompli. Les i)ilules reçurent l'urdre d'envoyer 
leurs journaux à la cour , et les matelots furent interrogés 
séparément sur ce qui leur était arrivé durant le voyage. A 
Taide de ces matériaux on écrivit , par ordre de Pempereur 
Charles-Quint , une histoire détaillée de Texpédition ; mais 
le manuscrit de cet ouvrage a dû être détruit par les flammes 
pendant le sac de Rome en iSSST i et le monde aurait à ia« 
niais ignoré les détails du voyage extraordinaire de Magellan 
sans le récit d'Antonio Pigafetta , gentilhomme vicentin qui 
accomi)agna cet amiral (i). Pigafetta était un observateur 
spirituel, mais excessivement crédule. Sa relation emprunte 
un grand intérêt à la peinture (pril trace des insulaires de 
la mer du Sud , ignorés justprà lui des lùiropéens. jNous lui 
devons aussi les premiers vocabulaires des langues parlées 
chez les peuples qu'il vit»ita. Ceux des îles Plnlip[)ines et des 
Moluqucs servent encore , et le soin y Texactitude de leurs 
définitions a é(é confirmée par tous les voyageurs qui Tout 
suivi. Il est assez curieux de remarquer qu*àvant son époque 
la formule de salut arabe avait déjà été introduite dans les lies 

' Philippines. Shakespeare emprunta le démon Setebos à sou 
vocabulaire du langage des Patagons (2). 

Comme le chemin de la f iftoria autour de la terre s'él^iit 
accompli dans la direction de Test à l'ouest , c'est-à-dire 
dans la même direction <pic la course quotidienne du soleil , 
cet astie se trouvait avoir fait , par rapport au uavire , uue 

(1) L'histoire du premier voyage autour du inonde, due, coume 

nous venons itc le dire, à PigafeUa, ne fui connue que par de8al)ré- 
{jés et (les extraits jus(iUL*s au comnieiicenicnt du dix-neuvième siècle. 
A cette époç^uc , un niaïuiscrit cuinplel de cet ouvrage lut trouvé par 
AmoretU dans la bibliothèque ambrosienne k Milan* Jansen ie pubUa 
à Paris dans le cours de rannéë 1801. 
(l) — liis art Is of such powcr, 

It would couUrol my daui's ^d, ici>os. — 

2'Uv ïcuqwil, ucl. 1, i>c. n. 
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révolution inoindie que par rapport à aucun autre poiat lixe 
sur la surface du globe ; en conséquence, lorsque Sébastian 
del Cano parvint à Sau-Lticar , il fut surpris àf^ compter un 
jour de moins dans ses calculs. Il tenait pour le 5 septembre 
ce qui sur toqs les calendriers d*£urope était le 6 du même 
mois. Cette circonstance , si facile à expliquer^ embarrassa 
quelque peu les savants contemporains, et donna wais^junce à . 
plus d'une théorie sans foj^dements. 



. GHAJ>1TJRE V. 

JSEÊOléKOQ flOATB^. 

Education de Cortex. — Il arrive à Cuba. ^ 11 est désigné pour commander une ex- 
pédiUuu coulrç l» riowveUç-Lfuwgue.— H décUa^ r4^\itorité de \6ia9quez.— 11 bàUt 
la Ven-Cn»! — comineocfliiieiii 4e let coDqaèlet* — Il dèfail les Tlascalnis. — 
Massacres à Cliolula. — LfÊ Eipagnols entrent dans la cité do Meiico. — Dinger 
du leur situation. — Cortez se saisit de MoiUezuiua. — 11 défait Narvuez. — Ucvonc 
des Mexicains. — Mort de Mootszuiua. — Bataille d'Olumba. — Trioojpbe dea 
Espagnol*. — a«MiHob de Mexico. AivaNtdo nttitlw Ten Guatemala, w Eipé- 
ditiou de De oii. — cor(e« coodsil une amiAe de Mexico à Uoudoni. — coa- 
Tentiou de Dadujoz. — Loyasa est envoyé avec une flotte aux Moluques. — Sa des- 
tinée. — Voyage de la l'ataca. — Cortex eavoie Saavedra pour prêter assistance à 
Loyasa. *> Snrpriaè dea FortugaiAi -f Saavediv découvre la MoufdMuiiiite el 
d'autres Iles. — 9a dcaUoée. — Cortex devieol rotijet de jalousies politique*. — Il 
revient en Espagne. — Comment il y est reçu. — Il retourne a Mexico avec une 
autorité restreiate.-^ Il découvre la Californie.— 11 perd sa fortune en expéditions 
ûiittlii. — U veTliat en Espagne. — Sa ctmpague d'Afriqi^e. — U eat ateodopnd 
pari» cow.— Sa sioH< 

Les grandes révolutions dans l'histoire de Thumanité met- 
tent d'oi-dinaire en relief Pénergie de tous les caractères et 
de tous les talents , et offrent ainsi un tableau des plus re- 
marquables. La découverte de rAmérique , le plus important 
peut-être des événements, qu'offre L-bistoire du moui^ , jus* 
tifie pleinement (cette observation. Dana le nouveau conti- 
nent, les Espagnofs furent menés à la conquête par une série 
d'hommes héroïques, dont les vastes desseins et le courage 
, indomptable étaient parfaitement d'accord avec la grandeur du 
théâtre s^r lequel ils éijiient exposés aux regards du monde. 
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Parmi les plus remarqual)los crcntre eux il faut compter Her- 
naiulo Cot iez. Cet honuuc illiisiro n.Kiiiit en lisr> à MhIc- 
lin, dans rEstrainadurc , (Vune laniille noble ^ mais pauvre. 
Destiné au bacreau , il re(;nt une bonne éducation ; mais, à 
mesure qu'il avançait én âge, l'extrême ardeur de son carac- 
tère le montra peu disposé aux études de la vie scolastique , 
et le poussa vers ta profession des armes. Lltalié était à cette 
époque la lice la plus attrayante pour les hommes ({ui aspi- 
raient à la gloire militaire î une maladie empécba seule Cor- 
tez d'aller y chercher fortune. Il était réservé à de plus re- 
marquables exploits que n'en pouvaient produire les luttes 
également balancées de la guerre européenne. Kn 1304, il 
partit pour Hispaniola, où il fut bien reçu par le gouverneur 
Ovando, qui était en même temps un de ses parents éloignés. 
L*état de sa santé Tempécha d'accompagner Hojeda dana • 
cette etpédition d^Draba, où Balboa, Pizarro et plusieurs 
autres! qui figurèrent ensuite d'une manière si brillante dans 
les aflitim du îfottvi|É-Mdnde , smvirent cet Infortuné com- 
, mandant. 

En 1541, Cortez partit avec Diégo Velasquez pour Texpé- 
ditlon de Cuba, et gagna l'estime de cet officier par son appli- 
cation aux détails militaires. L'impétuosité de sa jeunesse 
avait fait place à une habitude d'activité persévérante , et la 
franchise de son maintien lui gagnait facilement la confiance 
de ses compagnons d*armes. Lorsque Grijalva revint de la 
Nôuvelle-Espagne qu'il âvait découverte , Velasquez c(piipa 
immédiatèment une eirpédition pour la conquête de ce pays ; 
maïs , d'un caractère faible et soupçonneux , il eût mis à 
regret une si importante mission dans les mains d'un homme 
qu'il eût pensé y avoir droit et qui déjà se fût distingué, déné 
dans son choix par les suggestions contraires de la jalousie 
et de la prudence, il désigna enfin Hernando Cortez, qui s'em- 
barqua en conséquence le 18 novembre 1518 avec dix navires 
monti^B par six on sept cents hommes, et portant dix-huit 
âievauz ainsi que quelques pièc^ d^artilleriOé II n^eut pas 
plutôt quitté le rivage que Velasquez se repentit de la mesure 
quHl avait prise en plaçant des Ibtceç si considérables sons les 
ordres d^un homme dont il redoutait les talents autant qoll 
craignait ses secrètes intentions; mais il était trop tard ponr 

4 
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VPVPnîr f^iir roltc erreur. Cortez, se fiant à rattachement do 
.ses soldats , déjoua facilement tous les elTorts du gouverneur 
pour le rappeler à terre, et poursuivit sou voyage sans plus 
d'inquiétudes. 

Au mois de mars 1519 les Espagnols débai*quèrent sur la 
côte de Mexieo. Les Indiens 'virent avec terreur et admira- , 
tion ces. hôtes étrangers. La grandeur de leurs navires , les 
foudres de l'aittiOerie, et par-dessus tout la force et la vitesse 
des chevaux Tes remplissaient d^étonnement, et les amenèrent 
à regarder les Espagnols avec un respeiH superstitieux dont 
ces derniers ne tardèrent pas à prendre avantage. Curiez ap- 
prit bientôt que le pays dans leifuel il était arrivé faisait par- 
tie des états d(^ IMontczuma, dont le vaste empire s'étendait 
d'une mer à l'autre et comprenait les domaines de trente 
, puissants caciques. Le capitaine espagnol demandait avec in* 
stance à être conduit vers le prince indien, mais la prudence 
on les pressentiments des Mexicains s*opposaientàune telle dé> 
marche ; ils firent valoir tous les raisonn|pentset employèrent 
tous les artifices qui pouvaient détourner Cortez de son projet. 
On hii envoya de la cour des présents magnifiques consistant * 
en ustensiles d'or et d'argent merveilleusement travailles, en 
étotres de coton et en tableaux faits de plumes. Or, plus les 
Mexicains montraient à quel pointdericliesse etde civilisation 
ils étaient parvenus , plus les Espagnols s'obstinaient à von 
loir parvenir jusqu'au cœur de l'empire. L'héroïque Cortez^ 
sans se laisser elfrayer par les renseignements qu'il recevait 
sur le pouvoir et le caractère de Monteznma, qui gouvernait 
despotiquement un empire vaste et populeux alors consolidé 
par une existence politique de cenf trente années, et qU^on 
disait capable de mener an combat une armée de deux cent 
mille hommes , résolut de braver tous les dangers plutôt que 
d'abandonner une proie si glorieuse , et voulut entreprendre 
tout d'abord une conquête digpe de son audacieuse ambi- 
tion. 

^ Il commença ses préparatifs en élevant la cité de Yera- 
Gruz, puis il brûla tous ses navires afin de ne laisser à ses 
compagnons d'autre alternative que la destruction ou la con- 
quête , et il prit soin de 'mettre dans ses intérêts quelques- 
uns dés caciques indiens qu'avait mécontentés le caractère 
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vielent et despotique de Montezuma: Ces mesures prises, il 

commença sa marche vers rintérieur des terres avec une 
l'Ue armée de ciiKi cents hommes, six canons et (ininzc che- 
vaux. Les hal)il.uits de Hascala osèrent seuls hii résister; ces 
féroces républicains, qui avaient licureusenient défié tous les 
efforts des Mexicains pour les réduire, furent alors coniplè- 
temeut hattus dans trois combats successifs par une poiguée 
d'Espagnols qui n'avaient pas même aclieté par des pertes 
sensibles la victoire obtenue sur des .ennemis en force très- 
supérieure. Les braves Tlascalans furent réduits à demander 
)a paix, et, d'adversaires, consentirent avec joie à devenir les 
îdliés de ceux dont ils venaient d'éprouver Tirrésistible va- 
leur. Ainsi fortifié par son union avec un peuple donl la 
vieille inimitié contre les 3Iexicains lui était un gage de fi- 
délité, Cortez continua sa marche vers la capitale de Monte- 
zuma. Ce prince, craignant de s'opposer ouvertement aux Es- 
pagnols , les envoya prévenir qu'ils seraient reçus comme - 
amis dans ses états.^ effet, on leur fit à Cholula Vaccueil 
le plus empressé, mais les soupçons de Cortez furent éveillés 
par les avis de ses alliés de Tlascala : il se saisit des prêtres 
mexicains, et leur arracha Taveu quei^on faisait en secret des 
préparatifs pour Texterminer ainsi (pie tous ses compagnons. 
Les Espagnols , que ce plan de trahison rendit furieux, tirè- 
rent une ample vengeance de la cité coupal)le : six mille Cho- 
lulans périrent dans le massacre qui eut lieu , et les Indiens 
ne furent pas moins surprix de la pénétration manifestée par 
les epnquérants étrangers qu ils ne ravalent clé par leurs 
forces et par la singularité de leurs armes. 

Pour les Espagnols , à peine ^ moins étonnés de leurs pro- 
preS'SUccés que les peuplades naïves dont ils avaient triom- 
phé , Taspect de la plaine riche et sans bornes de Mexico, 
avec son lac spacieux entouré de cilcs populeuses , et cette 
grande cai)iiale elle-même s'elevaut prés du rivage sur une 
île pittoresipu' , semblaient réaliser quelque vision poétique 
ou les plus beaux rêves de Pimagination. A chaque pas ils 
trouvaient un nouveau motif d'admirer la richesse du pays et 
leur propre audace. Montezuma les reçut avec une pompe af- 
fectée et avec tous les témoignages imaginables de son alfec- 
lion pour eux. Le peuple les regardait comme des êtres sur- 

». 
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iialurels, et rcndail à Cortcz, qu'il appelait le Fils du Soleil^ • 
les liomninjros les pins respoctuoiix et les plus soumis. 

Le [nemier soin do Coi tez fut de se forlifier dans le palais 
qui lui avait été assi^jné pour résidence i sa seule pensée, 
de chercher les moyens par lesquels il pourrait s'emparer de 
cet immense et opulent empire. Un événement survenu de- 
puis peu menaçait cependant de déconcerter ses plans ambi- 
tieux. Un général mexicain, se conformant aux ordres secrets 
deMontezuma, avait attaqué la faible garnison laissée à. la 
Vera-Cniz , et , bien que repoussé en fin de compte , n'en 
avait pas moins, après avoir tué plusieurs Espagnols, fait pri- 
sonnier l'iHi (Ventre eux. I/infortuné fur mis à mort, et sa léie 
envoyée à toutes les principales villes de Fcmpire, afin de con- 
vaincre le peuple que leurs conquérants, quoique redoutables , 
n^étaient cependant pas immortels. La crainte superstitieuse 
que les Espagnols avaient inspirée aux indigènes, et qui était la 
base de leur pouvoir, se trouvait ainsi menacée d'une sub« 
version complète. Le charme auquel ils devaient leur ascen- 
dant une fois détruit, ils étaient exposés à succomber bien- 
tôt , nonobstant Tavaiitage de leurs armes et de leur disci* 
pline, sous le nombre écrasant de leurs ennemis furieux. . 

Corto/_, dont les yeux étaient ouverts sur les dangers de sa 
siliiation et dont Tesprit était aussi liardi que vigilant, réso- 
lut de prévenir l»'s suites de sa témérité par un acte encore 
plus audacieux qu aucun de ceux auxquels il s'était abandonné 
jusque là , et de décider le sort de Mexico avant que le peu- 
ple eût généralement appris à soupçonner sa faiblesse. Il se 
rendit accompagné de ses olfiéiers an palais de Montezuma , 
et, après avoir vainement tenté d*agir sur ce prince par la 
persuasion , il le contraignit par la violenise et les menaces à 
l'accompagner au quartier des Espagnols. Une fois maître de 
la personne du monarque, il possédait en réalité toute Tauto- 
rité du gouvernement. Le général mexicain cpii avait attaqué 
la Vcra-Cruz fut livré à sa vengeance et comlamné à être 
brûlé vif. Le conquéraul espagnol savait parfaitement com- 
bien les spectacles de sang sont aptes à fortifier les impres- 
sions superstitieuses; et sa politique condamnait au châtiment 
le pins signalé ceux qui avaient osé élever un doute sur Tin- 
violabilité des Ësijagnols. Montezuma fut provisoirement 



Digitizèd by 



GHÂP. V, HERNANOO WhnU 55 

clrargé de chaînes et foreè de se reconnaître le vaseal dejl'em* 

pereur Charles-Quint. A cette souinission purement morale , 
il fut obligé d'ajouter un présent do r>00,000 marcs d'or pur, 
outre une quantité considérable de joyaux. Mais, tout en se 
dépouillant de son pouvoir et de ses richesses , le prince op- 
primé , en dépit de toutes les exhortations pieuses du redou- 
table Cortez, ne putse résoudre à changer de religion. Les Es- 
piignols néanmoins arrêtèrent ^abominable rite des sacrifices 
humains, et substituèrent, aux monceaux de crânes qui déco- 
raient les temples, limage des saints et de la mère de Dieu. 

Le triomphe de Cortex semblait désormais assuré , lors- 
qu'il apprit tout-à-coup qu'une armée espagnole venait de 
débarquer sous les ordres de ^arvaez , envoyé par Yélas- 
quez afin de lui retirer son auforite. Il lutta contre celte 
difficulté nouvelle avec sa promptitude et sa hardiesse ordi- 
naires. Laissant à Mexico deux cents hommes sous les ordres 

m 

de son lieutenant , il conduisit le reste de ses forces avec 
toute la hâte possible à la rencontre de Narvaex. La question 
fut bientôt décidée entre eux, Narvaex tomba aux mains de 
son rival , et ses troupes consentirent avec joie à servir sous 

les bannières du conquérant. Cortez ne fut pas plutAt revenu 
dans la capitale que de nouveaux troubles éclatèrent. Les 
IMexicains prirent les armes contre lui , avec plus d'enthou- 
siasme que jamais. Moutezuma, devenu Tinstrument passif 
des volontés espagnoles, fut blessé par ses sujets furieux au 
moment où il les voulait haranguer, et celte nouvelle preuve 
de sa dégradation le frappa tellement que, refusant toute 
nomrriture, il se laissa mourir en peu de jours. Les Espagnols 
étaient attaqués maintenant avec une telle vigueur que la 
fetraite seule leur offrait quelque chance de salut. Ils par- 
tirent au milieu de la nuit, espérant qu'ils leurraient traver- 
ser les chaussées qui, de Mexico, mènent aux rives du lac, 
avant que leurs ennemis fussent prévenus de ce mouvement. ' 
Les Mexicains cependant étaient sur leurs gardes, et se je- 
tèrent sur leurs oppresseurs avec une telle furie que nonob- 
stant la valeur avec laquelle les Espagnols se défendirent , 
ils perdirent tous leurs chevaux , leur artillerie et quelques- 
uns de leurs plus braves soldats. Gortez entreprit de les rani« 
mer par ses exhortations et ses exemples, tandis qu'ils traver- 
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saicnt de proronds marais, poursuivis pat des détachements 
enneftiis, qui harcelaient sans cesse leur arrière -garde et les 
poursuivaient de clameurs injurieuses : « Allez , .disaient-ils, 
allez, voleurs ! vousi arrivez à l'endroit où vous attîend un. 
^ juste châtiment ! » Cette mepace reçut une terrible explictf^ 
tion, lorsque, ayant franchi les hauteurs qui dominent la 
plaine d'Otmnba, Cortez et les siens virent une immense 
armée rangée en bataille et prête à les reeevoir. A ce spec- 
tacle, le courage des Espagnols fut sur le point défaillir; 
mais rhéroïque ardeur de leur général n'éclatait jamais plus 
brillante que dans ces circonstances désespérées. Sans ac- 
corder à ses soldats le temps de contempler Timposantc 
masse de leurs ennemis, mais leur rappelant seulement qu'ils 
^'avaient à choisir qu*entre la mort et la victoire, il donna le 
signal du combat, se rua, suivi d'une troupe d^élite, au plus 
fort de la bataille, et, s'emparant de Tétendard sacré des 
Mexicains, remporta sans l'acheter dièrement nne victoire * 
décisive. Cette bataille remarquable, dans laquelle une poi- 
gnée d'Espagnols mit en déroule toutes les forces de Tem- 
pire mexicain, eut lieu le 7 juillet 1520. Le jour suivant, 
Cortez parvint àTlascala, dont les habitants lui étaient restés 
fidèles dans tous ses revers. Les compagnons de Cortez, qui 
n'avaient pu se maintenir dans Mexico, supposaient qu'il ne 
leur restait plus d'autre parti à prendre si ce n'est d\iban- 
donner une lutte à laquelle lepr nombre et leurs provisions 
ne suffisaient plus. Mais Cortez lui-même s'obstinait à la 
conquête de Tempire mexicain; il employa des agents pour 
se procurer des munitions et lui recruter des hommes [)armi 
les aventuriers des colonies espagnoles. La renommée de ses 
exploits et des riches dépouilles conquises i\ Otumba en ame- 
iiènmt un grand nombre sous ses étendards. Environ six 
mois nprès la retraite désastreuse qui lui avait fait abandon- 
ner les murs de la cai)itale mexicaine, il marcha de nouveau 
contre elle avec une armée de cinq cents Espagnols et neiif 
pièces d'artillerie , sans compter un coi^s considérable 
d'auxiliaires Tlascalaus. Guatimozin, le nouvel empereur , 
défendit sa ville avec un 'courage infatigable, et iiendant 
quelques mois il rendit inutiles tous les efforts de Cortez, 
qui,en consfraîsantqu* l(iuesbngantins,s'étaitcomplètement 
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rendu maître fin Inc. Alais rai tillerio ispai^iiolc prrvalnt à la 
fin. (inafimozin, essayant de sV-rliapixu* dans nn canot, avec sa 
femme et ses enfants, fut fait prisonnier, et la destinée de 
lempire mexicain fut complètement décidée par ia reddition 
de sa capiale, le 15 août 1521. 

A la fin de ce siège, Gortez ne vit pas moins de deux cent 
mille Indiens rangés sous son étendard; ce succès extraordi- 
naire était dû à sa politique et à son courage. Le récit de ces 
victoires quMI avait fait passer en Europe lui assura l'approba- 
tion de la cour d'E«pagne, ot lui servit de plaidoyer pour Tir- 
régularité de sa conduite. Cliarles-( Miint, dédaignant les 
plaintes de Yelasquez , nomma C.ortez gouverneur et capi- 
taine-gcuéral de Mexico. En même temps le monarque re- 
connaissant octroyait à son général ia vallée de Guaxaca avec 
le titre de marquis et des revenus considérables. 
Dès que Cortez vit son autorité confirmée par la sanction 
' royale^ il s'appliqua avec une ardeur nouvelle à consolider 
sa conquête par rétablissement d'une police régulière , Pé- 
reclîon de villes nouvelles, et les eofeouragements prodigués 
aux arts de la paix. Ses luîtes avec les Mexicains n'avaient 
j)as clé plutôt décidées qu'il avait fait partir dilferenles 
expéditions afin d'obtenir une connaissance plus parfaite de 
leur beau pays. Alvarado etSandoval , deux de ses plus en- 
treprenants oflîciers, parcoururent les pays situés le long do 
la mer du Sud» recevant la soumission des habitants, et leur 
extorquant Tor, seul objet de tous les périls bravés par les 
conquérants du Nouveau-Monde. Alvarado porta dans le sud 
ses armes victorieuses jusciu'àla province de Guatemala, oû 
il bâtit la cité de San-Tago. Dans cette expédition , il franchit 
près de quatre cents lieues à travers des pays jusqjie-là in- 
connus, passant sur des collines de soufre, et lravers;\nt des 
rivières si chaudes que ses soldats pouvaient à peine les 
passer à gué {i), 

Environ vers le même temps , Cortez fut informé que les 
provinces de Higueras et de Honduras renfermaient d'opu- 
lentes mines. Quelques marins lui rapportèrent que, dans ces 
pays y les pôcbeiirs indigènes attachaient à leurs filets des 

(I) Bernai Diaz. 
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fNDids en or légèrement allié de cuivre ; ils prétendaient aussi 
4|U6 Pon trouvei'ait probablement dans cette direction un dé- 
troit ou passage communiquant avec TOcéan Pacifique. Il 
paraît donc que les relèvements faits par les navigatèurs es- 
pagnols le long de ces rivages n'étaient ni assez exacts 
ni assez ^j'éneraleinent connus pour mettre un terme à 
cette croyance p()[)ulaire touchant Texistcnce (Vun détroit, 
Cortez résolut en conséquence denvoyer par mer une 
expédition jusqu'à Honduras i et, ayant équipé un arme- 
ment considérable, il le plaça sous les ordres de Cristoval 
de OH. Cet officier, dès son arrivée dans le Honduras, 
fonda la colonie qui prit le nom de JSl 2)riumpho de la 
CriMf ;mab, par inimitié personnelle contre Cortez, il secbuà 
presque aussitôt le joug de son autorité; en même temps 
les troupes sous ses ordres forent mécontentes -de ce que la 
quantité d'or que Ton pouvait arracher aux naturels était au- . 
dessous de leur avide attente. Tout essai poin- lever des tri- 
buts rencontrait la résistance la plus obstinée. Quelques-unes 
des tribus indiennes qu'dn avait à combattre portaient d excel-. 
lentes armures de coton piqué parfaitement à Tépreuve des 
javelines espagnoles. Leur férocité guerrière était encore « 
augmentée par la présence de leurs femmes, entièrement re* 
' vêtues d*un mélange de peintures et de coton ramé : on 
leur supposait des pouvoirs surnaturels et qui leur pro- 
mettaient une victoire certaine. Cortez se résolut alors à 
conduire en personne une armée contre le général rebelle. 
Il avait envoyé par mer sa première expédition contre le 
Honduras, afin cVévitcr Tennui et les fatigues d'un voyage 
par terre; mais, en cette occasion, il se détermina à braver 
toutes h\s difllcultés qii'il devait rencontrer en traversant une 
immense étendue de pays sauvages et inexplorés. Lorsqu'il 
arriva à Tabasco, le cacique de cette province lui donna une 
carte peinte sur une étoiïe de coton, et où se trouvaient mar-» 
quées toutes les villes, rivières et montagnes du pays jusqu'à 
Nicaragua. Cortez dut employer toutes les ressources de son 
génie fertile pour surmonter les dIfDcultés de son entreprise. 
Avec sa carte indienne et la boussole des marins, il guida 
son armée à travers des forêts si touffues , si tristes et si' 
obscures, que ses soldats , se croyant à jamais perdus , com- 
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itteii(;aicnt déjà à désespérer d'eux-niémos. Les arbres étaient 
assez épais pour arrêter eoinplètemeiit les rayons dn soleil ; 
et A par hasard on rencontrait une étuiuence d'où Tœii pût 
embrasser le paya avec quelque étendue j on n*apercevait au 
loin ([u'unc interminable série de ces mêmes forêts sans che- 
mins. £nûn la persévérance et l'habileté de Cortez vainqui* 
rent tous les obstacles de la nature, et il parvint à la côte du 
Hpnduras, après une marché tout-à-Catit extraordinaire de près 
de mille milles. De Oliftitmisà mort, et les Espagnols établis 
* dans ce pays se soumirent avec joie au conquérant de 
Mexico. 

Environ vers ce tenips^ il fut tenu près de Badajoz une con- 
férence qui avait pour ])ut de réjjler les prétentions de l'Es- 
pagne et du Portugal à la possession des lies Moluques. Des 
deux parts on produisit des cartes sur lesquelles les régions 
en litige étaient représentées comme tombant sous la domi- 
nation des prétendants respectif. Après d*assez vifs débats 
la junte de Qad^qoz s'acheva sans produire aucune décision 
utile , chaque partie s'attribuant gain de cause. Lorsque le 
roi de France entendit parler de ces disputes et de la grande 
quantité d'or qu'on apportait du Nouveau- Monde en Espa- 
gne^ on lui attribue ces paroles : « Puisque les rois d'Espngiie 
» et de Portugal se partagent le monde , je désirerais qu'Us 
» voulussent hien me montrer le testament de notre père 
» Adam, afin que je pusse Tmr en quels termes il les déclare 
» ses héritiers exclusifs. » 

A la dissolution de la junte, la coiir d^Espagne, résolue à 
iàire valoir son droit sur les Moluques , équipa immédiate- 
ment une flotte de shc navires, dont la direction fut remise à 
Garcia de Loyasa, chevalier de Malle. Sébastian del (^ano, 
qui avait déjà fait le tour du globe, et qia bpies autres .mcieiis 
compagnons de Magellan , s enibar([uèrent pour celte expé- 
dition. La llolte, à bord de Luiuelle se trouvaient quatre cent 
cinquante hommes, partit de la Corogne au mois de juil- 
let 1525. l/année suivantc^en janvier, ils arrivèrent au détroit 
de Magellan, où Us consacrèrent quatre mois à effectuer leur 
passage dans l*Océa%f acifique. Durant tout ce temps, ils ne 
virent que i^éndHndigènes, et comme ceux-oi manifestaient des 
K&40^ents bostilcs, ils n'établirent aucune relation avec eux. 
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Ou trouva les cadavres de quelques-uns de ces sauvages qui 
paraissaient être morts de froid. Les Espagnols estimèrent 
la longueur du détroit àcént dix lieues environ. Il variait 

en largeur de une à sept lieues. Dans quelques-unes de ises 
parties, les montagnes qui le bordent s'élèvent à une si 
grande hauteur qu'elles semblenf atteindre les cieux ; les 
rayons du soleil se trouvant complètement écartés de ces en- 
droits, le froid y est extrême, la neige n'y fond jamais et y 
revêt la couleur bleuâtre des glaciers. JXouobstant la rigueur 
du climat, les arbres viennent en abondance sur les vei'sants 
exposés au soleil y et Ton y trouve enu*e autres une sorte 
de cannelUers dont les Espagnols rapportèrent quelques 
écorees. 

La flotte n^avait pas fait beaucoup de chemin dans le 

grand Océan, lorsqu'elle fut assaillie i)ar une tempête vio- 
lente. La Pataca^ pinasse commandée par lago de (iuevara, 
et un autre petit navire, perdirent complètement de vue les 
plus gros vaisseaux. Leur situation était désespérée, car ils 
ne portaient pas de provisions , recevant du vaisseau amiral 
leur pitance quotidienne. £n de pareilles circonstances, Gue- 
. vara jugea que la mesure la plus prudente était de cingler 
vers la Nouvelle-Espagne. Ses hommes n^avaient pour vivre 
que les oiseaux surpiis par eux dans les manœuvres. Par 
bonheur il se trouvait à bord de la Pataea un coq et une 
poule; la poule, aussitôt que le navire arriva sous les latitu- 
des chaudes, se mit à pondre un œuf par jour ; le capitaine 
de l'autre navire offrit à Guevara 1,000 ducats de ces deux 
animaux, ce que ce dernier relnsa, les œufs faisant le fond 
de la nourriture des malades. Enlin, après avoir endure d'ex- 
trêmes souifrances pendant quelques semaines, ils aperçurent 
la teiTe, mais, à mesure' qu'ils approchaient du rivage» ils le 
virent se couvrir de sauvages armés. La côte était basse et 
tellement entourée de brisants qull paraissait tottt^à4iit mi- 
possible d^y faire aborder des vaisseaux; de plus il n'était 
pas évident que les naturels les attendissent dans dft inten- 
tions amieales. Miiis la nécessité commandait l'adoption des 
mesures (es plus désespérées, um lqu'un devait nécessaire- 
ment se dévouer pour le bien de tous, et Juan de Arrayzaga 
oiliil d'essayer de gagner la grève daii:) uuc cai^sise vide. XI 



* 
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n'avait pas fait un long chemin , lorsque celle eml)arcalion 
improvisée chavira tout-à-coup ; sur quoi il essaya d'arriver 
à terre en nageant, mais sa force s'épuisa hientùt, et il aurait 
inévitablement péri sous les vagues si les Indiens ne s'étaient 
élancés à son secours. Tiré sur le rivage, il se trouva au mi- 
lieu de vingt mille naturels armés d'arcs et de flèches. Une 
vive crainte s'empara de lui tout d'abord , mais sa joie fut 
grande lorsqu'un cacique , lui indiquant du doigt une croix 
élevée à peu de distance, prononça ces mots : Sancta Maria ! 
Arrayzaga apprit alors qu'il était arrivé à Tecoantepec sur la 
côte de Mexico. On envoya aussitôt des provisions à bord 
de la Pataca^ etGuevara, étant descendu à terre, fut conduit 
à Cortez. La tempête qui avait fait dévier la Pataca de sa 
route avait dispersé les autres navires de la flotte de Loyasa. 
Loyasa lui-même mourut en approchant de Féquateur, et le 
célèbre pilote Sébastian del Cano lui survécut à peine de 
quatre jours. Les vaisseaux arrivèrent aux iles des Larrons 
sous les ordres de Salazor. Ils trouvèrent là un Galicien (jui 
avait quitté la flotte de Magellan et appris le langage des na- 
turels. En poursuivant leurs courses vers les Moluques, les 
Espagnols ouvrirent les hostilités contre les Portugais , et 
après avoir perdu leur navire succombèrent presque tous 
dans les combats ou furent faits prisonniers. Fernando de 
la Torre avec quelques autres individus de la flotte de Loyasa 
revint des Moluques en Europe dans le courant de 1534, 
ayant ainsi complètement fait le tour du globe. 

Cortez avait été informé par la cour d'Espagne du départ 
de l'expédition de Loyasa et désirait coopérer à ses efforts ; 
aussitôt qu'il fût informé par Arrayzaga que l'amiral avait 
déjà traversé l'Océan Pacifique, il équipa trois caravelles qu'il 
plaça sous Us ordres d'Alvaro de Saavcdra , habile et entre- 
prenant oflicier. Au mois d'octobre 1526, Saavedra partit 
de Jevatlancio dans le 3Iexi<]ue, et, après avoir découvert un 
groupe d'îles iju'il appela les Jiois^ il atteignit Mindanao 
et vint ensuite aux Moluques, où les Espagnols et les Portu- 
gais étaient engagés les uns contre les autres dans une 
guerre d'extermination. On n'y fut pas médiocren^ent étonné 
de lui entendre répondre aux queslions sur son arrivée 
qu'il venait de la Nouvelle-Espagne. A la première appari- 
11. 0 
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tion des Espagnols dans ces mers, les Portugais n^avaieut 
guère pu comprendre comment leurs rivaux en naviguant à 
rouesl avaient pu pénétrer dans ces contrées reculées aux- 
quelles eux-mêmes ils parvenaient par une direction tout 
opposée. Mais lors(|ue Saavcdra , sur sa petite caravelle , 
déclara avoir traversé TOcean depuis la Nouvelle-Espa- 
gne qu'il jugeait être à une distance de deiu mille cinquante 
lieues, on ne voulut pas croire à ce renseignement tant 
rignorance des relations géographiques qui pouvaient exister 
entre Tancien et le Nouveau-Mqude était encore profondé- 
ment enracinée. 

Le commandant espagnol, après avoir prîs à^on bord tous • 
ceux dos compagnons de Magellan et de Loyola qui existaient 
encore dans les fies indiennes, partit de Tidor au mois de 
juin 45'2S pour retourner à Mexico. Après une navigation de 
deux cent cinquante lieues , il jeta l'ancre près de certaines 
lies dorées [Golden islcs) dont la description quHl a donnée 
n^existe plus , mais que Ton suppose , par des motifs assez 
plausibles, cfreune partie de la terre des PapouSi ou Nouvelle- 
Guinée. Les habitants étaient noirs et entièrement nus. Ën 
essayant d*effectuer son voyage à la Nouvelle^Espagne , Saa- 
vedra gagna dans TOcéan Pacifique quelques lies, où il fut 
surpris de trouver des habitants blonds et assez beaux ; Us 
étaient tatoués et peints de la tétc aux pieds , ce qui lui fit 
donner à ces lies le nom de Pintados. Des venls contraires le 
poussèrent de nouveau vers les I\l()lu([uos , d'où il lit une 
nouvelle tentative pour se rendre à Panama avec une cargai- 
son de clous de girofle , mais il ne réussit pas mieux que la 
première fois. Il mourut pendant le voyage « et son navire 
revint 4 Tidor. Saavedra est Tun de ceux qui ont conçu 
les premiers Tutilité d*un canal ouvert sur Tistkime de Da- 
rien(i). 

La cour d^Espagne , dont la politique était d^eneourager 
chez tout aventurier la première ambition de conquête, mais 
de prévenir ensuite la consolidât i(»n de la puissance (ju'il 
pourrait acquérir, commença bientôt a voir d'un ceil jaloux 
les succès de Cortez. Les plaintif de ses ennemis fuient bien 

(1) Ant, Galvaom. Dos deKobrUneatos aatigo». 
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ac(;iieîHîes , tt des commissaires furent iiouunés pour faire 
une enquête sur sa conduite. ïUessé de cet indigne traite- 
ment , et sachant bien <|u'il n'avait [)as de justice à espérer 
dans le >ouveaii-lïonde, où tous les sentiinenls équitables et 
généreux étaient depuis long-temps étouifes par Thabitude 
des rapiocs et des violences, le conquérant du Mexique ré- 
solut de revenir en Espagne, et de justifier sa conduite devant 
l'empereur en personne. Il parut à Tolède avec une suite su- 
perbe , un étalage de richesse destiné à donner une haute 
idée des pays annexés par lui â la couronne espagnole Quel- 
ques nobles mexicains étaient au nombre de ses serviteurs. 
Cette splendeur produisit l'effet qu'il en attendait, Cortez, 
maintenant marquis del Valle de Guaxaca^fut reçu par Teni- 
pereur avec toutes les démonstrations possibles de faveur et 
d'estime; mais, quoique ses ennemis fussent réduits au si- 
Icnce^ rinflexible politique du gouvernement ne se laissa pas 
désarmer par la loyauté de sa conduite. Son autorité fut mu- 
tilée, et Antonio de Mendoza tut nommé vice-roi de laNou- 
velle-Espagne, tandis qu^on accordait au marquis de conser- 
ver seulement le titre de capitaine général et d'amiral des 
. mers du Sud. Le génie entreprenant de Cortez ainsi limité 
dans ses opérations , et qui voyait fermer devant lui la car- 
rière des grandes conquêtes politi(iues , se jeta avec ardeur 
dans la voie des découvertes purement géograpliiques. Là , < 
un vaste champ lui était ouvert, où son esprit avait à trouver- 
un noble emploi; sa renommée, des compensations glorieuses, 
Pendant son voyage en.Ëspagne^ Nunez de Guzman avait 
' marché aVec une armée de Mexico vers le nord-ouest : sur sa 
route il avait .amassé une grande quantité d*or et reçu la 
soumission de plusieurs caciques ; il donna le nom de Nou- 
velle-Galice au pays Apre et montagneux où s'arrêta sa 
marcbe vers le nord. Cortez, désirant ac(|uérir nue connais - 
sanco plus parfaite des cotes dans la même direction, éipiipa 
à Acapulco un armement qu'il plaça sous Uis ordres de Hur- 
^ tado de Mendoza ; mais de violents orages et la mauvaise 
conduite des officiers chargés de la diriger firent échouer 
cette expédition. Plus tard, en 1836, Cortez équipa une 
seconde flotte dont il prit en personne le commandement, et, 
a[frè8 de graves désastres encourus , il découvrit la péninsule 
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ilo Californie , avançant de plus de cinquante lieues dans le 
^o\k) de ce nom qiron appelle aussi IMer Vermeille. Les 
l":spag]ioIs lui conservent encore le nom de celui qui Ta dé- 
couverte et rappellent Mar de Cortez. Six ans plus tard / 
lorsque le vice roi Mendoza fit partir une expédition destinée 
à continuer les découvertes de S09 prédécesseur, les Officiers 
gai en firent partie préte»dlreiit avoir atteint le quarantième^ 
degré de latitude, où ils avaient vu sur la ^ôte des montagnes 
chargées de neige, et rencontré des navires aux vergues do- 

- rées et aux avants ornés d'argent. S*il fallait en croire les in- 
venteurs de ce beau conte , ces vaisseaux étaient censés venir 
du Japon ou de la Chine. ' ' ■ 

Deux navires que Cortez envoya vers le même temps por- 
ter des secours à Pizarro , et qui avaient ordre de cingler du 
Pérou vers les Moluques, terminèrent avec succès ce voyage. 
Ils naviguèrent pendant un millier de lieues sur la mer Pacifi? 
que sans voir aucune terre , mais ils touchèrent ensuite à des 
tles i^breuses. Ces expéditions^ dont les résultats furent si 
bornés , coûtèrent , dit-on , à Cortez plus de 500,000 cou- 
ronnes (1) ; maïs il espérait que la générosité de Tempereur 
rindemniserait des pertes supportées en pareilles entre- 
prises ; il s'attendait aussi à obtenir la restituhon des do- 
maines qui kii avaient été arrachés pendant la première sus- 

' pensiou de son autorité. Dans ce double espoir , il revint en 
^spagne vers l'année 1540 ; mais ses services ne comptaient 
guère dans les calculs intéressés de la cour d'Espagne. 
CharlesrQuiiit le reçut froidement,. et éluda ses demandes. . 
Cortez suivit Tempereur dans sa célèbre expédition contre 
Âlger ; le vaissjoau quil montait s'échoua, et en nageant vers le 
rivage Ini-ijaéniè perdit sesplus prédeux joyaux.Danstecombat 
qui suivit, il eut un cheval tué sous lui , et pour la dernière 
fois se fit remarquer siu' le champ de bataille. Charles-Quint 
le traitait avec un man(]ue d'égards qui allait jus(]u'à ne pas 
même lui accorder la légère faveur d'une audience. Cortez 
un jour perça la foule des courtisans et se présenta au 
maiche-pied du carrosse de l'empereur, Charles-Quiut étonne 
49 H hardiesse lui deoiafida. qui il était : a -r^e suis , répU- 
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qua le conquéràiit dti Mexî(|oe , un iMname qui vous a âomié 
plus de provinces que vos ancêtres ne vous ont laissé de 

villes. » Celte réponse fièrc ne servit qu'à dioquer la vanité 
impériale, et on laissa Cortez s'éteindre dans robscurité. Sa 
santé déclinait rapidement; déjà usé par les fatigues, le 
mécontentement ajoutait à ses infirmités naturelles , et cet 
homme extraordinaire mourut préa de Séville le 2 décembre 
dans la soixante-deuxième année de son Age. Ses restes 
forent enterrés en grande pompe dans la chapelle des dncs 
de Medina-Sidonia ; mais ils furent ensuite transportés à la 
Nouvelle-Espagne conformément au désir qu'il en avait 
exprimé dans son testament? Les titres de Cortex ont passé 
par mariage aux ducs de Monte-Leonc , qui avaient aussi 
conservé en leur possession ses biens immenses dans le 
Mexiijue jusqu'aux révolutions qui ont récemment lioule- 
. versé Je Nouveau-Monde. 



. CHAPITRE VI. 

* 

..GONQDÉTB DU P^BOV* 

• . Nonveaox efforts des Espnpnols. — Union de fizarro, d'Almn^ro et de Laque.— Pre- 
niière tentative de Piiarro sur le Pérou.— II c^clioue.— Il réussit à viciter rc pays. 
Ses négociations en Espat^ne. — Il envahit le l'érou. — Il s'empare de Tluca.— 
les Esptfniols s*eroparent d'immenses trésors. — L*liica mis k mort. — Almagn» 
rnvaliil le Cliili. — Souffrantes des Espagnols. — névolledes Péruviens. — Guerre 

. civile entre Almagro et Pizarro. — Almagro est défait et mis à mort. — Valdif ia 
pénètre iusqu'ansflrootièrea sud du Chili. — Voyage extraordinaire de Vadilio. -> 
Benatcazar s'empare de Quito. — Expédition d*Alvarado. — Gonzalez PlÂrro 
cherche le pnys dcsConuelliers,— Difllcultés de la route.— fionznU'z nrrivc Jjisqu'aux 
pays des Cauuelliers et s*avaiice téniérai remeut à l'est. — soufrrancesde rcxpédi- 
tteii. — pranciseo de Oreltaaft s'embacqne enr le .Maragnon. «-11 descend ce 
fleuve Jusqu'à TOoéan. — II popalerise les contes relatifs h PEIdorado et à la nation 
des Aniu7onps. — Sort d'Orellana. — Retour de Gonzalez Pixarro à QoilO. — Ilébel- 
lion du parti d'Almagro. — Mort de Francisco Fisarro. 

Les succès de Cortez réalisèrent, presque les espérances 
que Ton avait conçues relativement aux richesses du Nouveau- 
Monde, et ranimèrent Tesprit d'aventures que l'on avait pu 
croire un instant prêt à. s'éteindre. Par sa politique babile, 
• ses résolutions proipptes et son courage, il avait acooçipli^ 
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dans cette partie du monde , la première conquête dont les 
Espagnols aient pu à bon droit se glorifier. Au lieu de con- 
finer son ambition à rétablissementMUine colonie , ou à la 
déconverte de régions nouvelles et fertiles , il attaqua et 
soumit un empire puissant, célèbre chez toutes les tribus 
indiennes par le degré de civiUsation- puissente-où il était 
parvenu 9 et eapable .de donnei* des revenus immenses. La 
eonquéte du Mexique prouvait clairement combien il existait 
une disproportion marquée en fait de courage , de force et 
d'équipement, entre le guerrier américain et celui d'Europe. 
Les armes et la discipline des E^^gnoîs les préservaient com- 
plètement des attaques de leurs faibles ennemis ; ceux-ci au 
contraire ne savaient comment résister à une volée de mous- 
queterie ou à une charge de cavaliers. La crainte supcrsti-» 
tieuse que la supériorité des Espagnols inspirait aux Indiens 
augmentait encore celle-ci. €'est à une telle différence et à la 
conduite perfide de Gortez , qui se présenta toujours comme 
un ambassadeur cbargé d\ine mission pacifique y qu^il faut 
attribuer la cbute de Mexico , bien plus qu*à l'indolence ou 
aux fautes de Montezuma. Cortez avec sa poignée de soldais 
défit à plusieurs reprises les braves Tlascalans, qui avaient si 
long-temps bravé tous les efforts des Mexicains pour les sou- 
mettre. 11 battit à Otumba une immense armée de Mexicains, 
réunie à une époque où ce i^j^uple avait, à beaucoup d'égards, 
cessé de redouter les Espagnols , et où il était animé contre 
eux de la baine la plus dpre. On ne peut d'ailleurs raisonna- 
blement supposer que les (Balcats poUtiqQes du prince mexi- 
cain dussent aller jusqu'à prévoir une conjoncture aussi ex- 
traordinaire que Vêtait Tarrivée des Espagnols, ouqu^lfût 
possible è sa prudence de détourner les conséquences d'un 
événement dont les détails devaient échapper non-seulement 
à son expérience, mais même A ses facultés de compréhension. 

La facilité avec laquelle une si grande conquête avait été 
effecinée excita les aventuriers espagnols à tenter de plu& 
nobles exploits rpie ceux auxquels jusqu'-alors on les avait 
accoutumés. Ëile leur apprit à compter avec plus de confiance 
sur leurs propres forces et sur le» faveurs de la fortune. 
Loi^ue Balboa , après avoir travei^é Tisthme de Darien, fut 
parvenu à Panama sur la mer du Sud , il y reçut dos rensei- 
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gncments sur une ^ïraïuk nation établie fort loin au midi, 
possédant 60 abondance les métaux précieux qu*il rhorchait 
et déj^ fort avancée dans la civilisation. Cet aspect flatteur 
«Otts lequel on dépeignait le Pérou détermina plus d*une 
entrejMrise; mais rimm^e étendue de pays qui s'étend entre 
les établissements de Panama et les provinces nord du Pérou, 
auquel les Espagnols donnaient le nom de Tierra-Firma^ 
présentait tant d*obstac1es A leur marche, qu'elle déjoua plu- 
sieurs fois les tentatives faites par eux poin* y penélrcr. Des 
mar?lies inutiles, sous des pluies ineessantes, dans un climat 
mortel , et à travers de sombres forêts que la vé^^étation amon- 
celée rendait presque impraticables, épuisèrent la santé et 
abaitirent le courage de ceux qui avaient survécu à de tels ef- 
forts, au point d'étoutfer en eux toute ardeur de pousser les dé- 
couvertes au sud ; les espérances ménies cessèrent de se porter 
dans cette direction. Néanmoins, parmi les Espagnols établis à 
panama , se trouvaient trois hommes sur IMme desquels le 
découragiement n'avait aucune prise. C'étaient Francisco 
■ Pizarro , Diego de Almagro et Hernaiiilo Luque. Le premier 
était le (ils naturel (l^ui gentilhomme dont il avait pris le 
nom. Il ne reçut aiicune éducation , et fut nourri à Truxillo, 
ville de TEstramadure , dans les viles fonctions de gardeur 
de pores. Cependant , Ténergie naturelle au caractère de ce 
jeone homme Tentretna à chercher une carrière plus active 
et plus variée. Les guerres dltalie lui offrirent un théâtre où 
son expérience et ses talents se développèrent. Après y avoir 
servi plosieurs années , il s*embarqna pour PAmérique , ce 
rendez-vous général des hommes hardis et nécessiteux , et 
là il prit une part distinguée dans la désastreuse expédition 
de Hojeda. Almagro était un brave et loyal soldat, habitué 
à commander et assez ambilieiix , mais n'ayant ni Taudace de 
plans, ui rhabiieté politique qui lui eussent été nécessaires 
pour s'engager seul en des entreprises d'agrandissement. 
Luque, riche ecclésiastique , désirait ardemment de devenir 
le chef spirituel de quelque vaste pays conquis par Pépée d'un 
autre. Téb étaient les hommes qui résolurent de soumettre 
Femphn du Pérou. Chacun d'eux engagea toute sa fortune 
dans cette partie chanceuse. Pizarro, le moins riche des trois, 
offrit de prendre le poste le i^aa périlleux, et de commaniler 
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rarmement queron équipcraitpour cette expédition téméraire. 
Tout ce que purent faire ses deux associés fat ide mettre 

sous ses ordres un seul InUiinent monté par cent douze hom- 
iTies; c'était peu, en comparaison des résultats (pie Ton vou- 
lait ol)tenir. Pizarro, tout-à-fait étranger à la navigation des 
mers qu il avait à traverser, commença son voyage à une 
époque de Tannée où les vents étaient absolument contraires 
à sa marche vers le sud. Il toucha sur plusieurs^ points à la 
côte de Tierra-Firma; mais partout il trouva un pays cou- 
vert de marais et de forêts impraticables dont Taspect seul 
suffisait pour interdire Taccès. Les fatigues du voyage , la 
rareté des provisions et les maladies particulières an climat 
réduisirent considérablement le nombre des liommes qui mar- 
chaient sous ses ordres et qui, malgré Texemple de leur chef, 
toujours indomptable dans sa résolution , se laissèrent aller 
au découragement et au désespoir. Almagro, qui suivait Pi- 
zarro avec quelques renforts, fut aussi malheureux que lui. 
Enfin , ayant réuni les faibles restes de leurs deux troupes, 
ils se retirèrent dans la petite lie de Gallo» d'où Almagro re- . 
vint à Panama pour rassembler des troupes fraîches et faire 
les provisions nécessaires à une nouvelle campagne. Biais, 
nonobstant toutes les précautions des deux commahdants^les 
plaintes et les réclamations des soldats qui avaient tant souf- 
fert dans la dernière expédition se firent jour jusqu'à la co- 
lonie. On peut aisément s'imaginer que les plus respectables 
habitants de rétablissement nouveau étaient contraires à des 
entreprises faites pour plaire particuUèrement à des iiommes ' 
qui n^y risquaient ni réputation ni fortune. La dissipation de 
vie. et le relâchement effréné de mœurs qui accompagnaient 
d'ordinaire ces aventures périlleuses n^étaient pas toi^ours 
rachetés par une riche moisson de pillage. Ainsi venaient 
d^échouer misérablement les espérances conçues par Pizarjro. 
Ses plans de conquête tombèrent à Panama dans un tel dis- 
crédit et lui valurent une telle haine, qu il eircula parmi le 
peuple des ballades où il était appelé le toucher, et Alma- 
gro, dont roffîce était de préparer les provisions pour son 
collègue, fut désigne sous le nom du Bouvier. Pedro de los 
Rios, le nouveau gouverneur d(; Panama, céda aux entraîne* 
ments de Tindignation populaire> .et non content d'interdire 
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aux aventuriers toute levée d'hommes (lan« les pays soumis 
à sa juridiction, il envoya un bâtiment à Pile de Gorgona , 
OÙ Pizarro était inainteiiant établi, pour ramener ceux de ses 
compagnons qui avaient résisté à Taction d'un climat parti- 
culièrement malsain. Pizarro traça sur le sable une ligne 
avec son épée, enjoignant à tous Hux qui voudraient se 
séparer de lui et abandonner Tespoir des conquétel de kt 
franchir sans retard ; tous bravèrent ce défi, excepté douze 
hommes. Pizarro demeura sur Tile avec ces adhérents déter- 
minés, et y supporta pendant plusieurs mois toutes les misè- 
res du besoin et du manque d'abri. Enfin un bâtiment arriva 
de Panama portant des secours, et Pizarro, dont le coiuage 
était plutôt irrité qu'affaibli par les soulfrances qu'il avait déjà 
subies, se détermina immédiatement à repartir pour le Pé- 
rou. Un voyage de vingt jours suffit pour ramener en vue 
de ce pays si long«temps cherché. Il toucha sur plusieurs 
points de la c6te, et les Espagnols ne forent pas moins éton- 
nés que réjouis par les sympl(>mes d'industrie et d'opulence 
qu'ils remarquèrent chez ce peuple ; mais ils n'avaient pas 
assez de forces pour y faire un établissement ; et, après s'être 
assurés de la richesse de l'empire péruvien, ils revinrent, en 
* 1527, à Panama. Près de trois ans s'étaient écoulés depuis le 
départ de la première expédition destinée à la conquête du 
Pérou, et les fonds des associés éÉSent complètement épuisés 
par les frais de leurs inutiles entreprises. Ils étaient cepen- 
dant bien éloignés d'abandonner des projets qu'ils semblaient 
ne pouvoir exécuter. Leur première apparence de succès , 
quoique tardive, éclairait d'un vif rayon l'avenir promis à 
leurs efforts, et Pespérance victorieuse avait pris la place de 
tout calcul. 

Pizarro partit pour l'Espagne afin de solliciter de la cou- 
ronne do Castille la permission de conquérir l'empire du 
Pérou ; toutes ses demandes lui furent accordées ; on le 
nomma gouverneur et capitaine- général de tout le pays dont^ 
il pourrait s'emparer dans une étendue de deux cents lieues 
au sud de la rivière Sant-Iago. Avant de quitter P£spagne , 
il reçut quelque argent de Cortez, qui, ayant déjà amassé une 
grande fortune par ses exploits dans le Nouveau-Monde» 
était disposé à secourir un ancien camarade au début d'une 
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carrière pareille à la sionne (4). L'oncle maternel de Pizarro, 
Francisco de Alcantara, et ses trois frères, Ferdinand, Juan 
et Gonzalez, dont le premier seul était légitime et avait reçu 
quelque éducatiop, partirent avec lui, s'attachant à sa fortune. 
. Lorsque Pizarro arriva à Panama, il trouva Almagro fu- 
rieux de la perfidie a#c laquelle on avait sacrifié ses intérêts 
dans M dernière négociation. En effet^ tandis que Lnque, con- 
formément an parti arrêté entre lea associés , obtenait la di- 
gnité d'évêque, on n'aoeofdait à Almagro quelle commande- 
ment d'une forteresse, et le rang de vîce-fçouvemeur , qu'il 
avait stipulé pour lui, lui était rnlevé par la jalousie de ses 
collègues. Pizarro, cependant, eut l'art d'npaiscrla colère de 
ce soldat grossier, dont l'humeur légère n'était a('Cossil>le à 
aucun sentiment durable, soit d'égoïsmc, soit de justice. La " 
confédération fut jurée de nouveau, et on fit de grands pré- 
paratifs pour une entreprise dont on ne voulait plus regarder 
rissoe comme dooteose. 

• Mais, quoique Tinvasion du Pérou eût maintenant ttiçn la 
* sanction de rautorité royale, et ne fât plus seulement le pro- 
jet en quelque sorte furtif de deux on trois individus obscurs, 

il resta difficile do rassembler pour une tentative qui semblait 
excessivement hasardeuse un grand nombre de volontaires. 
L^armement destiné à la conquête d'un vaste empire consista 
cette fois en trois petits vàisseaux montés par cent quatre- 
vingts soldats au nombre desquels étaient trente-six cavaliers. 
Pizarro, ainsi accompagné, mit à la voile le 19 février 1551^ 
laissant derrière lui Almagro, chargé de rassembler des ren- 
forts. Après un heureux voyage de treize jours, il aborda: 
dans la baie de Saint-MatMeu et commença immédiatement 
sa marche au sud. En arrivant dans la province de Goaque, 
les Espagnols surprirent une ville péruvienne dans laquelle 
ils trouvèrent une assez grande quantité d'or et d'argent pour 
lever désormais tous les doutes, et justifier en apparence 
leurs attentes les plus ambitieuses. Pizarro vit les avantages 
que l'on pouvait tirer d'un si heureux commencement. Il en- 
voya immédiatement des valeurs considérables à Panama et 

(i) Peut-être extetalt-U quelque rapport de famille entre Gortez et 
Plsarro \ la mère du premier s'appelait Catalloa Pliarro. 
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à Nicaragua, afin tVattirer auprès de lui de nouveaux soldats 
par Tetalagc de ses rapides succès; bientôt après il fut rejoint 
par plusieurs dètachemenls venant de cette dernière ville 
sous les ordres de Sébastian Benaleasar el de Hemando de 
Soto, tous les deux officiera renonmiés. 

ImUaiîl 1^ poUtiqne de Corte2, il msuçti dlFêetenieBl au 
eœar de Tempire pénifien , connue ton prédécesseur avait 
marchd Yera Mexico , en même temps qu'il amusait Tlnca ou 
souverain du pays, eu se présentant comme l'ambassadour 
d'un puissant monarque, envoyé sans aucune intention hos- 
tile. Alahualpa, l'Inca régnant, endormi par ces fausses appa* 
rences , envoya des présents à Pizarro pour lui témoigner 
son amitié^ et lui permit d'arriver sans obstacles jusqoes à 
CaTimate», téa^knce aduelle de la eonr» En y arrivant, Pi< 
«ario tt lanfer SM iroapea ior une place où quelques M 
ments pabKea al des rampartt de terre le mettaient à PaM 
d'un coup de main j puis U attendit rarritée d'Atahualpa, 
qni avait manifesté Tintention de visiter les Espagnols. Le 
jour suivant, dès que le soleil se leva, une agitation géné- 
rale se manifesta dans le camp péruvien. Atahualpa voulait 
éblouir les étrangers en déployant une pompe et une magni- 
. ficence imposante. Pizarro, d'autre part, ne pecdant pas de 
vue le succès de Cortez et le sort de Monlezuma, avait résolu 
de décider d'un seul coup les deetinéesde rempire péruvien, 
en a'emparanl de la personne du monarque. Alahualpa perdit 
une grande partie du jour en préparatifs destinés à rehausser 
Tédat de se marefte/ Ehflii , lorsque la patience des Espa- 
gnols était presque épuisée par tant de retard, ils virent ap- 
procher le cortège. Quatre coureurs uniformément vêtus 
marchaient de front et frayaient la route devant Tlnca ; puis 
venait ce prince lui-même, porté sur un trône, et revêtu de 
plumes rattachées par des ornements d'or et d'argent. Quel- 
ques-w» de ses principaux courtisans le suivaient dans un 
iq[ipardl semblable. Des troupes de chanteurs et de danseurs 
eouraieal autour de U suile royale, et des soldais an nombre^ 
dit-cm, de treble mille complétaient cette pompe triomphale. 

Les Espagnols , rangés en bataille , attendaient en silence 
rapproche du cuiLl^^c péruvien. Lorsque PInca fut à portée 
de la voix , le pcic Valverdc, chapelain de rexpédilion, fit 
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quelques pas en avant et prononça un discours où Texplt- 
cattou des dogmes les plus mystérieux de la religion chré- 
tienne se mêlait aux plus extraordinaires doctrines d'en- 
vabissement politique^ et par lequel il exhortait le monarque 
péruvien à recevoir, en même temps que le baptême, le joug 
féodal du roi d'Espagne. Cette harangue inintelligible en par- 
tie, mais dont les passages les plus clairs étaient evideuiment 
injurieux , lerut une réponse ferme et méprisante de la bou- 
che même dei'Inca,qui n'imaginait pas avoir rien à craindre 
de la poignée d'Espagnols groupée devant lui. Le signal de 
Tattaque fut immédiatement donné. Pizarro, suivi d'une 
troupe d'élite, s'élança pour saisir llnca, et, nonobstant le 
zèle avec lequel les Péruviens cherchèrent à défendre sa per^ 
sonne royale , le malheureux Atahualpa fut fait prisonnier» 
Un immense butin fut ramassé sur le champ du combat, et ce 
premier coup de fortune parut justifier les espérances con- 
çues par les imaginations les plus ardentes. 

Quelques historiens , afin d'expliquer la facilité avec la- 
quelle les Espagnols firent la conquête du Pérou , ont pris 
soin de raconter les dissensions (jui existaient à cette époque 
dans la famille régnante , et qui , sans aucun doute , dimi- 
jmaient la force de Tempire. La supériorité guerrière desËs* 
. pagnols sur les simples naturels de TAmérique, et leur réso* 
Itttion d^employer sans scrupule les plus vils artifices de la 
trahison leur donnaient une telle force, que les Péruviens, 
alors même qn^aucnn tronble politique ne les eût affiiiblis, ne 
pouvaient leur présenter une résistance efficace. L'inutilité, 
nous dirions presque l'inconvenance des explications fondées 
sur les dissensions du Pérou au moment où il fut envahi, sera 
évidente pour quiconque voudra bien réfléchir que les Espa- 
gnols, sans être au nombre de plus de cent soixante, et munis 
seulement de trois pièces d'artillerie, purent marcher direc- 
tement au cœur de l'empire, s^emparer deTincapar une vio- 
lence mêlée de fraude, battre une armée de trente mille Pé- 
ruviens, et en tuer quatrie mille sans perdre eux-mêmes un 
seul homme. Des événements pareils n'ont rien de commun 
avec les révolutions ordinaires, et ne doivent pas être inter- 
prétés à l'aide des calculs subtils réservés à celles-ci. 
L'Inca prisonnier entreprit de recouvrer su liberté eu s a- 
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drossant à la passion dominante des Espagnols , l'amour de 
Ter. L'appartement où il était renfermé avait vingt-deux 
pieds de long et seize de l;\ree ; il s'engagea à le remplir 
d'or à la hauteur où il pourrait aUeiadre avec sa main ; et 
Pizarro accepta Toifre, mats sans vouloir exécuter cette partie 
de la convention qoi consistait à relâcher son prisonnier dés 
qa*il aurait touché sa rançon: Les Espagnols attendaient avec 
impatience raccutnulation des trésors promis ; et enfin , ne 
pouvant se contenir devant une si énorme quantité de ri- 
chesses, ils résolurent delà partager avant que la somme en- 
tière dont on était convenu n'eût été complétée. Ce qu'on 
avait rassemblé avait déjà une valeur qui , en tenant compte 
des changements survemis dans l'appréciation des métaux 
précieux, "excéderait aujourd'hui 73,000,000 francs. La part 
de chaque cavalier équivalait environ à 200,000 francs; 
. celle des sol.da(s à pied était moindre d'un cinquième : Plu- 
sieurs des soldats de Pizarro, se trouvant enrichis tout-à*CQup 
au-delà de leurs plus ambitieuses espérances , résolurent 
de ne pas se risquer plus long- temps dans le jeu dangereux 
des aventures, et demandèrent à être renvoyés. Leur chef 
les laissa partir , persuadé qu'en publiant leur soudaine for- 
tune ils appelleraient sous ses drapeaux une foule de com- 
battants. 

Lorsque Atahualpa eut épuisé ses ressources et ne fut plus 
entre les mains des Espagnols un instrument utile pour ex- 
traire les richesses de son royaume , ils parlèrent de lui ôter 
la vie. Les-conquérants du Mexique et du Pérou, par la por- 
tée de leurs vues et Télévalion de leurs sentiments^ n'étaient 
guère supérieurs à une troupe de bandits » et avaient pour 
unique principe d'amasser le plus de butin qu^Is pouvaient. 
Leur ignorance et leur grossièreté ne se manifestaient jamais 
mieux que dans les simulacres de justice désiroire auxquels, 
de temps à autre , ils se livraient sérieusement. L'accusation 
dirigée contre Atahualpa comptait plusieurs chefs plus ridi- 
cules les uns que les autres ; il fut néanmoins déclaré coupa- 
ble et condamne à éti*e brûlé vif. Toutefois , moyennant son 
consentement à recevoir le baptême, on voulut bien changer 
son supplice et l'étrangler à la garote. Pizarro apaisa facile- 
ment les révoltes qui cclatci:ciU après la mort du priucc péni . 



Digitized by Google 



74 VOILAGES MOMRNES DB lUiGOUVEaXES. LIV^V. 

vieil. Il fonda dans une position avantageuse la ville de Loâ 
Bcycs, connue depuis sous le nom de Lima, corruption de ce- 
lui de llimac, qui apparlicnt à la vallée dans laquelle cetle 
cité s'élève. La cour d'Lspagne, étonnée de l'immense quan- 
tité de richesses qui revenait à la couronne dans les partages 
opérés parPizarro, récompensa Tiieureux conquérant en réu- 
nissant floil^ante-dix lieues de côtes à celles qui déjà lui 
avaient été octroyées , et lui donna de plus le titre de ttuà- . 

Almagro , qui par des motife intéressés avait ardemment 

appuyé la cruelle résolution dont Ataliualpa venait d'être vic- 
time, lit ensuite des préparatifs pour conquérir le Chili, où des . 
terres correspondant à cent lieues de côtes lui avaient été 
concédées par la couronne d'Espagne. En s'avançant au sud, 
pour envahir ce pays , les Espagnols eurent à supporter les 
rigueurs d'un climat plus malsain que tous i^eux dont-ils 
avaient Jusqu'alors fait l'éprenvè. Dans lés régions rq^rcs et 
élevées par lesquelles ils entrèrent au cceor du Chili , le. 
froid était si intense, que plusieurs hommes et plusieurs 
chevaux moururent gelés. Cinq ntois après , lorsque Tarmée 
revint au Pérou, on trouva leurs cadavres dans la même 
position et le même état où on les avait laissés. Almagro 
rencontra dans les habitants du Chili une race robuste et 
courageuse qui, bien qu'elle ne pùt soutenir en bataille 
rangé(î le choc des soldats espagnols, ne devait pas être faci- 
lement souttûse. Yétus de peaux de phoques et de loups de 
mer , ces sauvages se servaient avec une admirable adresse 
de Tare et des flèches. Les Espagnols ne savaient ^sr quelle 
mesure ils pourraient consolider leur conquête, lorsque des 
événements imprévus rappelèrent Almagro au Pérou. 
La possession de Cuzco , capitale des Incas, avait été 
* long-temps un sujet de dispute entre lui et Pizarro ; mais ce 
dernier, avec sa dextérité habituelle , était parvenu à éluder 
les prétentions de son collègue, et à lui persuader de se con- 
tenter d'abord de la concpiète du Chili. Toutefois, lorsque les 
concessions royales arrivèrent, Almagro demeura convaincu 
que la ville de Cuzco était comprise dans le territoire à lui 
octroyé; il apprit en même temps que les Péruviens avaient 
Gourn*atix armes; qu'ils menaçaient d'écraser les Espagnols 
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soiKs la supcrioritr- du noiiiluM» , <ît ([u'ils assii'iJ^caient mainte- 
uantCuzco avec la meilleure partie <lo leur ariiK-e. Désirant 
préserver ses compatriotes d'une desti uctiou imminente, et 
plus encore d'enlever aux mains de Pennemi la ville qu*il 
préférait entre tontes , il se hâta de revenir au Pérou i cher- 
chant à éviter le climat dangereux des montagnes , il perdit 
un grand nombi'e.d*hommes' dans les déserts brûlés de la 
côte marine qif il traversa pour s'en retourner. A son arrivée 
à Ciizeo , Alui.i-ro trouva les Péruviens déjà maîtres de la 
moitié de la ville, tandis qu'une poignée d'Es[)agnols , com- 
mandés par Gonzalez et Ferdinand Pizarro, défendait oî)^ti- 
nément l'autre moitié ; il mit l'armée péruvienne en déroute , 
fit prisonniers les Pizarro, et prit ainsi possession de sa ville 
chérie. Par malheur son triomphe fut d'une courte durée. 
Le rusé gouverneur eut recours à des négociations jusqu^à ce 
qu'il eût tiré ses deux frères des mains d'Almagro ; ensuite 
il se disposa ouvertement à décider leur querelle par la voie 
des drmes. Almagro, appesanti par les infirmités de Tâge, ne 
put, dans le combat qui suivit, déployer sa valeur ordinaire: 
il fut complètement battu et fait prisomiier. Quoiqu'on eût 
peu a redouter d'un vieillard déjà usé, surtout maintenant 
que son parti n^'xistait plus, néanmoins, comme il avait ré- 
cemment tenu les Pizarro en son pouvoir, Tanimosite per- 
sonnelle et Pesprit de vengeance décidèrent sa condamna- 
tion; il fut résolu qu'il mourrait. Le courage du vétéran 
faillit an pied de Pignobie échafaud, et il s'abaissa jusqp'à 
demander la vie ; mais, trouvant ses ennemis inexorables, il 
reprît sa fermeté un moment ébranlée, et subit son destin 
avQc uné intrépidité digne de sa haute réputation. 

Après la mort d'Almagro , le goiivernement du Chili fut 
accordé àPedro de Yaldivia, qui avança dans ce pays jusqu'au 
quarantième deiri é de latilude sud. En même temps les Espa- 
gnols de PAmeriijue méridionale poussèrent leurs découvertes 
dans d'autres directions avec une activité et une persévé • 
rance étonnantes. En 1557, Yadillo, suivi d*un petit nombre 
de soldats , se rendit d'Uraba sur le golfe de Darien jus* 
ques aux limites méridionales du Pérou, c'est-à-dire à 
une distance de douzé cents lieues. Ce voyage , dont une 
grande partie s'était aecomplie à travers des montagnes et 

A' 
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dans des forêts désertes , fut regardé à celte époque comme 
le plus extraordinaire qu'on eût jamais accompli. En 1555, 
Benalca/ar, oHicier de Pizarro, soumit la province de Quito; 
mais il ne possédait pas depuis long-temps ce pays, lorsqu'il 
eut à redouter rapproche d'an compétiteur formidable : 
Alvarado, qui avait servi avec une granule distiocdon sons 
Cortez et qui avait été récompensé par le gouvernement des 
provinces sud de laNouvelle-Espagne , avide encore de nou- 
velles acquisitions, résolut de faire valmr ses droits sur la 
ville de Quito, quHI regardait comme appartenant à sa juri- 
diction. En conséquence, il envahit ce pays avec un corps 
de cinff cents hommes , forces considérables parmi les aven- 
turiers du Nouveau-Monde, et, quittant la côte pour suivre 
la rivière Guayaquil, il atteignit les plateaux élevés de Tin- 
térieur. En arrivant aux montagnes (pii les composent , ses 
troupes eurent à supporter des misères inusitées et impré- 
vues; des froids intenses, des tourbillons jde neige, ou à 
leur défaut des torrens de pluie les incommodèrent inces- 
sunment. Parfois ils étaient comme enfouid sous une épaisse 
pluie de cendres lancées, ainsi quUls rapprirent depuis^ par 
des volcans éloignés de quatre-vingts lieues. Un grand nom- 
bre d'entre eux furent victimes des diflicultés de la route et 
du manque de nourriture. Lorsqu'enfin les troupes d'Alva- 
rado furent arrivées auprès de celles de Iknalcazar , les deux 
partis sentirent combien il était insensé de combattre pour 
lu pooscSoioii chimérique d\.n pays que leurs forces réunies 
ne suffisaient pas à explorer. Un accommodement fut pro- 
posé, et Alvarado consentit à retirer son armée, pourvu 
qu'on lui payât une somme assez considérable , non-seule- 
ment pour rindemniser des frais de l'expédition , mais aussi 
pour compenser l'abandon qu'il faisait de ses espéraiices. 

Quelques années plus tard , partit de Quito une expédition 
plus importante quant à ses résultats géographicfUes , et ac- 
compagnée de circonstances particulièrement romanesques. 
Au dire des Indiens , le pays montagneux situé à Test de cette 
ville abondait en productions aromatiques et spécialement 
en cannelle, circonstance qui lui fit donner par les Espagnols 
le nom de Los Canelos, La tâche difficile de pénétrer dans ces 
régions sauvages et reculées, malgré i'hostUité des tribus 
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iudieiiQes, en traversant des forêts sans issues et des monta- 
gnes éternellement couvertes de neige , n'efh*aya point Ûon- 
zalez-Pizarro qui , à cette époque , venait d^obtenir le gou- 
vernement de Quito. En coiisé(|uence , il partit dans le cours 
de Tannée 43 «0 avec une armée de trois cent cinquante Espa- 
gnol^, dont la n^oitié environ composait la cavalerie , et envi- 
ron quatre mille Indiens. Sa route dans les montagnes fut 
retardée par des obstacles encore plus redoutables qu'il ne 
les avait prévus. Tandis que les Espagnols traversaient le 
pays des Quixos, ils sentirent à plusieurs reprises les se- 
cousses d*un violent tremblement de terre. Losol s'ouvrit en 
plusieurs endroits, et dévora plus de cinq cents habitants. 
Cette commotion générale se communiqua à ^atmosphère. 
Le tonnerre et les éclairs se succédaient sans relâche ; la pluie 
tombait en torrents si pressés, qu'elle inonda promptement 
toutes les vallée.-;, de façon à ne plus laisser de communication 
entre les Espagnols et le pays cultivé , les réduisant ainsi 
tout-à-coup à une disette absolue. Plus loin , ils furent 
obligés de franchir ime des chaînes les plus élevées des An- 
des , et sur ces hauteurs presque inaccessibles le froid était 
tellement rigoureux fpi'il fit périr un grand nombre des auxi- 
liaires indiens. Enfin Gonzalez arriva dans la province de 
Zumaco, oû il trouva le cannellier semé avec la plus grande 

^ abondance. Les bois de tout le pays en étaient remplis ; mais, 
en outre, les Indiens le cultivaient avec le plus grand soin dans 
leurs plantations , et les arbres ainsi soignés à part produi- 
saient une cannelle infiniment meilleure que celle des arbres 
sauvages. Les habitants de Zumaco faisaient de cette piaule 
un commerce avantageux, l'échangeant contre des provisions 
et tous les objets dont i|s pouvaient avoir besoin (i). 
De Zumaco, Gonzalez sVança pour explorer le pays à Test. 

. Il suivit le cours d'un fleuve jusque ce qu'il fût parvenu à im 
endroit où le courant tout entier se précipitait d'une hauteur 
de six cents pieds. Le bruit de la cataracte s*entendait dis- 

(1) Zaratc, Hist. det Peru. L'écorcc d'hiver [wiuter'a bnrk) et la 
cannelle blanche d'Amérique diffèrent à beaucoup d'égards delà vrnie 
caouelle de Ceylau et de Cochiachine. L'espèce de laurier qui produit 
eeUi dernière fut introduit vers la fin du dernier siède dans IMle de 
eaiiit-DoQiingue et dans la Guyane française, où elle est maintenant 
Sfdtivée avec irès-peu d'avantage pour le commerce. 
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tinctenicnt à six lieues. Les Espagnols filment cinquante lieues 
gur les bords de cette rivière sans trouver uni endroit où il 
fût possible de la traverser. Bnfin ils arrivèrènt à un lieu où 
les rochers., s'étevant à une grande hauteur au-dessus du lit 
de la rivière , se rapprochaient tellenient par leu^ sdlimet 
qu'ils offraient la facilité dV construire un pont temporaire 
en y jetant des Iroucs (Varbrcs (Tun cùtc à Tautrc. Après avoir 
passé la riviùrc, les Espagnols cuueiiL à traverser un pays plat 
cnlrccoupé tVctani^^s et de marais: dans certains endroits il 
était semé de bocages si épais, (fn'ils trouvèreut fort diflieile 
de s'y frayer un chemin. Les fruits sauvages étaient devenus 
' leur 'unique ressource. Gonzalez jugea nécessaire de con- 
struire une bai'quc afin d'aller â la provision le long du fleuve» 
ainsi que pour servir au tran>[)ort des bagages et des malades. 
Chacun, sans égard pour son rang , fut contraint d'y travail- 
ler. On employa les chemises que les Espagnols avaient usées 
pour en calfater les joints, et les i^ommcs fournies par certains . 
arbres (pTun rencontrait dans les forêts se'rvirenl de poix et 
de tioudron. Coiiipîant sur les avantages qu'on pouvait tirer 
de ce navire, Gonzalez continua sa marche en dépit de toutes 
les difficultés qui semblaient en arrêter les pi*ogrè8; il pénétra 
ainsi à plus de deux cents iieuee, suivant toujours le cours de la 
rivière jusqu'à ce que, faute de trouver des ressources suiU- 
santes dans les racines et dans lès baies qui jusqu'alors avaient 
nourri ses gens , il se vit contraint à chercher quelque expé- 
dient audacieux pour sauver son armée sur le point de périr 
parla faim. En conséquence, Gonzalez enjoignit ordre à Fran- 
ciseo de ( Uellana , l'un de ses principaux capitaines , de des- - 
cendre en hâte la rivière à la reclierehe des provisions, et, 
lorsqu'il aurait cbargc la l)arque d'une assez grande quantité 
de sid)sislances, de revenir et de laisser tout son cbat genicnt 
à uii endroit où; suivant les informations fournies par les jUl- 
difins, deux grands neuves devaient se rejoindre. 

£n conséquence, Orcllana partit et trouva exacts les ren- 
seignements relatifSs à la réunion des deux fleuves. Le cou- 
rant qu'il avait descendu était un des tributaires du grand 
fleuve Maragnon, peut-être le Napo, qui, au point oi\ Orcl- 
lana était parvenu , s'unit au courant principal, lequel s'ap- 
pelle euiiuitc rivière des Amazones» Mais durant son voyage 
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il ne rencontra ui village populeux ni champ cultivé : on ne 
voyait aux alentours que dès plaines inondées ou la sombre 
solitude de forêts impénétrables. La curiosité et FaAltion 
des découvertes poussèrent Orellana, à descendre le fleuve 
majestueux sur lequel il était embarqué , au mépris des or- 
(lies que lui avait donnes Pizairo. Peut-être , d'ailleurs , 
était-il poussé à eettc démarche par le sentiment de la néces- 
sité. Son éipjipage é[>uise ne pouvait en aucune façon lutter 
contre le courant pour revenir auprès du gros de Texpé- 
dition ; et, dût- il y réussir, à quoi cela eut-il servi, puis- 
qu'il ne rapportait pas de provisions? Ën revenant auprès de 
Pizarro il n'ôcait rien à sa détresse, et risquait de partager 
la destruction dont ce dernier était menacé ; au contraire ^ 
s^il continuait à descendre h rivière, le détachement qu*il 
commandait échapperait peut-être à ce désastre, et l'on pou- 
vait arriver h des découvertes par lesquelles se trouveraient 
compensés, à certains égards, les malheurs de Texpéililion. 
Le dernier jour de Tannée 4o4(v, les Espagnols qu'il comman- 
dait , ayant mangé leurs souliers et fpiehjues selles bouillies 
avec des herbes sauvages , commencèrent leur voyage aven- 
tureux, et s'abandonnèrent au fleuve qui devait les porter ils 
ne savaient où. Les récits fort imparfaits qui nous sont restés 
du voyage d'Qrellana sont remplis de contes déraisonnables 
et d'exagérations fantastiques, assez en rapport avec Paudace 
de cette entreprise et les croyances du siècle où elle eut lieu. 
Plusieurs de ses compagnons trnnvèrcnt la mort dans les 
combats qu'il eut à soutenir eonire les tribus guerrières qu'il 
rencontra sur sa route. ^Malgré d'incroyables souffrances sup- 
portées avec une résignation courageuse et des difficultés 
qu'une persévérance égale à ses talents pouvait seule sur- 
monter, il parvint à la mer dans le cours du mois d'août i54i» 
sqirës. avoir navigué sur le fleuve plus de mille lieues durant, 
et il réussit à mener sa frêle embarcation Jusqu'à la colonie 
de Cubagua. Il y acheta un navire , et revint en Espagne, où 
il raconta ses aventures, relevées par tout ce que Tespérance 
et rimaginalion pouvaient y ajouter. Le premier, il propagea 
la fable <l'un Eldorado, pays d une richesse i'abuleuse où le 
dùmc des temples élait revêtu d'or. Il rneonla aussi Texis- 
tciàce de certaines nalious composées de iciumcs guerrières 
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habitant sur les bords du fleuve exploré par lui» et auquel, 
à raison-de cette circonstance, il donna le nom do rivière des 
Âma^es. Certains Pont appelée TOrellana par hommage à 

raventurier illustre qui la parcourut le premier dans toute son 
étendue; mais le nom de .Maragnou ou Maranham (pro])a- 
l)lement donne par les indigènes) est de date plus ancienne 
et fut sans doute révélé à TEurope par Yanez Pinzon. Orel- 
lana obtint du gouvernement espagnol une vaste concession 
dans le pays fertile qu'il avait découvert, et revint en 1549 
avec un nombre considérable de compagnons pour y fonder 
un établissement ; mais il succomba bientôt après, victime des 
maladies qu'enfante un ciimat à la fois humide' et brûlant ; 
la colonie au berceau se dispersa immédiatement après la 
mort de son chef. 

Lorsque Gonzalez Pizarro, arrivant au confluent du Napo 
et du Maragnon, n'y trouva aucune trace d'Orellana qu'il 
s'attendait à y rencontrer avec des provisions abondantes, il 
fut un instant comme écrasé par le désespoir. Il n'avait 
jamais suspecté la fidélité de cet oflicier; et, en se voyant 
abandonné par lui, ses yeux s^ouvrirent tout-à-coup aux hor* 
reûrs de sa situation. Il était à quatre cents lieues de. Quito, 
dont il était séparé par des forêts désertes dsuis lesquelles 
il n*avait à espérer ni abri ni subsistance. Les difficultés que 
ses soldats avaient déjà surmontées s'augmentaient dans une 
proportion considcraI)le aux yeux d'hommes 'décourages et - 
affaiblis par une longue suite de souffrances et de privations. 
Néanmoins il n'y avait d'autre alternative qu'un prompt 
retour. Ses compagnons étaient réduits aux plus épouvanta- 
bles extrémités. Après leurs chevaux et leurs chiens, ils s'é- 
taient mis à manger les selles, leurs fourreaux d'épées» les 
racines les plus grossières et jusqu'aux reptiles qnlls pou- 
vaient atteindre. Avec d'incroyables souffrances il regagna le 
Pérou, d'où il avait été absent près de deux années, ramenant 
**»jatre- vingts Espagnols environ, seul débris des trois cents 
cinquante hommes qui étaient partis en même temps que lui. 
On dit que plus de quatre mille Indiens périrent dans cette 
déplorable expédition.* 

Durant l'absence de Gonzalez Pizarro, une importante 
révolution avait eu lieu. Ceux qu'avait mécontentés k con-" 
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(luite arbilraire du gouverneur Francisco Pizarro, et au 
nombre dcsqueisâe trouvaient tous les partisans cVAImagro, 
s'étaient réunis autour du fils de cet infortuné général, de- 
venu ainsi le centime d'une résistance commune. Le jeune 
Almajtro joignait aux avantages d'une éducation relevée 
cette disposition généreuse et cette franchise de manières qui 
avaient fait de son père t*idole des soldats. Sa faction aug- 
menta rapidement sans que le gouverneur, se fiant à la ter- 
reur que son nom inspirait, voulût prendre ses précautions, 
bien (ju^averli du danger. Enftii^^c 26 juin 1541, une bande 
de conspirateurs conduite par Juan de Herrada , officier 
distingué, sortit en armes de la maison d'Almagro et se fraya 
un chemin jusqu'au palais du gouverneur; Pizarro se défendit 
bravement contre ses nombreux aggresseurs, mais il fut enfin 
renversé, et, blessé à la gorge d^un coup d*épée, il mourut 
immédiatenient. Aucun enfant légitime ne lui survécut qui 
pût hériter de son titre et de ses biens. A la mort de ses frères, 
qui eut lien quelques années plus tard, sa famille s'éteignit 
complèleiucut. 
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. site l'Europe et retourne au Brésil. — Fondation de la colonio de Janeiro. — Si-bns- 
tinn Cabot explore la rivière La Pluta.— 11 remonte le l'arana.— l'edro de .Mcitduza 
fuadela ville <tti Uuéaos-Ayres. — Ayolas remonte le Ueuve du Paraguay et arrive 
par iesmonlegnes au Pirou.— Yralacemplètesa décoarerte.— Narvaet entreprend 
la cniiqtuMc de la Floride.— Il pénètre jusqu'à Apalaclien. — sa reiraite désastreuse. 
Aventures de son trésorier Alvaro .Nunez. — Les sauvages révoltés par le canniba- 
lisme des Espagnols. — Alvaro entreprend le commerce et la médecine cbex les 
lodicitt. — Il TOf âge de la Floride à Mesico. — ta Floride est accordée k Hemando 
de Solo. — S;i (iéplomhli! déclinée. — Alvaro Nunex est fait gouverneur de La 
flala.— Son voyage du la càie au Parana.<- Fin misérable de son commandement. 
— Voyage de Uarcos de Nixxa Jusqu^è Givola. — Expédition d'Alarchon et de Coro- 
nado à la recbèrchedes Sept Villes. — Leur désappointement. — Prétendue inven* 
tion d'un bateau h vnpour par Oaray. — Dèdin rapide de toute énergie poUiti^tio 
dans les colonies espagnoles. 

Par la conquête da Mexique et da Pérou les Espagnols 

«ient deveuus maîtres de vastes territoires sur lesquels exis- 
l déjà un certain degré d'organisation sociale, et où, par 
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' conséquent, des relations plus ou moins intimes se trouvaient 
étalilies entre les différentes province». L'acquisition de pays 
jouissant des avantages de la communication intérieure ac- 
crut Tactivilé des conquérants aussi bien que leur pouvoir. 

Lï'loignement du ccntio de l'autorité, non moins que iVx- 
cil.itio!! rniliousiaste produite par racconiplissemcut d'eulre- 
pi i^es rouiane^(pios , allaililit d'ordinaire l<'s lions de l\)l)éis- 
sauro; au<:^i les premiers aventuriers en Amérique, çà et là 
répandus sur d'immenses répons où les merveilleuses magni- 
licences de la nature agis^wlt avec force sur leur imagina* 
tion , oublièrent souvent qàfm étaient encore sujets de l'Es- 
pagne, et s'y livrèrent aux plans les plus étranges et les plus 
audacieux de conquêtes indépendantes. Ce ne fut pas seule- 
ment au Pérou et au Mexique que se fit remarquer cet esprit 
de liberté sans frein ; il se répandit avec une égale force dans 
les diverses parties du IVouveau-.AIonde, et, s'il eût e\is(é 
d'autres empires aussi rielies et aussi populeux, les héros 
n'eussent pas mancpié pour les soumettre. L'énergie avec la- 
(juelle quelques milliers d'Européens se répandirent en cou** 
quérauts sur le continent américain peu d'années après sa 
.découverte doit compter parmi les phénomènes les plus ex- 
traordinaires dans rhistoipe de Thumanité. Jttais à ^^i^js/dv- 
virait de raconter tous le^ détails des différentes AmyfWittks 



équipées pour coloniser et étudier cette fertile pdstÛB 
globe? Le lecteur serait bientôt lassé par la répéMoli^ 

mômes événements , de victoires faciles remportées sur les 
Indiens, el de cruautés sans raison commises par les Espa- 
, gnols. Il suffira pour l'objet de cet ouvrage de donner briéve- ^ 
ment quelques détails sur les hommes qui firent le mieux 
connaître à l'Europe l'étendue complète du Non veau- Monde. 

Les Portugais, quoiqu'ils fissent valoir avec zèle leur droit 
à la souveraineté do Brésil, négligèroit néanmoins d^occu- 
per ce pays bien des années après quHl leur eut été cédé, 
lueurs possessions orientales attiraient avec beaucoup plus 
de succès leurs efforts nationaux et lem^ entreprises privées. 
Des vaisseaux de toules natioiiiS se rendaient iridistinctement 
sur les rives du iiresil pour y couper des bois de teinture;, " 
et nonobstant un accidont rempli d'intérêt qui attira un mdè 
ment ratlcntion vei*s ce pays , il sembla destiné à demeurer 
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un terrain neutre où tous les marclianels européens se don- 
naient ronilez-vous à litre é^j'al. Ln aventurier portugais 
nommé Diégo Alvarez, et natif dcYiana, étant allé dicrclier 
une cargaison de bois de teinture sur les cotes du Brésil, vint 
à faire naufrage sur les bas-fonds situés au nord de la barre 
de Babia. Quelques bommes de l'équipage furent noyés, les 
autres furent pris et dévorés par les naturels. Diégo, saclianl 
que pour éviter le même sort il n'avait d'autre cbance que de 
convaincre les sauvages de son utilité y s'employa de son 
mieux à sauver les débris du naufrage; et il sut à tel point 
s'attirer leur bienveillance que sa vie fut épargnée par eux. 
Parmi les objets qu'il eut le bonbeur de ramener au rivage 
se trouvaient quelques barils de poudre et un mousquet. 
Peu de jours après il tua un oiseau en présence tle quelques- 
uns des naturels qui, en conséquence, l'appelèrent Cara- 
muru ou Tliomme de feu. Sa réputation s'établit alors parmi 
les sauvages, et, comme il promettait de faire la guerre à leurs 
ennemis, ils marcbèrent sous ses ordres contre la nation des 
Tapuyas. Mais la renommée de Caramuru avait pris les de- 
vants : les Tapuyas prirent la fuite , abandonnant leur pays 
aux alliés du marin naufragé. Une fois adopté par la tribu 
indienne, il y obtint bientôt le rang auquel ses talents lui 
donnaient des droits ; et, d'esclave, il devint souverain. H 
épousa les filles de plusieurs chefs qui se montrèrent glo- 
rieux de son alliance, et les principales familles de Babia fout 
encore aujourd'hui remonter leur origine à cet heineux aven 
tnrier. Après un séjour de plusieurs années, il s'embarqua 
sur un navire fi ançais avec Paragua/u, celle de ses fennnes 
indiennes qu'il aimait le mieux. Les autres furent si aflligées 
à la pensée de le perdre qu'elles essayèrent de nager après 
le navire qui allait l'emporter loin d'elles; Tune de ces mal- 
heureuses persista dans cet effort insensé , jusqu'à ce que, 
complètement épuisée, elle disparut à ses yeux sous les flots. 
Quand Diégo fut de retour en France et que l'on y connut 
ses singulières aventures , il fut ti*ès-favorablement reçu à la 
cour; mais on ne lui permit pas de se rendre en Portugal, 
ainsi qu'il en avait le projet. Il trouva cependant moyen de 
faire passer à son souveraiiî, concernant le pays qu'il avait 
visité, tous les renseignements utiles à la formation d'une 
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colontc. Bien qu^elie désirât profiter exclitôl^inent de son 
expértènçe ^ la cour de France ne s*oppo$a pas à ce qu'il re? 
tournât au. Brésil. En conséquence, il partit pour ce pays^ 
emportant avec loi, entre autres dioses, quelques pièces d^ar^ 
tillerie et des munitions asiez considérables sans doute pour 
, assurer son ascendant sur les tribus Indigènes. En échange 
des cargaisons de ses deux navires , il parvint à. les fréter 
avec les productious du pays. 

Psoiiubstaut les heureux présages que les aventures de 
Di4îgo devaient faire naître , le gouvernement portugais ne 
fit aucune altention à ses possessions d'Améri((ue jusques en 
1551 , époque à laquelle la première colonie brésilienne fa% 
fondée par Martim Alfonso de Sousa. Il ne rencontra pas 
d'opposition de la part des naturels, que parvînt à lui concis 
lier un matelot portugais naufragé quelque temps auparavant 
sur cette côte. Sousa bâtit la ville de Janeiro, ainsi appelée 
parce quMl arriva le 1" janvier sur remplacement qu'elle 
occupe aujourd'hui ; il introduisit aussi la canne à sucre dans 
sa colonie , et le prompt succès qu'elle y obtint l&t bien au- 
gurer de Tavenir de cette culture importante. 

Les Espagnols, dont la manie aventurière était enfermée 
dans les limites du Nouveau-Monde, mettaient beaucoup plus 
de zèle à coloniser les états dont ils prétendaient la souve- 
* raineté. Xa ci*uelle destinée de Sôlis empéclia pendant quel* 
que temps qu'on songeât à former un-établissement sur le 
grand fleuve auquel il avait donné son nom.. Vers Tan* 
née lIKâS seulement , ce projet lut agité de nouveau. Cette 
année même, Diego Garcia fut envoyé avec un seul bâtiment 
à la rivière deSolis; mais, comme il s'attarda aux îles Cana- 
riens qui se trouvaient sur sa route , il se laissa devancer dans 
ses découvertes par Sébastian Cabot. Ce célèbre navigateur 
était parti d'Espagne quelques mois plus tard que Garcia, 
avec quatre navires et des instructions qui lui enjoignaient 
d'arriver aux Indes orientales parle détroit de Magellan. En 
touchant à Temboucbure 'du fleuve où Solis avait perdu la 
vie , il y trouva deux Espagnols qui avaient déserté le dra- 
peau do ce commandant, et quinze autres maraudeurs laissés 
en arrière par les expéditions postérieures. Tous ces hommes 
b'ttLCuidaiciiL a reprosciilcr le pays situé vers le haut de la * 
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rivière comme siogulièrement riche en métaux précieux ; 
ils persuadèrent aisément à Cabot d'avancer dans cette di* 
rection. Laissant ses grands vaisseaux à Tancrc dans cette 
portion de la rivière où Bucnos-Ayres fut ensuite bàlie, Ca- 

• bot la remonta dans de petites baniues oonstiuiics à cet ef- 
fet. Il suivit le cours de la rivière Parana jus(iu'aux chutes 
qui se trouvent par le 27» 27' 20'' de latitude ; il y passa un 
mois avec les Indiens Guaranis, el s'en revint ensuite après 
une absence d'un an. IL n'avait pas fait plus de trente lieues 
en descendant le Paraguay, lorsqu'il rencontra Garcia , qui 
réclamait sur ces pays- un diroit sans partage, l'expédition de 
Cabot ayant bien évidemment reçu pour mission d*aller aux 
Indes orientales. 

Cependant les deux capitaines rivaux convinrent enfin de 
continuer ensemble leui*s découvertes. Sur ces entrefaites, 
Cabot avait trouvé moyen de faire parvenir à Tempercur un 
récit de son voyage; et ayant obtenu chez les sauvages de 
rinterieur, en échange de quelques couvertures^ des or- 
nements dor et d'argent, il prit avantage de cette cir- 
constance futile pour représenter le pays comme abondant en 
métaux précieux; aussi , faisant allusion à cette prétendue 
richesse , il donna au fleuve le nom de La Plata ;. nom qnll 
conserve encore , quoiqu'il soit biralsonnn maintenant que 
le pays environnant ne renferme aucune sorte de productions 
métalliques. Le roi d'Espagne se montra satisfait de la con- 
duite de Cabot , lui ordonna de continuer ses conquêtes, et 
même lui promit assistance. Les richesses récemment trou- 
vées à Mexico faisaient craindre à la cour de décourager Tar- 
deur des chercheurs d'aventures. Et, comme le trésor royal 
se trouvait à cette époque dans un état d'épuisement , la mis- 
sion de conquérir et de gouverner le riche pays d^a Plata 

- fut aeeopôée sans. difficulté à Pedro de Aiendoza^ gentil-* 
honupa^opulent , qui entreprit à ses frais tons les préparatifs 
liéceîlsalres ; en conséquence , Sébastian Cabot revint en 1^- 
pagne dans le cours de Tannée i550. ' 

Mendoza s'embarqua pour son gouvernement avec ([ua- 
torze navires et une armce de deux mille ciiwi cents hounnes. ' 
nienlôt après son arrivée dans la rivière de la Pin ta (loS:»), il 
fonda la ville de buénos-Ayrcs^ Juan de Ayolas lui envoyé à 

IL 8 
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laméfltte époque pourchoisir plus baot, sur le même tleave, une 

position favorable à un établissement. Il remonta le Paraguay 
durant près de mille milles, jus^^nrà ce qu'il se trouvât environ 
vers le vingt- unième degré de latitude ; alors, laissant ses 
vaisseaux sous les ordres de Domingo Marliuoz de Yrala, qui 
reçut Tordre d'attendre son retour pendant six mois , il se 
dirigea vers Touest, avec environ deux cents Espagnols, dans 
res*poir de pamnir à pénétrer jusqu'au Pérou. Il y réussit ; 
traversant le pays des Ghacas et des ChtqoUas , il arriva en 
1587 sur les frontières du Pérou, et, après avoir reçu quel- 
ques secours du gouverneur de cette province ^ il reprit sa 
route vers le Paraguay. Mais les six mois étaient expirés , et 
Yrala était parti. Ayolas, laissé à ses propres ressources, indis- 
posa contre lui les nations indiennes, et, surpris par les 
Mbayas, il fut massacré avec tous ses compagnons. Douze ans 
plus tard Yrala tenta une seconde fois d'accomplir, en dépit de 
toutes ces difficultés , le même voyage. Remoatantle Paraguay 
jusqu'au dix-septième degré de latitude, il arriva par les mon* 
tagnesâ la rivière Guiqpay, et, après avoir enduré desfatigaeB 
incroyables ^ il réussit à établir nne eonmaicotion entre 4e 
Pérou et le goavemranent de la Pkita, qui en dépendait. 

Diverses eireonstances concoururent pour diriger vers le 
continent de l'Amérique du sud les plus nombreuses migra- * 
tions d'aventuriers espagnols. Fort peu d'entre eux essayè- 
rent de remonter au nord, et les souftVaiices qu'ils y subirent 
détournèrent les autres d'y suivre leurs traces. JNarvaez , ce 
même officier que Yclasquez avait envoyé pour déposséder 
Cortex de son autorité dans la Nouvelle-Espagne, et qui, 
ainsi que nous Favons dit plus liant, avait été fait prisonnier 
par ce chef audacieux^ désirait faire ouMier, à Taide de quel- 
que exploit signalé, sa défaite en celte occasiOB. Il parvînt à 
obtenir le titre d'Adelantado , et une commission qui lai en- 
joignait de soumettre à la couronne d'Espagne les vastes pro- 
vinces qui s'étendent depuis le cap das Palmas jusqu'au cap 
Florida ; ayant rassemblé environ six cents bommes, il partit 
de San-Lucar au mois de juin 1527. Le trésorier de l'expé- 
dition était Alvaro ^uuez, surnommé ïéte de Yacbe (Cabeza 
de vaca)i dont les singulières aventures donnent un vif in- 
térêt an compte-rendu dd l'espédition qu'il a éeril lu 
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suite. Pendant quHl altendait à Cuba pour y prendre des 
provisions fraîches , Narvaei et ses compagnons y furent ex- 
|M>8é8 aux effets terribles d*un tourbillon , tel riu'on en TOit 
rarement de semblables dans les autres parties du monde. 
Les maisons étaient renversées les unes sur les autres, et, 
lorsque les habitants eltVayrs allaient demander un asile aux 
forêts, leur terreur s'accrnt encore en voyant los plus gros 
arbres arraches du sol et dis[>ersés de tous c(Més par la vio- 
lence du vent. La flotte soufiVit tellement de cette tempête 
qu^on jugea nécessaire dé suspendre toutes les opérations 
pendant rhiver. 

Au m«is de lévrier IMS , elle mit à la mer, et, après avoir 
supporté beaucoup de gros temps , arriva sur les côtes de la 
Floride. On prit possession du pays avec les solennités ordi- 
naires, et sans y rien trouver qui flattât la cupidité des Espa- 
gnols. Interrogés sur quelques ornements d'or que Ton aper- 
cevait parmi leurs vêtements, les naturels s'accordèrent tous à 
désigner Apalachen, pays fort éloigné dans rintérieur, comme 
le lieu d'où leur venaient ces parures. r<{arvaez, qui n'avait au- 
cune connaissance positive du pays ou des mers adjacentes, prie 
yc^ntiiers pour guides les inspirations de ses espérances chi- 
^mériqoe»'; et^ne sachant ce quHI était prudent d^entrepren- 
dre, il véaolut de s^avancer à. tout hasard dans rintérieur, afin 
d^envaiiir Apalachen. Lintelllgent Alvaro lui remontra forte- 
ment le danger de commencer un voyage diffîeile sans guide, 
sans provisions, et avant de s'être assuré un port pour y con- 
duire sa flotte. Mais une allusion outrageante à son excessive 
prudence lui ferma bientôt la bouche, et il déclara qu'il sui- 
vrait ses compatriotes dans tous les périls qu'il leur plairait de 
courir. 

Le !•« mai l^tô, les Espagnols commencèrent leur mardie 
dan» Vitttérieur du pays. Us . n'avaient guère de provisions 
. que pour un jour. Lcwsfjfa'eÙes fùrent épuisées fls durent 
apaiser leur faim avec des racines et ^es ft'uits de palmier 

sauvage. Pendant quinze jours ils voyagèrent sans rencon- 
trer une seule habitarion. Au bout de ce temps, ils arrivèrent 
dans un village indien où ils trouvèrent des guides disposés 
à les conduire à Apalachen. Le pays qu'ils durent traverser 
était sauvage et inégal » montagneux quelquefois, mais plu^ 
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souveut couvert de marais profonds que rendaient imprati- 
cables des troncs d'arbres rcnvelrséâ de toutes parts et cou- 
diés dans une fonge épaisse. Enfin, le sut juin, les Espagnols; 
fofigués, arrivèrent en vue d*un village indien qu'on leur dit 
être Apalachen. Ils n'eurent aucune difficulté à se rendre 
maîtres de la place ; mais à peine y étaient-ils demeurés quel- 
ques jours qu'ils s'aperrurent de l'inanité de leurs plans. 
Dans Apalachen même ils n'avaient rien trouvé. Les Indiens, 
exaspérés et embusqués dans les bois, surveillaient tous leurs 
mouvements. L'état du pays rendait inutile, sinon impossible, 
d'avancer plus loin f en donnant le signal de la retraite on 
s^exposait aux pires conséquences de la guerre av(ièjie| In- 
diens ; mais ce dernier parti était inévitable, et les Espàg^lSy . 
abandonnant les prétendus trésors d'Apalachen, se diripfent 
Vers la côte dans le pays d'Ante, appelé à présent la baie de . 
Saint-Marc. Des misères inouïes les y attendaient. Le tiers 
d'éntre eux tomba sous les flèches indiennes, et, parmi ceux 
qui survécurent, le plus grand nombre, épuisé par les fati- 
gues et le$ privations , était en proie aux plus désastreuses 
maladies. 

Lorsque les Espagnols, dans cette triste situation, arrivè- 
rent au bord de la mer, il leur devint évident qu'en essayant 
de suivre la côte jusqu^au point où ils retrouveraient leurs 
navires ils se condamnaient, suivant toutes les probabilités, 
à une destruction complète. ï\m leur restait donc d'autre 
alternative que de construire des embarcations et de firaver 
les dangers de la mer ; leurs diemises cousues ensemble fo- 
rent façonnées en voiles, et leurs cordages se tiraient de l'é- 
corce fibreuse des palmiers. Tms les trois jours on tuait 
un cheval , et sa chair était distribuée par menues portions 
aux ouvriers et aux malades, lis travaillaient du reste avec 
tant d'ardeur qu'en six semaines environ ils eurent terminé 
cinq barques, dont chacune pouvait tenir de quarante à cin- 
quante hommes. Ils se mirent en mer dans ces petites 
embarcations, où ils étaient tellement entassés que lé plat- 
bord en était à quelques pouces seulemeiit au-dessus de 
Tean ; le désespoir leur faisait tout risquer. Pendant quelques 
semaines, ils endurèrent toutes les rigueurs du besoin et de 
rinquiétude. Dans un des villages indiens de la côte ils 
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reçurent quel([!ie assistance [>eu impoiiantc; mais, s'ctaiil pris 
de querelle avec les iiaiurels, ils furent contraints de se 
rembari|uer à la hâte. En ces circonstances désespérées , 
Name^rési^Mia Tautorité dont il n'avait [las su se servir pour 
le bien général. Comme sa barque était la mieux équipée , il 
prit les devants, laissant ses compagnons «e tirer d'affaire 
comme ils Tentendraient. Après plusieurs jours de souffrances 
extrêmes, la chaloupe commandée par Alvaro parvint à une 
petite tle sur le rivage de laquelle son é(piipage épuisé eut 
à peine la force de descendre en s^aidant des pieds et des 
mains. Les Indiens prirent pitié de la condition misérable 
où ijs les voyaient, et leur fournirent en abondance des fruits, 
du poisson , et une partie des provisions que Tile renfermait. 
Après les avoir mises à bord, A.lvaro se préparait à continuer 
son voyage, mais, au moment où les Espagnols s'embarquaient, 
une lame fit chavirer leur chaloupe, qui coula bas avec tous 
leurs vêtements : trois hommes se trouvèrent noyés à la suite 
de cet accident, et les autres restèrent nus sur la grève. II. 
ne restait à ceux-ci d^autre ressource que la compassion des 
sauvages, qui partageaient généreusement avec eux les fai- 
^ bles moyens d^existence qui leur étaient dépaitis. Mats 
quelques-uns des Espagnols qui avaient assisté dans le Mexi- 
que aux sacrifices religieux des prisonniers ressentirent 
pendant long-temps plus d'iiorreur que de reconnaissance 
pour les soins qu'ils se voyaient prodiguer par les indigènes, 
supposant qu une fois rendus à la santé ceux-ci ne manque- 
raient pas de les dévorer. La générosité des sauvages était 
plus grande que leurs moyens de Texercer : aux approches 
de rhiver ils commencèrent à ressentir les angoisses de la 
tgonine, et les Espagnols, dont la présence pouvait en être 
regardée comme la cause principale, furent assez naturelle- 
ment les premiers à en souffrir. Quelques autres des compa- 
gnons de Xarvaez, jetés sur la même côte, avaient été poussés 
» à une telle extrémité qu ils s'étaient dévorés les uns les 
autres: les actes de cette nature révoll aient les Indiens, qui 
"désormais n'eurent plus aucune bienveillance pour les Es[)a- 
«t^uols. Alvaro et ses compagnons furent en conséquence 



• traités comme esclaves et avec une grande sévérité ; les 
|lndi^ns4eur attribuant, ainsi qu'à leurs détesUbles habitudes 
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de cannibalisme , la disette et les malheurs de toute sorte qui 
avaient frappé Ttle depuis leur arrivée. 

Alvaro parvint enfin à s'enfuir sur le continent, où il 
réussit à établir un commerce assez bizarre; il portait dans 
Pintérieur des coquillages et d>utres productions marines , 
en échange desquels il rapportait Vocre roui^c avec hniuclle 
les .sauv.iy;os poigiiont leur corps; des peaux destinées à faire 
dos courroies ; des roseaux et dos eaillous aigus servant à ia 
confection des llèclies. Comme négociant, Alvai'o accpiit une 
position assez importante au sein de toutes ces tribus sau« 
vagcs qui, au milieu de leurs hostilités pcrpctueUes , sen- 
taient le besoin d'une main neutre par Tentremise de laquelle 
pût s*opérer le peu de commerce qu'dlcs maintiennent 
les unes avec les autres. Après avoir passé plusieurs années 
dans cette position , Alvaro Vennuya d*un exil qui menaçait 
d'élre sans terme, et résolut de braver tous les périls \x)\ir 
essayer de retourner dans son pays natal. Sa seule chance de 
sahil était d'arriver par lerre jusqu'A Mexico ; deux de ses 
compagnons, Andréa Dorante et Alonzo de Casliglio, s'as- 
socièrent à ses projets audacieux, et résolurent de se risquer 
. avec lui dans un pays jusqu'alors inexploré, peuplé de 
nations sauvages, et dont les bornes ne leur étaient point 
connues. Ces trois fugitifs eurent beaucoup à souffrir dès le 
début de leur voyage. La première peuplade quMls rencon- 
trèrent était la plus barbare de toutes celles qu^ils avaient 
vues jusque là ; les malheureux Espagnols furent réduits en 
esclavage, et forcés à vivre de vers , de reptiles dégoûtants, 
d'os de poisson et même de bois. Les sauvages au pouvoir 
desquels ils étaient tombés étaient dans cette condition 
abjecte où b^s airecfions du sang no remi)ortcnt pas sur les 
soucis que cause l'éducation d'une famille ; aussi était-il dans 
leurs coutumes d'abandonner tous les enfants du sexe fémi- 
nin. L'été venu^ lorsque les bois commencèrent à se couvrir 
de fruits, Alvaro et ses compagnons parvinrent à s'échapper 
durant les fêtes par lesquelles les sauvages célèbrent cette 
saison d'abondance éphémère. La nation indienne diez la- 
quelle il arriva ensuite lui fit un accueil beaucoup meilleur, 
et le respect que lui avait valu sa qiralité d'étranger fut con- 
ôiderablement accru par rétalage- qu'il lit de ses talents 
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né^eaoK; il avait appris en effet sur la eôte que de pareilles 
prétentions favorisaient singulièrement les relations com* 
nerciaies. En soufflant sur ses malades, ou en murmurant • 

certaines paroles mystérieuses suivant la nature de leurs 
souffrances, il accomplit une foule de cures surprenantes, et 
même, à ce qu'il raconte, parvint une foi^ à ressusciter un 
mort : cette assertion un peu hasardée n'ébranlera point 
notre confiance dans la véracité ordinaire d'AIvaro Nuncz, 
si nous réfléchissons à la facilité avec laquelle , parmi* les 
ignorante, s'accomplissent les miracles, et à cette disposition 
^)|éilule qui nous permet de nous persuader à nous-mêmes les 
plus îdMiirdes événéments sHls ont pour effet de nous grandir 
fc^os propres yeux. Les trois Espagnols , maintenant révérés 
€oMftFils du Soleil, furent escortés dans leur voyage à 
Touest par une troupe de leurs admirateurs qui proclamaient 
sur toute la route leurs vertus singulières et leur talent sur- 
humain; cette impulsion une fois donnée à l'endiousiasmo 
superstitieux des Indiens se propagea facilement de tribus 
en tribus. Alvaro, continuant sa route à l'ouest, traversa un 
grand fleuve (le Mississipi), et pénétra ensuite dans ces 
déserts qui séparent encore aujourd'hui le territoire du Mexi- 
que de celui des États-Unis. Gomme il s'informait des chré- 
tiens, on lui répondit qu'une nation mauvaise portant ce nom 
habitait an sud^est, et on Tavertit d'éviter toute relation 
avec ce peuple aussi perfide que cruel. Il lui fut impossible 
de méconnaître à certains égards la justesse de celte o[)ini()u, 
car, lorsqu'il approcha dos frontières mexicaines , ce fut à 
grand'peine qu'il empèclia les li!spa,i:n()ls de réduire en escla- 

: vage les Indiens qui lui avaient servi de guides j lorsqu'il 
•leur reprocha leur brutale conduite , il fut lui-même fait pri- 

, Éonnier, et eut à subir de la part de ses compatriotes des trai- 

^^emenls encore plus cruels que ne lui en avaient infligé les 
peuplades sauvages au milieu desquelles il venait de voyager. 

f^ourtant , lorsqu'il arriva dans l'intérieur du pays , oû les 
inoBurs des colons étaient moins violentes et moins licencien* 

?ses que sur les frontières , il fut traité avec une généreuse 
courtoisie et abondamment pourvu de tout ce qui lui man- 
quait. L'année suivante il s'embarqua pour l Europe, et arriva 

.ji Lishonne au mois d'août 1557. ;> 



Digitized by Google 



93 VQYAGSS HOlffiaMES DE DÉGOUV]^TES. UT. IT. 

De retour en Espagne, Alvaro demanda une concession do 
territoire et uu gouvernement dans la Floride. Suivant les 
^principes que la cour affectait de suivre lorsqu'elle accordait 
de tell^ faveurs » il y avait des droits incontestables ; mais il 
fut prévenu dans ses instances par un rival contre Tinfluence . 
duquel il iie pomit prévaloir. Hernando de Sôto , Tun des 
capitaines les plus distingués de Tarmée de Pizarro, était re* 
venti en Espagne après la conquête du Pérou , avec une for- 
tunftimmense et toute la réputation qu'un succès brillant ajoute 
à un talent incontestable. Au moyen des dépenses bien enten- 
dues qu'il avait faites à la cour, il avait acquis la faveur du 
monarque, qui avait appris par le mauvais état de ses finances 
à distinguer promptement le mérite d'un sujet opulent. Soto, 
qui n'avait eu qu'un rôle subalterne dans le Pérou, s'imagina 
qu^en un poste plus élevé il pourrait, avec lé même bonheur^ 
acquérir une gloire plus grande; il sollicita en conséquence 
et il obtint facilement le gouvernement de la Floride, son 
ambition Faveuglant sur les leçons quHl aurait dû tirer de 
féchec subi par Narvaez. Ses richesses étaient si grandes et 
sa réputation si étendue , (ju'il put équiper un armement de 
dix navires, à bord desquels montèrent neuf cents hommes 
pour la plupart déjà rompus au métier des armes. 

Dans le courant de mai 1S59, Soto débarqua sur la côte de 
la Floride, mais l'espoir qu'il avait eu de s'attirer la confiance 
des chefs indigènes fut complètement déçu. Ni ses bons 
traitements» ni sa patience, ni Tappareil de ses forces ne pu- 
rent remporter sur la profonde aversion que leur inspirait le 
nom espagnol. Après avoir combattu plusieurs fois sans résul- 
tat, après s'être avancé fort avant dans Vintérieur au nord- 
ouest sans y trouver les quantités d'or et d'argent sur lesquels 
on avait compté , après avoir soumis plusieurs nations in- 
diennes sans pouvoir fonder un seul établissement, Sq|o mou- 
rut dans la quatrième année de sa malheureuse entreprise. 
Long-temps épuisés par leurs inutiles fatigues, ses compa- 
gnons, à sa mort, perdirent tout courage; ils résolurent de 
se frayer un chemin jusqu'au bord de la mer , et , poursuivis 
par les Indiens , qu'enhardissait cette fuite , ils s'embarquè- 
rent à la bâte pour Mexico. Ils y furent traités avec bonté ; 
mais l'exaspération de leur .désappointement les empêcha 



Digjtized by Google 



GHAE. VU. CONQUÊTE» DES ESPAGNOLS. 93 

long-temps tle prendre rang parmi une population paisible et 
iiuliisl rieuse. • 

Alvaro Nuiicz, dont les jusics prétentions au gouvernement 
de Va Floride avaient été si imprudemment négligées à la cour, 
fut désign(> eu 1540 pour succéder à Mendoza dans la pro- 
yince de Buénos-Ayres. Ayant perdu deux de ses navires sur 
la côte de Brésil , il résolut de continuer sa route |)ar terre ; 
mesure hardie , mais qu'une résidence de dix ans parmi Jes 
nations sauvages lui permettait plus qu'à tout autre de n\ener 
à bien. Remontant la rivière Ytabucu , située vis-à-vis Tile de 
Sainte-Catherine, il gagna une chaîne de montagnes désertes 
qu'il parvint à traverser, et en dix-neuf jours il arriva dans le 
fertile pays des Guaranis. Il acheta là des canots dans kscpiels 
les malades et les hommes d'une santé délicate s'embaniuè- 
rcnt pour descendre le Parana ; lui même, avec le reste de sa 
troupe, continua de voyager par terre, et, après une marche de 
quatre mois, arriva sain et sauf dans sa capitale. Son autorité 
du reste n'y fut pas long-temps respectée. Le zèle qu'il mit à 
protéger les fodiens contre leurs oppresseurs blessa la 8us« 
ceptibilité des colons, qui se révoltèrent contre lui en 1544, et 
le renvoyèrent prisonnier en Espagne. On laissa s'écouler 
huit années avant qu'un tribunal se livrAt à l'examen sérieux 
de ses plaintes et de celles qu'oii articulait contre lui. Eidin 
ce procès se jugea, et Alvaro fut renvoyé de toute accusation ; 
mais ses calomniateurs restèrent impunis ; lui-même ne fut 
pas réintégré dans son commandement, et il ne reçut aucune 
indemnité pour les torts qu'il avait soulferts (1). 

L'arrivée d' Alvaro Nunez sur la frontière nord-ouest du 
Mexique après qu'il eut accompli son voyage extraordinaire 
au milieu de tant de peuplades sauvages , et les renseigue- 
ments qu'il donnait sur elles excitèrent dans la Nouvelle-Ës- 
pagne une vîv'e curiosité de reculer les bornes de la science 
géographique en ce qui concernait cette partie du territoire. 
En conséquence le vice-roi, don Antonio de Mendoza, envoya 

' (1) Souùiey's hittory of Bra%ilf vol. i , p. 153. Azara, dans son ta- 
bleau du Paraguay, envisage moins favorablement le caractère d'AN 
varo Kunez; il ajoute que le conseil des Indos, vn examinant sa ron- 
duitc, le traita plus sé\èrenicnt que ses ennemis, et le condamna h 
être déporté en Afritpio. Voyoïjen duns l Amérique méridionale y v. n, 

pag. aae. 
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Marcos de Nizza, moine franciscain, pour explorer aussi loin 
que possible les pays situés an nord. Kq 1^59,' le moine revînt 
avec des détails merveilleux sur Inexistence d*un peuple telle- 
ment riflhe que les ustensiles destinés aux pins humbles usa- 
ges y étaient en or ou en argent. Gevola, ou Gâ>ola , une dea 
cités principales, lui avait paru renfermer environ vingt mille 
maisons, la plupart b.Uios en pierre et s'étevant à plusieurs 
étaircs. Le religieux avait secrètement pris possession de ce 
riche pays en érigeant une petite croix sur laquelle élait 
inscrit le nom dn vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Cette re- 
lation de dejNizza remplit tout le Mexique d'un espoir triom- 
phant. Deux expéditions furent équipées : Tune , qui devait 
voyager par mer, était confiée aux soins de Fernando d:'Alar- 
chon; Tautre, placée sous les ordres deVasquez deGoroaado, 
devait envahir par terre les sept cités. En effet, de NTzza avait 
ressuscité la vieille légende des Sept Villes chrétiennes (l). 
Coronado et son armée endurèrent d'extrêmes souffrances en 
traversant d'i^pres montagnes ou des déserts arides. La route 
était plus didicile et surtout beaucoup [)lus longue qu'ils n'a- 
vaient pu rimnginer. Cette ])remiérc expérience leur apprit à 
revo(picr en doute la véracité du moine ; néanmoins, quand 
ils arrivèrent à Civola , et qu'au lieu d'une graude^cité rem- 
plie d'or et d argent ils n'y trouvèrent qu'un gros village d'en- 
viron quatre cents maisons, sans aucuns yestigea4a^Staux 
précieux, leur rage et leur disappointement fùreât^sque 
sans bornes. A la vérité les hajûtants étaient plus dvifiséa en 
cet endroit et le pays plus populeux qu'il n'était ordinaire de , 
les trouver dans le Nouveau-Monde ; et ces circonstances exa- 
gérées par les relations des [)euplades indiennes avaient sans 
doute donné lieu aux fictions si singulièrement adoptées par 
la crédulité des Espagnols. Coronado ayant appris que Qui- 
vira, cité maritime , était la plus peuplée de cette portion 
de TAmérique, fit, pour y parvenir , une route de trois 
cents lieues. En réalité il la trouva supérieure aux Sc^rt 
Yilles dont la renommée avait été-répandue si au loin. La 
sobriété de la relation de Coronado» et les vestiges de civi*^ 
iisation ancienne que Ton a retrouvés dans ces pr(Mrtiices de 

(I) Voir le volume i, p. 378. 
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rAméii(|ue semblent devoir le justifier de tout niciisougc 
prémédité. JMéanmoins , et bien que Quifûra oit été long- 
temps le principal but des entreprises espagnoles, <m »'a ja- 
mais retrouvé ni une ville ni un pays de ee nom. La race par- 
ticulière de moutons ( Goronado les a(H)elait ainsi ) qui con- 
stituait , selon lui , Tunique richesse de eette contrée , «st 
encore à peu près inconnue aux naturalistes. L^expcdition 
maritime, commandée par Alarchon, revint sans avoir effec- 
tué aucune découverte importante. La fabuleuse cilédc Civola 
fut placée dans les anciennes cartes [)ar le trente- sei)licmc 
degré de latitude du nord. Quivira était situce à (juatre de- 
grés plus au nord , justement dans le pays où les liistorieos 
indigènes placent le berceau du peuple mexicain (1). 

L'énergie eUraordiaaire déployée dans les colonies par les 
aventuriers eq^agnols^ aux talents desquels était ouverte une 
laiige;canrière, paraît avoir «oaunaniqué une impulsion mo- 
mentanée à la aaétropole^ et avoir, en particulier, ramené 
Tattention sur les principes du commerce et les arts relatifs à 
la navigation. Dès Tannée 1517 , les religieux d'Ilispaniola 
recommandèrent à la cour d'établir un commerce entière- 
ment libre entre TEspagne et les Indes occideiitales. Ce sage ^ 
conseil fut renouvelé avec instance en 15â7. Cependant deux 
siècles et demi devaient s'écouler avant que ce gouverne* 
nifi^t ^Kit^et soqpçoMua^ pû^ apprendre à renoncer, danc , - 
sonalNip^ ^9lMt, mké^ff^ig^ du despotisme. Le 
totrl liil par ier «rtisd^i^A ^t^^ dans les mers de 

rinde oceîiie^tale ( Gdkwfr ^ avait fàit rexpérieace lors de 
son quatrième voyage ) , enseigna bientôt la nécessité de re- 
vêtir le fond des navires d'une sorte de doublage métallique , 
et déjà, en i6ii , les Espagnols employèrent le plomb à cet 
effet (2). Mais rinvention que leurs historiens réclaiDeiit aven 
le plus d'ardeur pour les marins espagnols du seizième siècle 
est oeUe des Ciments à vapeur. Celte prétention ^ de date 
encore récente ^ itpose sur les ex|)rK ations suivantes étayées 
de documents que Ton a trouvés dans les arohives royales de 

fl) lîumljoldl, Essai politique sur la Nouvelle K.spn(*ac, t. il, p. 420. 
C^j Kaviirclc» t, I, p. 29;^ de la traduction iiaiiçaisc. 
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« En 1345 , JUasco de Garay , capitaine de navire, offrit à ^ 
rcmpereur Charles-Quint de construire une machine capable 
de faire marclier les plus gros vaisseaux , môme durant un 
calme, et sans Taide des vQîies ou de la rame. Malgré Toppo- 
sition que son projet rencontra, Tempereur consentit à être 
témoin des expériences qu'il voulait faire, et en conséquence 
elles eurent lieu dans le port de Barcelone , le 17 juin 1!M5. 
Gsiray ne voulait point expliquer sa machine et encore moins 
la livrer aux regards du public; mais il était évident (jumelle con- 
sistait en une cliaudière d'eau bouillanlc , latiucllc mettait eu 
mouvement deux roues appliiiiR'Cs extérieurement de cIkkjuc 
côté du vaisseau. L'expérience fut faite sur la Ifinidqd^uà" 
vire de deux cents tonneaux chargé de blé. 

» Les personnes qui avaient été chargées par Tempereur 
d'examiner celte invention , Tapprouvèrent généralement et 
louèrent en particulier la manière dont le vaisseau virait de 
bord. Néanmoins te trésorier Havago-, qui semblait hostile à 
Blasco de Garay, dit qa*un navire chargé de la madiine pro- 
posée ne pouvait avancer qu^à raison de deux lieues toutes 
les trois heures; que l'appareil était cher et compliqué; 
qu'enfin on courait le grand danger de voir éclater la chau- 
dière. Les autres commissaires de l'empereur soutinrent au 
contraire qu'un vaisseau équipe d'après le nouveau système 
marcherait à raison d'une lieue par heure, pour le moins, et 
mettrait, à courir des bordées, à peine la moitié du temps né- 
cessaire à un vaisseau de l'ancien modèle. Lorsque les expé- 
riences furent terminées, Garay retira son appareil de la Tri' 
nidad, La charpente en fut déposée dans l'arsenal de Barce- 
lone , le reste demeura dans ses mains. Nonobstant les 
objections de Ravago, Tempereur parut disposé fovoriser le 
projet de Garay ; mais à cette époque son attention fut détour- 
née vers d'autres objets. Néanmoins Garay fut avancé ; on lui 
.donna une somme d'argent en sus de celle que lui avaient 
coûté les épreuves faites à Barcelone , et enfin on lui conféra 
plusieurs autres faveurs (1) ». 

Si l'on admet que cette invention de Garay était identi(|ne, 
du moins eu principe, à nos machines à vapeur, ou peut 

(1) «avarctc, t. i, p. 286. 
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néanmoins doater qu'il y ait obligation de faire figurer, dans 
Vhistoîre des inventions utiles, un germe de découxilc 
aussitôt étoulfé que produit, et voue à lOubli avant mt^ine 
d'être connu. Les hommes habiles, qui de nos temps ont 
amené à sa perfection actuelle ce n)oteur merveilleux, uc 
doivent certes aucune part de leur renommée aux inventions 
antérieures d'un Espagnol dont ils n'avaient jamais entendu 
I)arler. La nation espagnole elle-même s'enorgueillirait à 
tort de la découverte de Garay ; en eifet, plus nous admirons 
le génie de rindividu^ plus nous avons & le plaindre d*étre 
né sous Tempire d*un gouvernement aux vues étroites et des- 
potiques qui, en le privant de la renommée à laquelle il avait 
droit, a enlevé à Thumanité le bénéfice de son invention. 

Mais ce ne fut pas la seule fois que la politique jalouse du 
gouvernement espagnol étoufîa Tardeur populaire et arrêta 
les progrès de la civilisation. La hardiesse surprenante et 
Tactivité déployée par les conquérants du INouveau-Monde 
furent le partage de quelques aventuriers dégagés eu grande 
partie du joug de ^autorité* centrale. La cour d*Ëspaghe 
lÂcba les rênes aux. enti;eprise^ individuelles, et, moyennant 
une part dans les profits , se fit la complice de toutes les 
violences et de tous les crimes qui en fnr^t les suites ; mais, 
dès que cette espèce de déchaînement cessa pour les colons 
espagnols, on vil en même temps disparaître leur activité. 
Les mêmes causes (pii, au seizième siècle, paralysèrent Té- 
nergic de TEspaguc , étendirent leur funeste influence sur 
ses possessions dans Touest. Aussitôt que Tordre et l'auto- 
rité furent rétal)lis aux colonies, elles tombèrent dans une 
sorte d^engonrdissement relatif, et Ton ne saurait trop 
s*étonner en voyant suecéd^,au zélé heureux que les Espa- 
gnols avaient montré tout d'alK>rd dans la poursuite des dé- 
couvertes géographiques, Tindifférence avec laquelle ils sem- 
blèrent les considérer pendant les siècles suivants. 



II. 
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CHAPITRE VJIL 

CONQUÊTES PBS POBTUGjkIS. 

Poliliquc (lu Portugal par r&p|MMt h SCS conqnf tes dans Tlodc — Cnbral y est envoyé 
avec uue flolto. — U découvre le BrteU. — De&Uuéc de Bai tliulonic Uiai. — âuc(x>s 
et retour de Cabrai. — loan de Kara déttmrre lef tles de rAsceniioii et de Sainte- * 
iiolène. » Second voragi da Gama.— n découvre les Seychelles. — Viuecnt Sodras 
visite In mer Rouge. -*Eipédition sous les ordres de Francisco de Albuquerque — 
Les l'orUigais obtiemenl de deaceadrc ea Chine. — Almcyda, le premier vice-roi. 
Ses-aoetèt «t aa triste fin. Victoires do AHiMMa de Albuquerqao. — H prend Goa, 
Calicut. Malocca «t OroBoa.- Sa maft. Mooovertodesliai 4e TiMin d^acunl», 
de Sumatra et de Madagascar. — rrcmière visite û Ceylau. — Serranodécotivrc les 
Moluques. — Une colonie y est fondée par de uritlo. — Commerce établi avec la 
diinA. Mâsaveotnra del*aiBbM6adeur Pereira. 

Dans les <îha{Mlres précédents, nous avons vu f>ar quel 
essor rapide les Espagnols avaient accompli la diicouverle 
et la coïKpicle du Nouveau-Monde ; on ireùL pas plutOl de- 
montre (pi'un voyage d'un mois ou six semaines sur TAtlan- 
tique pouvait conduire à des pays lertiies d'une étendue 
iudétinie, que toutes les difTicultés de 4a navigation sm^ 
blèreut s'évanouir Tune après rauCre^ oniraiva une muki- 
tilde d'individus disposés à ris^er «ur la mmç leurs fortoneis • 
et leurs vies, bien qn^i cette époque rimperfèction de lu 
scienee naviAe fût teUe qne la plupart de ceux qui s'engtV 
geaient .dans des voyages de irâg cours étaient pour ainsi 
dire certains d'y périr. Le grand motif de toutes ces entre- 
prises élait, dans les premiers temps, la richesse reiiuiniuee 
des Indes. Le désir ardent d arriver au centre de tous les 
trésors ([ue l'on croyait y exister égara jus(|u'au jugement de 
Cûiouii* lui-méitto, et lui déroba la vérijtalUe nature de ses 
propres découvertes; cependant les Portugais avaient trouvé 
lapasse si long-temps cberd^ autour du capde Bonne^spé- 
rancOf et ils poursuivirent ce premier succès avec une ardeur 
digne de ses résultats immenses. La cour de Lisbonne faisait 
depuis long-temps consister son orgueil à encourager des en- 
treprises maritimes, et, lors(jue Tobjet de ses grands clforte se 
• trouva liiialeiiiciil rempli, elle mit à faire valoii' ses découver- 
tes la même vigueur qui avait bcrvi a les piovo(|Ucr. C'est ainbi 

s. 
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fp^au Heo de suivre la polttiqoe adofitée par l^Espagne dans 
le Nonveao-Monde , et d*abandoniier Tlnde , moyennant une 
somme de bénéfices (ùturs, à quelques inditidos besolgneux 

et désespérés, la couronne de Portugal voulut maintenir sa 
dignité et pourvoira ses intérêts dans Test au moyen d^arme- 
ments nationaux. 

Les dépenses qu'avait occasionnées Téquipement de Tex- 
pédition de Gama n'avaient pas manqué de soulever un assez 
\\t mécontenlemenc parmi le peuple ; mais le succès combat - 
si victorieusement la raison, et Texpérience remporte si 
bien aux yeux du vulgaire sur tous les arguments du 
monde , que les sentiments populaires furent complètement 
modifiés par l'isstie de ce voyage ; ceux - là même qui 
avaient le plus haut signalé le passage dans Tlnde comuic 
une chimère insensée, comptaient maintenant parmi les 
plus fanatiques partisans de ses avnntaires à venir, lîientot, 
après le retour de A'asro de Gama, des ordres lurent donnés 
pour que Ton apprêtât un second armement plus imposant 
encore que le premier. La flotte destinée à cette nouvelle 
traversée dans Tinde ne compta pas moins de treize navires 
montés par de nombreux équipages, et abondamment fournis 
de tout ce que Texpérience navale jugeait nécessaire à cette 
épo'iiii pourles expéditions de long cours. Le commandement 
de celle-ci fut confie à Pedro Alvarez Cabrai , qui emmena 
avce lui un nombre assez considérable de moines franciscains 
cliargés de convertir les nations orientales, et douze cents 
hommes de guerre pour repousser les hostilités dont il pour- 
rait être Tobjet. Cabrai était accompagné d'oflîcicrs habiles, 
et paratt avoir eu la réputation d'un navigateur émincnt. 
JN^ignorant pas les difficultés et les retards que lui feraient 
tans doiîte éprouver , auprès de la c6te d'Afrique, les venta 
et les courants contraires, il résolut de maintenir sa course 
assez loin à Touest de ce continent, jusqu'à ce quil fât arrivé 
sous une latitude voisine de celle du cap de Bonne-Espérance, 
et il persévéra dans celte route au sud-ouest, jusqu'à ce que par 
le dix septième degré de latitude sud il découvrit une terre à 
laquelle il donna le nom de Santa Cruz. Il en prit possession 
au nom de la couronne de Portugal : la croix qu'il éleva dans 
cette occasion est encore soigneusement ^nservée au Dré- 
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sil (1). Celte découverte loi parut d'une telle importance » 

(jiril envoya immédiatement un navire en Portugal afin de 
l'y annoncer ; et, quoique Vincent Yanez Pinzon eût visité 
la môme côte qnehnas mois auparavant, la cour tVEspagne 
en cette occasion ne lit pas valoir son droit de priorité; les 
prétentions des Portugais à la souveraineté du Brésil ne 
furent en aucune façon contestées. C'est ainsi que Cabrai , 
avec une sagacité singulière , avait tout d'abord choisi la 
route qui est encore aujourd'hui reconnue la meilleure pour 
arriver dans Tlnde ; son courage paraît d'autant plus admi- 
rable quand on le compare aux vaines terreurs qui , peu 
d'années encore auparavant , bornaient Tessor des marins 
portugais à de courts et pénibles voyages le long des rivages 

africains. ^ 
L'apparence de succès qui avait signalé le commencement 
de voyage de Cabrai fut bientôt remplacé par les plus cruels 
revers. En se rendant du Brésil au cap de Bonne-Espérance, 
sa flotte eut à lutter contre les plus terribles orages. Des ou- 
ragans furiem et une mer déchaînée les assaillirent sans re- 
Iftcbo pendant vingt jours consécutifs. Quatre navires som^ 
brèrent sons le gros temps , et l'un d'eux était commandé par 
Bartholomé Diaz , l'intrépide marin qui le premier avait dé- 
couvert le cap de Bonne -Espérance, li ne lui fut pas donné 
de connaître dans toute son étendue le prix de la découverte 
à laquelle il avait contribue d'une manière si efficace, et il ne 
paraît pas que des distinctions égales à son mérite lui eussent 
été conférées par son souverain. Mais Camoens Ta noblement 
vengé de l'oubli d'une cour. Ce grand poète élève sa mort au 
niveau des événements les plus célèbres , en le représentant 
comme englouti dans les abtmes do l'Océan pour satisfaire la 
vengeance du sombre génie du Gap des Tempêtes, troublé par 
lui dans sa domination orageuse. 

Cabrai demeura quelque temps à Mozambique, pour y ré- 
parer les restes épars de sa flotte , et ensuite il cingla vers 
l'Inde. Sou armement, quoique réduit à six navires, était en- 
core assez fort pour inspirer quehjue terreur. Aussi fut -il 
accueilli avec égards et respect par tous les princes, indi- 

(1) Lindley, Narrative ofa voyage lo Brazil, p. 232. 
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gènes. Le Zamoriu de Calicut, qui maiiiiciiaiit no pouvait 
plus môconnailrc lu puissance formidable des rortugais, 
désirait faire oublier raccucil éiiuivoquc qu'il avait fait ù de 
Gama, et dans ce but il offrit à Cabrai un palais, dont les 
titres de propriété lui furent remis tracés en lettres d*or; il 
lui permit d'y placer les armes on le drapeau de Portugal , 
d^y installer un facteur ou un consul destiné à représenter 
cette nation , et enfin d'y onvrir des magasins pour Tachât 
des marchandises indigènes. Du -reste , ces témoignages 
d'amitié ne durèrent pas long-temi)s. Correa , le facteur , et 
environ cinqnanle Portugais laissés avec lui , ayant voulu 
traiter les naturels phitôt avec Torgueil «le la con<iuéte qu'en 
négocians paisibles, furent victimes d'un mouvement popu- 
laire provoqué par leur imprudente arrogance. Cabrai fit 
ensuite voile vers Cochin , Ceylan et Cananorc , recevant 
partout des assurances d*amitié de la part des faibles gouver- 
neurs de ces villes. Après avoir frété ses vaisseaux de riches 
cargaisons, il repartit pour le Portugal, emmenant avec lui 
des ambassadeurs envoyés par ces trois primîes. H doubla le 
Cap sans dilTiculté, et débarqua à Lisbonne au mois de 
juillet 1501. Bien qu'il eùl découvert le lîrésil , et en dépit 
de toute l'habileté courageuse qui avait marqué sa conduite 
dans rinde, il lut reçu, à cause des pertes considérables de 
rexpédition , avec la réserve qu'on témoigne à on sucoèa 
douteux. 

Quelques mois avant le retomr de Cabrai, le roi de Portugal 
avait env4>yé k sa rencontre Juan de Nava avec une escadre de 
quatre vaisseaux. Cet amiral rencontra Ttle dé rA8cen3Îon 

par le huitième degi é de latitude sud. Il manqua la flotte de 

Cabrai, mais il arriva sain et sauf dans l'Inde, où ses exploits 

ajoulériîut à la réputation guerrière qu'y avaient atujuise les 

Portugais. Il battit une tlotte nombreuse envoyée contre lui 

par le Zamorin de Calicut, prit de riches cargaisons à Cana* 

nore et à Cochin, et, à son retour en Portugal, découvrit Tile 

de Sainte-Hélène , dont il donna une description si favorable 

que les amiraux Portugais reçurent Tordre d'y faire à Tavenir 

leur rafraîchissement. 

Si les trois voyages qu'on avait déjà faits dans Tlnde 

n*avaient'pas produit des bénéfices très «considérables, iU 

9. 
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a?aieat en du moins pour effet de créer et ë'entretemr'de 
fbrt fastes espérances. Désormais èn ne tronvait plus de dif- 
ieolié pour rassembler les capitaux nécessaires A Téquipc- 
ment des expédittons nouvelles ; et le roi, persuadé de la 

nécessité d'envoyer des armements considérables là où l'on 
avait à prévoir des résistances acharnées , donna ordre 
de préparer vingt vaisseaux de hauthord. On obtint deVasco 
de Gama qu'il quitterait sa retraite pour prendre le comman- 
dement de cette ûotte. Bans le printemps de Tannée l^Oâ, 
il partit de Lisbonne, et arriva > sans aecident , à QaQoa ; 
il força le roi de cette ville à se reconnaître tributidre du 
Portugal, et ^ promettre le paiement annuel de S,000 cou- 
ronnés d*or. De Quiloa , il traversa lX)céan jus(|u*à Tfnde 
et rencontra sur sa route un groupe d'îles, auxquelles il 
donna le nom (rilos-de-rAmiral (AdmiraVs Isles) ; elles 
font partie du groupe que Ton connaît mieux aulpurd'hui 
sous le nom de Seychelles. 

Lorsque l'amiral portugais parut dans la mer des Indes, 
àla téte de forces si augmentées, les souverains amis de Cana- 
nore et de Goehin se hâtèrent de le recevoir avec les plus eba- 
lenrenses félicitations. Les duétlens de Tlnde, ou, comme oli 
les appelle plus généralement, les chrétiens de Saint-Thomas, 
le supplièrent de laisser une escadre pibur les protéger lors- 
qu'il retournerait en Europe. Il s'empressa de satisfaire à cet 
égard leurs désirs. Le Zamorin de Calicut équipait^ sur ces 
enlrcfaites, une flotte destinée à attaquer les Portugais ; mais 
de Gama remporta sur lui une victoire facile et complète. 
Deux navires furent capturés sur lesquels on trouva d'im- 
menses richesses; car, sans parler des vaisselles d*or et d'ar- 
gent montant à une valeur fort considérable , on recueillit à 
bord de Tun d^enx une idole en or massif, pesant plus de 
soixante livres. Les yeux en étaient fèrmés par des émeraudes 
d'une grosseur remarquable, et, sur la poitrine, se trouvait 
incrusté un rubis d^a^ volume égal à celui d'une noisette. 
Vasco de Gama fréta ses navires avec les plus précieuses pro- 
ductions de l'Inde , et revint à Lisbonne sniis aïK un accident 
fâchoux. Il fut rcrn , en dobarqiianl , an mil ion dos transports 
d'une joie excessive; et le tribut du roi d<' (^)ni!na , contenu 
dans un bassin d'argent, fut solennellement porté devant lui. 
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Cependant YinceiU Sodrèz était resté dans les mers hi- 
diciHies avec six gros bâtiments. Gomme son principal objet 
était de s'enricbir , il négligea complètement les intérêts de 
ses alKés sur la côte de Malabar, et croisa sur la mer Rouge en ' 
- véiitalâe corsaire. Il fut le premier Portugais qui visita File de 

Soeotora, et qui longea les rivages de rArabie-Heureuso. [\îais ^ 
son avarice mit sa prudence en défaut, et, négligeant Tavis 
qu'il avait reçu de ne point pénétrer dans les mers arabes 
avant la ûu de la saison des tempêtes, il y périt avec tons ses 
trésors. 

Dans Tannée 1505 , Francisco de Âlbuquerque conduisit 
dans rinde une flotte de neuf bâtiments ; son nevea Alfonso 
de Albuqnerqne, que TilTenir devait rendire si fameux, com- 
mandait une des .divisions qui la composaient. Dès la pre- 
mière arrivée des Portugais dans les mers d'Orient , ils étaient 
devenus un sujet de jalousie et de gnorrc parmi les princes 
indigènes dont quelques-nus étaient décidés à repousser ces 
h(Ues dangereux, tandis que d'antres se sentaient disposés à 
leur faire un accueil favorable. Le roi de Cochin était au nom- 
bre de ces derniers. La prédilection qu'il avait toujours ma- 
nifestée à Tégard des étrangers lui valut Thostilité du Zamo- 
rtn de Galicut, leur implacable ennemi ^ et , 4rop faible pour 
résister â un adversaire si puissant , il avait été contraint de 
fuir, abandonnant ses états. Bfais, à l'arrivée â*Albuquerque, 
la victoire changea de favoris; les fbrces du Zamorin fbrent 
chassées de Cochin , et le prince fugitif fut rétabli snr son 
trône. Plein do reconnaissance pour le service important qu'ils 
lui avaient rentlu , il accorda aux Portugais la [permission de 
bâtir un fort dans ses étals. Cet ouvrage fut bientôt terminé,' 
et le fort reçut le nomdeSant-Iago; une église chrétienne s'é- 
levait en même temps , et fut dédiée à Saint-Bar thélemy. Cest 
ainsi que la nation portugaise , au dire de ses historiens , prit 
possession de l'empire spirituel et temporel, qu'elle a depuis 
exercé sur Tlnde, Les Albuquerque, laissant derrière eux 
une escadre de trois vabseaux, et une garnison de cent-cin- 
quante hommes dans le fort de Cochin, firent voile vers l'Eu- 
rope avec de très-riches cargaisons. On n'entendit plus parler 
de Francisco et des navires placés sous ses ordres , mnis Al- 
fonso arriva sain et sauf à LisbouJie ^ où il olfrit au roi , en- 
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tre autres choses, quarante livres de grosses perles, un dta- 
mant d*nnc grosseur extraordinaire, et deux chevaux, Tun per- 
san, Tautre arabe, qui furent hautement appréciés, car ils 
étaient les deux premiers de ces nobles races qui eussent en- 
core pénétré en Portugal. 

La conquête de l'Inde était maintenant commencée, et le 
roi de Portugal jugea bon de confirmer ses premières leiila- 
tives vers le pouvoir en prenant dès lors le style et les allu- 
res extérieures d'une autorité régulière. Il choisit en consé- 
quence don Francisco Almeyda, gentilhomme de courage et 
d'expérience, pour gouverner en chef ses possessions orien- 
tâtes sous le titre de vice-roi et de gouverneur-général des 
Indes. Il lui assignait en même temps des gardes pour sa 
personne, un grand nombre de chapelains, et tout ce qu'on 
jugea nécessaire pour relever la pompe dont on voulait en- 
tourer ce haut emploi. Almeyda partit de Lisbonne au mois 
de mars 4507 avec une flotte considérable; et, après avoir 
pris d'assaut, sur la cùtc orientale d'Afrique, la ville de Mom- 
baza, dont il réduisit tous les habitants en esclavage, il arriva 
dans l'Inde sans aucun accident. Ses succès justifièrent la 
haute opinion qu'on avait conçue de ses talents. Sous son 
autorité, les Portugais virent s'accroître rapidement leurs pos- 
sessions dans PInde, étendirent leurs découvertes dac^ toui> 
tes les directions, et poussèrent le sentiment de leur supério- 
rité arrogante jusqu^à saisir tous les vaisseaux qui n'étaient 
pas pourvus d'un passeport ou sauf-conduit signé par le 
vice-roi. Âhneyda, ayant perdu son fils dans un combat naval 
avec les Egyptiens, ({ui s'étaient alliés au Zamorin et aux au- 
tres ennemis du Portugal, avait résolu d'en tirer vengeance. 
Il partit en conséciuence de Cananore avec une flotte de dix- 
neuf navires, et, attaquant Dabul , il réduisit cette ville en 
cendres. On ne put y faire aucune provision , car le pays 
avait été désolé par des sauterelles , dont les habitants con- 
servaient dans des pots une quantité considérable qui formait 
leur seule nourriture. Les Portugais trouvèrent ces animaux 
agréables au goût , et assez semblable à des chevrettes. Âl- 
meyda se rendit ensuite à Diu , ville que gouvernait aloi*3 
Malek-Azz, renégat russe. Il y trouva les flottes combinées 
des Egyptiens , des habitanU de Gambay et de ceux de Ca- 
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iicut. Un combat s'engagea immédiatement et se termina par 
line victoire eonipléte que les Portugais remporteront sans 
Tacheter par aucune perte considérable. Le^ pillage des vais* 
seaux ennemis leur proeura un riche butin , et on y trouva^ 
dit-on, un assez grand nombre de livres écrits en divers lan- 
gages. Toute la côte entre Diu et Coehin se trouvant soumise 
et la vice-royauté d'Almeyda venant à expirer, le gouverne- 
ment ocliut à Alfonso de Albuqueniuc. Almeyda n'abdiqua 
qu'avec peine ses importantis foiiclions, cl partit pour VEu- 
rope au mois de novembre loU9. En passant le cap de Bonne- 
Espérance , il eut la joie de deiiioulir les prédictions des 
sorcières de Cochin , par lesquelles il lui avait été annoncé 
qu'il mourrait avant de le revoir. Mais bientôt a[U'ès, ses na- 
vires ayant jeté Fancre dans la baie de Saldanha, quelque 
peu au nord du cap , il descendit à terre et fut tué avec une 
cinquantaine de ses compagnons dans un combat contre les 
sauvages. La déplorable destinée d^Âlmeyda inspira de sin* 
cères regrets au roi de Portugal. 

Alfonso de Albuquerquc, qui remplaça Almeyda dans les 
fonctions de vice -roi, mais sans porter ce titre, s'était déjà 
élevé dans l'Inde au plus haut degré de réputation. Ses atta- 
ques contre Ormuz dans le golfe Persique, bien qu'elles eus- 
sent échoué, avaient montré coml)ien ses plans étaient hardis 
et intelligents ; et, maintenant qu^U était investi du comman- 
dement en^hef, il déploya, en même temps qu'une ambition 
,sans bomeS| la plus infatigable activité. La première mesure 
de sofi gouvernement fût d'attaquer Galicut, qu'il réduisit en 
cendrés ; ensuite il mena son armée contre Goa , l'une des 
villes commerciales les plus importantes de l'Inde. Les Mau- 
res qui défendaient la [)lace firent d'abord une résistance 
obstinée, mais ils furent vaincus en fin de compte, et passés 
au fil de l'épée. Albuquerquc construisit uu fort au-dessus de 
Goa , qu'il voulait rendre la capitale des i)Ossessions portu- 
gaises en Orient, et il y battit monnaie d'argent et de cuivre. 
Cette ville devint, en 1559, la résidence du gouverneur et 
d'un archevêque primat des Indes. 

L'entreprise suivante ajouta plus encore à la réputation 
d'Albuqucrque. Daus le cours de l'année i909, Almeyda 
avait envoyé Sequeira avec uue petite escadre pour faire des 
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«lécoiivortes dans Test. Cet officier so (liriû:ea vers Malaeca, où - 
il fut reçu avec les fausses apparences d'une cïialeurcusc 
amitié. Soupçonnant quelque perfidie , il refusa d'assister à 
une grande fête préparée en son honneur par le monarque ; 
mais quelques-uns de ses compagnons, s'étant rendus à terre 
pour y acheter des marchandises, furent presque tous tués ou 
faits prisonniers. Sequeira usa de représailles on mettant au 
pillage plusieurs vaisseaux richement chargés qui croisaient 
sur la C(Me; puis il retourna en Portugal. Deux ans après, 
Alhuquerque se prévalut de Taffront fait au nom portugais, et 
voulut le punir en s'emparant delMalacca.Il partit de Cochin 
au mois de mai iMi avec un armcFnent composé de dix-neuf 
navires et de mille quatre cents soldats. En arrivant près des 
côte? de Sumatra , il reçut des messages pacifiques envoyés 
par plusieurs rois de cette île. Auparavant il avait pris en 
mer quelques navires malais, siu* Tun desquels était un chef 
qui avail joué un rôle important dans la trahison dirigée con- 
tre Téquipagc de Sequeira. Dès qu'il fut reconnu, on le perça * 
^ de mille coups , mais à Tétonncment général , quoique mor- 
. telles, ses blessures ne jetèrent pas une goutte de sang ; les 
Indiens cependant, qui découvrirent son secret, ayant déta- 
ché de son bras certain bracelet fait avec des os, le sang se 
mit à couler abondamment. L'amulette dont on venait de vé- 
rifier ainsi le pouvoir fut regardée comme très-précieuse et 
portée î\ Alhuquerque. Les IMauresqui régnaient à Malacca 
ne résistèrent que peu de jours aux attaques des Portugais ; 
ils furent mis à mort ainsi que leurs partisans, ou bien chas- 
sés de la ville que Ton peupla immédiatement de Malais et ' 
d'autres indigènes. Les vainqueurs y trouvèrent un si riche ^ 
butin que le cin(iuième réseiTé au monarque fut acheté sur 
place par des négociants au prix énorme de 200,000 piè- 
ces d'or. Les véridiques historiens du Portugal ajoutent 
qu'Albuquerque s'empara en cette occasion de trois mille 
pièces de canon. Après avoir construit à Malacca un fort et 
une église, il cingla vers la côte de Malabar ; mais en passant 
auprès de Sumatra il essuya une tempête violente qui détruisit 
la plus grande partie de la flotte et presfjue toutes les ri- ' 
chesses qui se trouvaient à bord de ses vaisseaux. Celui-là 
même qu'il montait frappa contre un roeher, et, au moment 
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OÙ il le quittait [miv entrer dans la principale chaloupe , il 
vit un jeune homme tomher du haut des mâts dans la mer. 
Le général se précipita aussitôt à son secours et parvint à le 
sauver; gagnant par cet acte héroïque un rang plus élevé 
dans Testime de ses compagnons que ne lui en auraient valu 
peut-être les plus hrillanles conquêtes. 

Il ne manquait aux Portugais, pour être entièrement maî- 
tres du commerce de Tlnde , que de s'emparer d'Ormuz. 
Alhuquerque avait déjà essayé , mais sans succès, d'y cons- 
truire un fort. Maintenant à la léle de forces supérieures, il 
résolut d'exécuter ce projet. Le roi d'Ormuz , prince faible 
et sans résolution, céda tout d'abord ; il admit Alhuquerque 
dans la citadelle, rendit toute son artiller ie, donna aux Por- 
tugais les plus belles maisons de la ville pour y établir leurs 
- facteurs, et ordonna que leur pavillon fût hissé au-dessus da 
son propre palais. Peu de temps après le retour d' Alhuquer- 
que à Goa, au mois de décembre lol^î, il fut pris d'une violente 
maladie qui l'emporta en peu de jours à l'âge de soixante -trois 
ans. La reconnaissance de ses compatriotes a été jusqu'à joindre 
à son nom l'épithète de Grand ; néanmoins il ne parait avoir eu 
d'autre mérite que celui d'un général heureux ; encore ne 
faut-il pas oublier qu'il eut à combattre des peuples inférieurs 
au sien. C'était un soldat sans frein qui connaissait mal et 
ne respectait en rien , ni les droits des nations , ni ceux de 
l'humanité. Les affaires des Portugais dans l'Inde s'élevèrent 
entre ses mains au plus haut degré de prospérité, et com- 

• mcncèrent au coiitraire à docroilrc peu de temps après sa 
mort, circonstance trop légèrement attribuée par les histo- 
riens à rinhabilcté de ses successeurs. Un pouvoir fondé seu- 
lement sur la violence est naturellement peu stable , et l'on 
voit rarement se renouveler les moissons de la s[)oliation et 
du brigandage. Au nombre des plans (ju'il avait conçus était 

• celui de désoler l'Égypte en détournant le cours du Nil dans 
PAbyssiniCjCtde piller la Mecque au n)oy<*n d'une expédition 
de trois cents cavaliers partis du golfe Persique. 

L'esquisse rapide que nous avons tracée de l'origine et des 
. progrès de l'empire portugais dans Tlnde suffit à l'objet de 
cet ouvrage, et montre comment furent jetées les bases de cet 
clabli^îscnieut polilupie^ a l'aide duquel l'intelligence et l ac- 
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livité européenne ont pu explorer TOrient dans toutes ses 
parties. Dès que les Portugais furent fixés dans l'Xude , et 
eurent adopté la résolution d'entretenir une flotte sur ses ' 
mers, on vit aequérir de nouvelles forces leur désir d'arrivîer 
à ee jichc pays que leurs espérances leur signalaient au-delà 
des limites géographiques abrs connues ; ils poursuivirent 
leurs recherches avec une vivadté et un bonheur dont on 
pourra se faire une idée en se rappelant brièvement, et dans 
un ordre chronologique , leurs dillérentcs découvertes. 

En 1306, à Tépoque où Alfonso de Albu(pierque arrivait 
dansTIndc, une tempête violente dispersa sa flotte. Tristan 
de Acunha , un de ses capitaines , fut entraîné si loin vers le 
sud y que son équipage se trouva bientôt exposé au froid le 
plus rigoureux. Il rencontra ces lies isolées qui portent en- 
core maintenant son nom ^ et qui sont habitées par un petit 
nombre de familles anglaises. En même temps, Alvaro Telez 
s^éloignait si fort i Test, qn*il arrivait à Sumatra, d*où il re- 
vint aux côtes d'Arabie , commençant ainsi une étude impar- 
faite de Tarchipel indien. Enfin , la même tempête poussa 
Eiii manuel de Meneses vers Madagascar , qu'il appela Tile 
Saint-Laurent. 

Soarez découvrit peu de temps après les 3Ialdives, qui 
aussitôt lixercat Tavlde attention des Portugais. Mais, comme 
ces usurpateurs ne purent jamais s'étabUr solidement danà 
ces lies, ils affectèrent de les mépriser. Le souverain des IVlal^ 
dives porte néanmoins le titre pompeux de Roi de treLee 
provinces et de douze mille lies. Geylan suivit naturellement 
cette dernière découverte. Lorenzo Almeyda, fils du vice-roi, 
descendit sur cette belle terre en 1806 , et y érigea une co- 
lonne avec une inscription portant quil en prenait possession 
an nom du roi de Portugal. En même temps il traitait avec le 
monarque du pays, qui consentit à lui payer , eu tribut an- 
nuel, une quantité considérable de cannelle. 

On a déjà rapporté comment Se<|ueira , en 4509, avait fait 
un voyage à [Malaoca. A cette époque il trouva Sumatra go»- 
vernée, comme elle Test encore aujourd'hui, par un grand 
nombre de petits princes » dont les dispositions guerrières 
étaient si bien maintenues par Tétat incessant d^bostilité dans 
lequel ils vivaient les uns vis-à-vis des autres , que les Portu* 
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gais ne purent jamais parvenir à les effrayer* « Cette Ile, dit 
Galvano (i), est la première terre où nous ayons va manger la 
chair des hommes par une certaine peuplade appelée Bacas 
{BaHas)j qui vivent dans les montagnes et qui ont pour cou* 
tume de dorer leurs dents. Ils affirment que U chair des 
hommes noirs est meilleure que celle des blancs. Les bœufs, 
le*s vaches et les volailles de ce pays ont une chair aussi 
noire que de Tencrc. » Quoique le mérite d'avoir pénétré le 
premier jusques à IMalacca soit généralement attribué à Se- 
queira , on ne peut guère s'empêcher de soupçonner qu'il y 
avait été précédé par quelques-uns de ses aventureux compa- 
triotes. On croira difficilement , en effet , que les Portugais 
eussent différé si loog*t^mps de visiter ce grand centre d*ae* 
tinté commerciale vers lequel , cinq ans auparavant, ils 
- avaient projeté d'envoyer une expédition ; car la flotte sur la> 
quelle était Amérigo Vespucci dans son dernier voyage , en 
lo(>4 (probablement la même que commandait Goellio), parait 
avoir eu pour but de se rendre à Malacca (2). 

Les Moluques,ou ilcs desÉpices, bien qu'elles eussent été 
Tobjet de longues recherches , ne furent découvertes par les 
Portugais que vers Tannée 1511. A celte époque^ Francisco 
Serrano et Diégo d*Ahreu furent chargés par Albuquerque . 
de pousser lews découvertes vers Test, et, se trouvant séparés 
paY un orage , le premier fut emporté jusqu*à Ternate , et le 
second visita seulement Vtle d*Âmboyne. Huit ans se passè- 
rent en ces découvertes, c t , durant tout ce temps, ils reçurent 
des naturels les meilleurs et les plus hospitaliers traitements. 
Serrano périt à son retour vers le Portugal. Eu 1521, les 
Portugais allèrent prendre possession des iles desÉpices. Un 
fort armement éijuipé dans ce but fut placé sous les ordres 
de Georges deUritto ; mais ce capitaine ayant fait une des- 
cente sur la côte de Sumatra , afin de piller un temple dans 
lequel on disait enfermées d'immenses richesses, perdit la 
vie dans cette attaque, et laissa le commandement aux mains 
d^Ântonio de Britto. Lorsque cet officier arriva aux Molu- 

(!) Hist dos det'eobrimientos, 

(5) igitur ex Linbonos porlu eœivimus , cum proposilo i)isulam 

unam versûs Iwrizotiteni ( orieniem ?) positam invisendi, qtiœ Melcba 
dioiiur^ et divUiarum muliarum Jamo^a, me, I^iavig. quart. 

M. 10 
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qucs , les naturels se disputèrent Vun à Uatttre l'honneur dé 

lui donner rhospitalité. Telles étaient leur simplicité et leur 
imprévoyance, que chacun d'eux sollicitait avec ardeur pour 
sa propre ville la préférence des Poriu^^iis et rétablissement 
d'un poste militaire. Teriiate obtint enfin cette dangereuse 
distinction : un fort y fut construit, et, comme le relâchement "■ 
des mœurs s^aecroit naturellement pai* réloigncmeiit de l'au- 
torité qui les contrôle , les Portugais des Moluques <Upassè- 
rent de beaucoup leurs compatriOles des Indes oceidentâles 
^n persécutions religieuses et en rapines sanglante. De Britto 
fut étonné de retrouver dans les Moluques quelques conipa- 
gnons de MAgellan qui étaient ardvés dans ces tU» lors du 
premier voyage accompli autour du mondé : !) s^empara 
d'eux et les jeta dans des cachots, en sorte que les insulaires, 
en même temps qu'ils apprenaient à connaître les Européens, 
eurent sous les yeux Todieux spectacle de leurs fratricides 
aniniosilés. 

Soarez , succédant à Albuquerque dans le gouvernement 
de rinde, fut le premier qui comprit la nécessité d'établir un 
commerce avec la Chine. Dans ce but, il fit partir, eh 
une escadre de huit navires chargés de marchandises et que 
leur commandant Andrada conduisit à Canton, en .même- 
temps que T^ome Peret^ investi du titre d'am'bassadeur. Les 
Chinois envisagèrent avec méfiance Tarrivée de ces étrangers. 
Deux navires seulement, à bord desquels se trouvaient An- 
drada et Ferez, reçurent la permission de remonter la rivière 
jusques à Canton. Le premier gagna complètement la con- 
fiance des Chinois par ses manières conciliantes, sa conduite 
loyale, et plus particulièrement en les avertissant, avant le jour 
fixé pour son départ, que tous ceux qui avaient des réclama- 
tions à élever contre lui ou son équipage pouvaient s^adres- 
serà lui et en obtenir satisfaction. A la même époque, Perez 
se rendait à Pékin. Les choses étaient ainsi favorablement 
disposées, lorsque les Portugais restés à Femboucfaure de la 
rivière ne pouvant, même pour un temps fort court, endiai- 
ner leur rapacité habituelle, commencèrent à commercer avec 
les Chinois, et déployèrent à leur égard ces façons grossières 
et licencieuses dont ils usaient d'ordinaire en trafiquant avec 
les autres nations de Test. Dès que le gouverneur de la pro- 
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yince eut oonvussmiGe de leurs èKàSy il assembla tin grand 
nombre ^b&Uments, et cerna les navires portugais, dont il 
se (ùt probabtenu'ilt emparé , si une tempête soudaine, en 
dispersant sa Hotte, ne leur avait permis de luir. Ferez cepen- 
dant , qui était sur le chemin de la cour lorsque ces événe- 
ments eurent lieu, demeura victime de la mauvaise comluite 
de ses compatriotes; il fut chargé de fers et renvoyé à Can-, 
ton ; là il languit dans des cachots pendant plusieucs années 
et jusqu'à ce que la mor( vint mettre un .terme à see souf- 
frances. 

Daps Tannée itM^ trois marins psprtugaiSj Antonio de 
Mota, Franciseo Zeimoro et Antonio Pexoto, désertèrent un 
vaisseau à bord duquel ils se trpuvaient sur la c6te de Siamt, 
et, s'embarquant dans une jonque çhtndse,ils firent voile vers 

Test. Le mauvais temps les poussa jusqu'au Japon , et ils fu- 
rent les premiers Européens qui pénétrèrent dans cet empire 
célèbre. M.ùs, la même année, il fut visité par un aventurier 
portugais bien autrement connu, et dont les aventures forine- 
ront le ^^et du chapitre suivant. 



CHAPITRE IX. ' 

ViantNAND VENDES PINTOi 

I 

Premières aventures de Mendez rinlo. — Il part pour riade. — Il ?reite rAbyMinie. 
It est emmené prisooDier à iMoclia. On le vea4 comme esclave. — Sa raacqa 
payée , il ptrl pour Goa. — On l^nvoie comme ambassadeur vert les Baltas. — 
Merveilles de Sumatra. — Il se diripe vers Aoru. — Nnufrnpe et enptivité. — Ses 
malheurs. — H est racheté et se rend k Pataoa. — Il est attaqué par des pirates. — 
n leur échappe. — n devient pirate I son tour. — Enlèvement d*«ne fiancée. - 
Kairfrage sur nie des pirates. — Délitrance singnltère . - Mort de CQlé-Acem. — 
Il navigue à la recherche de Cnlemplny - St s aventures durant le voyage.— Il fait 
naurrage. — On renvoie prisonnier à Nankin. — Remarques sur les ChiUQÏs. — It 
se rend k Pékin.— Il y trouve des coréllfiionnairet. — n est condamné travailler 
à Quansy. — Invasion des Ta tares. — Comment il est traité par eui. — Il arrive 
dans la ( ocbinchine. — Il s'eiirAîc sons Ifs ordres d'un pirate. — On l ab-indonne 
au Japon. — Il guérit le flis du rui de Duugo. — On le renvoie. — 11 fuit naufrage 
Mr le iraod Lequio. — Il est eondanuié-à inort.^ Il doit 109 salut ft la compassioa 
des femmes. — Mission a Pego et h Ava. |.*idole Tinagoogoo. — Piuto se foit 
JÉntMi^ — Bemarques sur son histoire. 

a 

Lorsque les Portugais eurent une fois établi leur empire 
en Oiient, ils ne cherchèrent plus à s'étendre au dciiors pour 
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satisfaûre une curiosité gratuite ou dans le but plus honora - 
ble d'augmenter les documents relatifs à la conformation du 
globe. La richesse dM pays et la faiblesse des natqrels avaient, 
évoqué en eux les plus coupables désirs. L'avarice, enflammée 
parle fanatisme religieux, devint le mobile principal deieur 
activité, et dès ce moment il faut moins les regarder comme 
des navigateurs habiles et iiitrépicles que comme des aven- 
turiers rapaces , marchands armés , pirates et missionnaires. 
Il nous reste le récit de Tune des vies les pins bizarres qui 
se soient accomplies à cette époque remaripiable, et nous y 
trouverons, non-seulement un relevé fidèle des connaissances 
géographiques des Portugais au seizième siècle, mais encore 
une peinture exacte et vivante de leur manière 4'étve. 

Ferdinand Mendez Pinto , Fauteur et le héros de cette 
autobiographie , fut Tun des premiers Européens, qui visitè- 
rent le Japon , et si les notions géogra[)hiques que renferme 
son livre sont trop souvent obscures et inintelligibles , H a 
contribué en revanche à jeter de vives lumières sur Tbistoire 
de la géographie, en nous faisant connaître les habitudes et 
Je caractère de ceux de ses compatriotes qui parvinrent les 
premiers dans les régions les plus reculées de Test. 

Mendez Pinto était né de nobles parents daiis la.viiie por- 
tugaise de Monte-mor-Ovelho ; lorsqu'il eut onze ou douze 
ans, un oncle à lui, désirant lui voir faire son cheminy4:amena 
a Litfbpnuc, où il le plaça au service â*une dame de haut rang: 
Jf fis là il se rendit coupable de quelque crime, ou, pour nous 
servir de ses propres expressions , « il lui arriva un aeéident 
qui le mit en danger de perdre la vie. » Réduit à foir, il 
s'embarqua à Pedra dans une petite barque qu il trouva prête 
à se mettre en mer ; mais elle avait à peine perdu la terre de 
vue, lorsqu'elle fut capturée par un pirate français qui, 
abandonnant bientôt après cette prise pour une autre plus 
importante, mit à terre les malheureux captifs et entre autres 
Mendez Pinto, « couvert seulement des coups de fouet qu'il 
avait reçus la veille. » Après cette aventure , il entra au ser- . 
vice de Francisco de Faria, qui le recommanda à un comman- 
deur de Pordre deSt-Jacques. Mais, trouvant insuffisant Pea- 
tretlen qu^on accordait aux doinestiques des grandes maisons, 
il quitta son maître et résolut de faire un voyage aux Indes, 
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te qui , pensait-il , était la voie la meilleure , la plus courte 
pour se débarrasser de sr misère. Au mois de mars 4527 il 
^mmença son voyage, et rejoignit à Diu une expédition sur 
le point de mettre à la voile dans la mer Rouge. L'ambassade 
qu'elle portait fot bien reîgne à la cour d*Â.byssinie, oû Èinio • 
visîla la mère du Prêtre Jean, et satisfit la curiosité de cette 
femme» « en lui disant le nom de N. S. P. le Pape , et aussi 
combien il y avait de rois dans la chrétienté. » L'objet de 
cette ambassade était de former quelques alliances a Taide 
desquelles on pût contrebalancer la fonnidable influence des 
Turcs dans la mer Jloiigc. Les Portugais, à leur retour, aper- 
çurent trois vaisseaux auxquels ils donnèrent immédiatement 
la chasse; mais le comhat s'élant engagé y les Turcs se trou- 
vèrent les plus forts, et sur cinquante-quatre Portugais, onze 
-seulement survécurent. Les captifs furent amenés à 3ïocha , 
et on les promena chargés de chaînes par toute la ville. La 
popuUtion, excitée par le» prêtres, insultait à Tenvi les mal- 
héureux dirétiens. âs forent ensuite jetés dans un cachot, où 
ils passèrent dii-sept jours sans autre nourriture que du 
gruau d'avoine et des pois secs détrempés dans de Teau. 

Les captifs furent à plusieurs reprises conduits sur la place 
du marché pour y être exposés en vente; mais, grâce aux com- 
motions civiles qui agitaient la cité, il ne se présentait jamais 
d'acheteur, et ils regagnaient avec joie la prison où ils se sen- 
taient en sûreté. Eulin les troubles étant apaisés, les Portugais 
qui vivaient encore furent, au nombre de sept, vendus comme 
esclaves : MendezPinto, dont la fortune semblait avoir pris à 
tâche d'aggraver la position, échut aux mains d'un Grec rené- 
gat dont les mauvais traitements furent tels qucf plusieurs fois 
il fut .sur le point de s'empoisonner. Mais ce maître tyranni- 
que, craignant de perdre son esclave, le vendit à un Juif qui 
remmena à Ormuz, où il fut racheté par le gouverneur por- 
tugais. 

A cette époque il s'embarqua sur Texpédition de Pedro 
Yaz-Coutinho pour revenir dans ITnde. Repoussés dans nue 
attaque qu'ils avaient dirigée contre une galère turque, les 
Portugais paraissaient disposés à se venger de leur mauvais • 
succès siu' leur alliée la reine d'Onore ; mais elle les fit assu- 
rer par son ambassadeur qu'elle avait été aussi ailligée en 

40, 
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api^enant leui^ revers que si on Tavait obligée^ manger de la 
chair de vaehe sur la porte principéie du temple où son père 
était enterré. » L*escadre poriugaisë, après sa défaite, |e 
hftta de regagner €toa, où Mendez PInto s'engagea au service 
• . de Pedro de Faria, qui allait preiulre les fondions de gon- 
vérncur à Malacca. Aussitôt i\uo Faria fut arrivé dans son 
gon\ enionicnt, \ps oiivoyés des chefs voisins se pressèrent 
aniûur de lui pour ol>tenir sa faveur et sa protection. Parmi 
eux était Tambassadeur du roi des Battas , nation guerrière 
de Tile de Sumatra, chargé de lui offrir en présent une quan- 
tité de bols précieux, et de lui remettre une-lettre écrite sur 
. de Técorce de palmier. Il demandait en même temps l'assis- 
tance des Portugais contre Tes gens d^Aohem. Faria lui ac- 
corda sa requête, et le renvoya après lui avoir fait cadeau « de 
pots à feu, de javelines et d'autres engins de guerre, sur quoi 
il partit de la forteresse si joyeux qu'il en versait des 
larmes* » 

Lorsque l'ambassadeur des Battas dut retourner à Sumatra, 
on jugea convenable d'y envoyer avec lui un agent portugais, 
et ron choisit Mendez Pinto pour remplir cette mission. Il 
reçut ordre d'observer avec soin Pétat des naturels , et plus 
spécialement d'apprendre tout ce qu ils savaient concernant 
Pile d'Or. £n remontant un fleuve de Sumatra, Pinto vit un 
grand nombre d'animaux bizarres que, dans son respect pour 
sa réputation de véracité, il redoutait, dtt-tl, de décrier. Cette 
espèce d'animaux, qu'il appelle les caquei$Htans , sont pro- 
bablement des casoars il leur attribue faussement des allures 
sautillantes et une espèce de Vol comme celui des sauterelles. 
Il vit aussi des ser[)ents ayant des têtes aussi grosses que 
celle d'un venu, cl on lui raconta (ju'ils chassaient leur proie 
de la façon vuiv;uUo a Ils montent sur un arbre et , enrou- 
laiit ieiu' queue autour d'une des branches, ils laissent pendre 
leur léte juhcprà terre ; puis plaçant une de leurs oreilles 
contre le sol , ils écoulent avec attention les moindres bruits 
qui iroubletit le silence des heures consacrées au sommeil ; 
vienne à passer un bœuf, un ours, ou quelque autre animal, ils 
s'élancent aussitôt autour de lui, et remportant sur Parbre ils 
Py dévorent » Il est facile de reconnaître dans belle histoire 
une description quelque peu exagérée du Boa eanstrietar* 
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Les grands baboutns tpA^ au dire de^notra écrivain, attaquant 
fort 8oi}vant et mettent en déroute les nègiaa de ee pays ne 
sont autres éyid^ounent que len forniidid>les Pongoa. 

Lorsque Pinto arriva à la cour du roi des Battas , il y tat 
reçu avec les manifestations de la [il us extrême bienveillance. 
« Homme de Malacca, lui dit la vieille femme qui le conduisit 
en présence du monarque , ton arrivée sur la terre du roi 
mon maître lui est aussi agréable que Test une j)luie abon- 
dante à une moisson de riz pendant la saison des chaleurs; 
tti peux donc entrer hardiment et ne l'elfrayer de rien. » 
Pinto fit au roi les plus amples promesses de la part des Por- 
tugais | s*eQg^eant à ne le point quitter avant de Tavoir vu 
revenir vainqueur ie tous ses ennemis. On peut juger de la 
sincérité toute diplomatique du nouvel ambassadeur pa? les 
reir^arqnes suivantes : « Ce pauvre roi croyait implicitement 
k la vérité de toutes mes paroles , surtout parce qu^el^s 
étaient conformes à ses secrets désirs ; aussi , se levant du 
trône où il était installé , je le vis courir et s'aller jeter à ge- 
noux devant le squelette d'une téte de vache accroché au 
mur : une couronne de fleur était suspendue aux cornes do- 
rées de cette relique singulier^. Nonobstant les encourage- 
ments que lui donnait le secoqrs promis de^ Portugais, le roi 
des Battas ne put tenir téte à ses ennemis , les gens d'Achem, 
qui se qualifiaient eux-mêmes de « buveurs du sang épais des 
miséa^bles Caffres qui sont des tyrans ayant usurpé les royau- 
mes appartenant h autrui dans les Indes et les tles de ta mer. » 
Tels étaiept les termes énergiques dans lesquels s*esprimait 
la juste balne qu'ils gardaient aux Portugais. PInto, quittant 
ce théâtre de troulïles, se rendit en ambassade auprès du roi 
d'Aaru. Mais, avant de se séparer de celui des Battas, il apprit 
de lui que Tîle d'Or était située a\i-delà de la rivière du Cal- 
lendoràcent soixante lieues de îSinnatra par le cinquième 
degré de latitude sud, et environnée de plusieui*s l)aops de 
sables ainsi que de courants dangereux. 

A son retour du pay^ d'Aaru, Pinto fit naufrage, et fut 
obligé de se traîner avec ses compagnons dans la fange 
épaisse qui entourait le rivage, exposé aux piqûres d'une nn- 
riade d'insectes, et craignant à chaque instant d'être attaqué 
par Içs serpents ou les bétes sauvages qui hantent les bois voî-? 
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qu'il 'ui m>^1^Z^^T''T'' "'"^ 

lorsqu'ils fpÏÏ ^w/^ r'"»"""""'^ courant 
de l'eau kXmZÎ" ""'^'"'"^ fond 

rester d«ttî, ia^'*,f!"'r '^f à 
totqod^^ S] H P«"^'^'«n'-"*. qui leur of- 

Mahcci. CeMndanMVn ''^''^«' '■"^•'•''nt pour «venir à 
■il à les ba„rc pour sCeTà lél» 

venait de tenferTfoS . ? l'e^'érience qu'on 

vais esdavron neTr T «ss^maa- 
le dit iX^Z : on le r 

cheta moSr.n.t ' «»"ftances. et le ra- 

vint à Pan et à P.JnL , ' '''"'o 

enfin y eoriî2^L'T7 ""^ '"P'^-'-'-nt 
PremiéreTeWle^ vflt " "'^"^ P^'"'' 

1« enireplT^tS^'/;"'''?"' f "S ''e l'autorité, attaïaî 
hennmxde JeMrverâ ^?' «^«"""■iers se trouvèrent fort 

dépens de'^ la , înl'"; «''^ Pouvaient, aux 

bientôt après e^Ltulî ' P^fi'*"»' 1»" attaquer 
J et capturer trou jonques chinoises apparimant 
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ainsi qalls le déclarèrent, à des négociants de Pan. II est 
fort probable qu'ils ne mirent pas à les choisir un soin bien 

scrupulem. Antonio de Faria, ne pouvant trouver i\ vendre 
dans Penceinte de Patana Ténorme quantité de marchan- 
dises qu'il s'élait ainsi procurées, se laissa persuader de 
tenter Fortune dans la ville populeuse de Lugor. Il chargea 
toutes SCS richesses sur des navires, et Pinto partit avec elles ; 
mais, au moment où ils approchaient du but de leur voyage, 
ils furent attaqués arec fureur par des pirates et vaincus 
après un combat assez court. Pinto et trois autres, dont Tun 
fut noyé bientôt après, avaieu^^é par-dessus bord afin de 
s'échapper à la nage. Le surpMT de Téquipage fut taillé en 
pièces par les pirates qui coulèrent bas le vaisseau portugais 
après en avoir au préalable enlevé la cargaison. Pinto et ses 
deux camarades gagnèrent le rivage auprès de remboucliure 
de la rivière Lugor. Là ils se frayèrent à grand'peine un 
chemin dans les fanges de marais profonds , implorant on 
vain les bâtiments qui montaient ou descendaient la rivière 
de s'approcher du rivage et de leur prêter quelque assistance. 
Enfm un vaisseau les prit à son bord, et ils apprirent qu'ils 
devaient ce moyen de salut à une dame du [lays que ses 
malheurs avaient rendue accessible à la pitié. Son père , ses • 
fils et deu}ç de ses frères avaient été décbirés par les éléphants 
du roi de Siam. Cette femme , remplie de charité , fournit 
â no^aventurièrs les moyens de revenir à Patana. 

Lorsque Antonio de Faria apprit le sort de ses vaisseaux 
et la ruine de ses espérances , son désespoir alla jusqu'à la 
fureur. Il lui était itnpossibic de revenir à Malacca et de faire, 
face à ses créanciers dcUis Tetat de misère auquel il était 
réduit. Il préféra donc prendre , pour refaire sa fortune , la 
voie la plus courte, sinon la moins périlleuse. Il se fit pirate 
et y couvrant son avarice d'un semblant de sentiments hon- 
nêtes, il jura de svenger la mort des quatorze Portugais mas- 
sacrés par les jnrates indigènes. La vieille damé qui avait si 
humainement secouru , Mendez Pinto Pinforma que ceux 
auxquels il était échappé combattaient sous les ordres de 
Coja-Acem, natif de Guzerat, implacable ennemi des Portu- 
gais , sous les coups desquels étaient tombés son père et 
^eux de ses frères. Faria rassembla facilement cinquante- 
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cinq bandits disposés à )e suivre dans son entreprise; Pinto, 
qui n'osait retourner àMalaeca, où il devait 5^000 ducats» el 
« qui n'avait sauvé que sa misérable carcasse blessée en trots 
endroits par une javeline, avec son crâne félé d'un coup de 

pierre », se rangea forcément parmi eux. 

(>> héros (le nouvelle espèce cnreiit, dès ie conimcncc- 
monl (le leur « roisirre, un grand nom])rc (ravontures pres- 
que toutes couronnées de succès. Ils mirent des villes au 
pillrige, capturèrent plusieurs pirates indigènes et se condui- 
sirent enlin connue si, paj^ droit de nation, ils étaient 



virent s'avancer plusieurs ^its navires chargés de musi- 
ciens , les bannières au vent, et avec les apparences d'une 
féte. A bord de Tun d'eux était la fille du gouverneur de 
Colem y fiancée à un chef du voisinage qui devait venir pa^ 
mer à sa rencontre. La fiancée, prenant les vaisseaux portu- 
gais pour ceux de son futur époux, y fit passer une lettre 
rédigée dans le style le plus hyperbolique des métaphores 
orientales afin de lui reprocher sa froideur. Elle l'assurait 
«que si la faiblesse de son sexe le lui permettait, elle vole- 
■ rait vers lui pour baiser ses pieds paresseux, comme le faucon 
affamé vole après le héron craintif. » Cependant les Portu- 
gais restaient cachés, ne laissant voir sur le pont que leurs 
matelots chinois. Le vaisseau nuptial et ceux qui Tescortai^nt 
forent capturés sans difficulté. La fiancée et ses frères, 
« jeunes ; blancs et d'une physionomie agréable » , ainsi qu'une 
vingtaine de matelots, furent faits prisonniers ; le sniplos 
.n'étant bon à rien futrénvoyé à terre. Le fl.ancé parut bien-^ 
tôt après avec cinq vaisseaux, et, passant auprès des Portu* 
gais, il les salua « à grand renfoH de musique et de dçroons- 
tralions joyeuses , » sans se douter qu'au même moment ils 
lui enlevaient sa femme. 

Faria et ses associés ayant croisé de tous les côtés, durant 
sept mois et demi, sans entendre parler de Coja-Acem, réso- 
lurent dliiverncr à Siam et d'y partager le butin. Après 
avoir fait , à cet égard , une convention solennelle jurée et 
signée par toutes les parties, ils allèrent jeter l'ancre .sous 
l'ile de Loi ladrom» ou des Pirates. Ils y furent surpris par 
nne tempête violente ; sur les deux heures de Taprès^ 



. exempts de toute justice 




toute moralité. Un jour ils 
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minuit, les vaisseaux dérivèrent Vun sur Tautre poussés vurs 
le rivage et furent complètement brisés. Il se noya quatre 
cent quatre-vingts personnes, et, sur les cinquante-trois qui 
furent sauvées, la moitié à peine était des Portugais. 

Faria une seconde fois réduit à la plus extrême misèns 
trouva des forces dans le désespoir. Il entreprit même, toUt 
en abandonnant les premiers principes de la morale, de de- 
mander des consolations aux idées religieuses, et assura sos 
compagnons que Dieu faisant rarenieiit le mal auiromeiit que 
"pour arriver à un plus grand bien, il ne fallait pas douter 
qu'en échange des 500,U00 ducats qu'ils avaient perdus, il 
ne leur en envoyât au moins le double. Un jour, tandis que 
nos aventuriers étaient répandus dans les bois , occupés à 
cueillir les fruits dont ils se nourrissaient, un petit vaisseau 
i^procha du rivage i les Chinois auxquels il appartenait , 
au nombre d*une trentaine, sautèrent àteriie, où, allu- 
mant du feu , ils se mirent à sécher leurs habits en se jouant 
comme des gens ennuyés par un long voyage et qui pensent 
n*avoir rien à craindre. Faria cependant, rappelant autour 
de lui ses compagnons, les assura (pie ci tte embarcation leur 
était envoyée par une faveur toute s[)éciale de la Providence; 
et, comme la superstition est naturellement égoïste, ils cru- 
rent aisément à un miracle fait pour eux. Leurs mesures 
ftirent bientôt prises, et, au signal donné, se précipitant 
tout-à-GOup vers le rivage , ils s'emparèrent du navire sur 
lequel ïïA se murent aussitôt en mer. Les Chinois, pris à 
Vimproviste, restèrent glacés d^étonnement et d'horreur 
lorsqu'ils , se trouvèrent toiù-à-coup sat^s secours et aban- 
donnés. 

Cinglant vers le port de Xingran, nos héros y abordèrent * 
à la tombée de la iniit une grosse jonipie (pfils emmeuetent 
en pleine mer ; peu de tenq)s après, ils contractèrent alliam c 
avec un pirate chinois qui leur promit de b's servir fidèle - 
ment moyennant que le tiers du butin lui apparticiulrait. Ce 
vesïkffi arrivait fort à propos. Faria reçut des nouvelles de 
son mortel ennemi Coja-Acem, à la rencontre duquel il se 
dirigea sur-le*champ. Le combat fut disputé avec acharne- 
tnent; mais la victoire demeura aux Portugais. Coja-Acemfut 
haché eu morceaux et jeté par-dessus bord ; cinq de ses ma- 
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telots, qui seuls avaient survécu, furent jetés à fond de cale, 
aliu qu'on put leur arracher par les tortures le secret des 
lieux où leurs trésors étaient enfouis. Les vaiaqueurs se ren- 
dirent à Liampeo {Ning-Po)^ où ils furent reçus avec les plus 
grands honneurs par les marchands portugais. Une procès- 
siou splendide vint au-devant de Farià et le conduisit 
dans la ville, où de grands préparatifs avaient été faits pour 
le recevoir. Il fut répondu aux Chinois qui s'informaient des 
motifs pour lesquels on le traitait avec tant de distinction , 
« que son père ferrait les chevaux sur lesquels montait le roi 
de Portugal ; » et ces braves gens , ci oyant de bonne foi ce 
qu'on leur disait, s'écriaient dans des transports d'admiriition, 
« qu'il existait réellement dans le monde de grands monarcjucs 
dont les historiens de la Chine avaient omis par ignorance de 
faire mention. » Les réjouissances publiques dont l'arrivée de 
Faria fut le signal se terminèrent par une messe et un sermon 
quele pieux écrivain, dans un accès d'humeur plaisante, se per- 
met de critiquer ainsi. « La messe finie, un sermon suivit, 
débité par Ëstevano Nogûera, homme d'un âge très-avancé 
et curé de Tendroit^ lequel » à dire vrai, paraissait, faute 
d^habitude, assez peu versé dans la science de la chaire. 
Quoi qu'il en soit , désirant se montrer instruit dans une so- 
lennité si remarquable, il mit au jour les plus brillantes 
fleurs de sa rhétorique, auquel effet il l)as;i tout son sermon 
sur un éloge d'Antonio de Faria, et il le fit en termes si dé- 
placés, si étrangers à son texte, que notre capitaine en fut 
très -confus : quelques-uns des amis du curé s'en apeiccvant 
le tirèrent trois ou quatre fois par son surplis pour lui faire 
quitter la partie ; iftals ceci ne fit que le piquer, et il s'écria 
incontinent : — Je ne m'arrêterai pas , mais j'en dirai plus 
encore ; car je ne dirai rien qui ne soit aussi vrai que TÉvan- 
gile. Ainsi donc, laissez moi tranquille, je vous prie. Tat 
fait vœu au Seigneur de louer sans relâche ce noble capi- 
taine le mérite certes plus que tout autre, puisqu'il m'a 
sauvé r,000 ducats que Merim-Taborda avait à moi dans 
sa jonque, et qui lui avaient été pris par ce grand chien 
de Coja-Acem; c'est pourquoi souhaitons tous que l'àme 
d'un si maudit coquin, d'un si méchant démon, i)uisse 
demeurer dans les sui>pUceîj de l'cnier durant toute I cler- 
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nité. Ce que vous lui souliaiterez tous avec moi. Ainsi* 
soit il. » 

A Liampoo, Faria fit connai*:sance avec un pirate chinois 
nommé Similau qui lui doinia des renscigneinenls absurdes 
sur une prétendue ile appelée Calempluy dans laquelle étaient 
les tombes de dix-sept rois de Chine, toutes en or massir, 
sans-compter d'immenses trésors de toute espèce. L'aventu- 
rier portugais, « naturellement curieux^ » comme le fait ob- 
server notre écrivain , résolut de découvrir et â*enlever ces 
richesses. H ést évident que Similau, en parlant des tombes 
â*or , ne faisait que répéter une tradition populaire ; et Ton 
peut juger dans quelle estime étaient tenus le courage et les 
prouesses des Portugais, puisque une proie trop riche pour 
(prun Chinois osàl y aspirer leur était désignée comme un 
objet digne de leur ambition. 11 n'est pas aisé de comprendre, 
d'après le récit de Pinte, la route qu'on suivit dans celte en- 
treprise. Les Portugais arrivèrent d'abord dans un port ap- 
pelé Buxipalem, situé par le 49« degré de latitude nord, où le 
climat était froid et la mer encombrée de monstres que notre 
auteur n'ose décrire. Us étaient alors en mer depuis deux 
mois ét demi, suivant constamment leur route au nord-est, 
et Calempluy néanmoins ne paraissait pas. Les Portugais re- 
prochèrent à Similau de gouverner à Paventure, et Faria, dans 
un accès de colère, le menaça de le poignarder. Le pirate, en 
consé<iuence , n'eut rien de plus pressé (pie de s'enfuir , et 
son exemple fut suivi par trente -six des matelots chinois. . 
Faria, n'ayant plus de guide, n'en persista pas moins à cher- 
cher les sépultures royales^ et arriva entin à Calempluy, que 
notre auteur nous décrit de manière à nous donner uue 
haute idée de son imagination. 

« L'ile, dit-il, qui a environ une lieue de circuit^ est tout 
entière environnée d^une plate-forme de jaspe élevée, de 
• vingt-six palmes environ ; les pierres en sont jointes avec 
tant d^art que toute la muraille semble faite d*ujk seul mor- 
ceau. A des intervalles de quarante pieds étaient rangés sur 
ce mur des piliers de cuivre surmontés chacun d'une ligui c 
de femme t^^nnnt une urne à la main. A l'intérieur de cette 
sorte de galerie se trouvaient de longues rangées d'arcades, 
de tours dorées, et de tlguicâ munsli'ucubei» fondues eu métal 
tu 11 
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avec trois cent soixante ermitages dédiés -aux dieux de Tan- 
née. Faria descendit à terre iaunédiatement^ et, pénétrant 
dans Tun de ces ermitages , commença à ramasser Tàrgent 
qui s'y trouvait mêlé aux ossements des inorts; cet argent 
provenait, à ce que hii dit Termite effrayé, des aumônes ap- 
portées avec les cadavres, afin de les aider à vivre dans le 
inonde de la lune où ils habitent durant toute rélernité. » 

»' Faria, tandis qu'il inetlait au pillage ce lieu sacré, avouait 
qu'il regardait cette action comme un grand jiéché, et aimon- 
çait hautement rintention d'expier, à une épocpie plus ou 
moins éloignée ^ un si énorme crime. Le sage Chinois répon- 
dit à ce propos k que celui qui, en toute connjnssance de cause, 
ne sait pas s'abstenir d'une mauvaise action, court un danger 
beaucoup plus grand que s'il péchait pat ignorance. » Lés 
voleurs portugais se retirèrent alors sur leur navire, résolus 
à reprendre dés la pointe du juur leur œuvre de pillage. Mais 
leurs péchés, ainsi que le fait observer Pinto, ne devaient 
pas leur permettre de voir Pati'aire se terminer heureusement. 

» Ils étaient à peine remontés à l)oi (l, lorsqu'ils vireut des 
feux allumés sur i'ile, et entendirent un bruit de cloches qui 
semblait donner Talarme. Faria voulut retourner au riva- 
ge, bien qu il fût nuit, et courjiit çà et là poussé par un désir 
frénétique de dérober encore quelques objets précieux ; mais 
il était trop tard, et le danger devenait tellement imminept 
que ses compagnons durent le forcer à fuir. Ils mirent toutes 
voiles dehors, etregagnèrent la pleine mer, si désappointés et 
si confus, qu'ils s'adressèrent à peine la parole Tuu à Tautre 
durant tout le voyage. Après nn mois environ de navigation, 
un ouragan furieux vint les assaillir dans le golfe de ISankin 
et les réduisit à une telle détresse (pi'ils huent contraints 
d'alléger les navires par tous les uion eus possibles, de couper 
leurs mâts, et de jeter [)ar dessus bord leurs caisses pleines 
d'argent. Vers minuit, les gens qui moutaicnl le vaisseau 
d'Antonio de Faria poussèrent ce cri lamentable : « Que 
' Dieu ait pitié de nous ! » Et lorsque le jour vint on s'aperçut 
que le navire avait disparu. L'autre bâtiment était dans un 
état déploirable, et Téquipage, essayant la seule chance qui lui 
restât, le poussa sur la côte où il se brisa, aussitôt. Quatorze 
Portugais se sauvèrent ; le nombre des noyés, en y compre- 
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nant les matelote chinois, fut de trente-six. Cet épouvan- 
table désastre, dit notre anlcur, arriva un lundi, le cincjuirme 
jour d'août, en Tannée 1340 ; de quoi le Seigneur soit éter- 
nellement loue î » 

Les pirates naufragés furent assez froidement accueillis 
paules Chinois, auxquels semble déplaire particulièrement 
le contact de vagabonds sans for nr loi Pinto et ses compa- 

' gnons furent jetés dans un étang où ils faillirent être dévorés 
par des sangsues. Toutes les fois qa*Us arrivaient dans une 
Tîlte , ils étaient s^rs d'en être expulsés à coups de bâton , 
bien quils se présentassent comaie de pauvres naturels de 
Siam. Probablement on reconnaissait dès Tabord la fausseté 
de leur histoire. En6n, ils furent envoyés avec d'autres cri- 
minois devant un juge de INankin qui les condamna à avoir 
les pouces cou[)és et à rcrrvoir le fouet. La dernière partie 
de celle sentence fut excculoe immédiatement et avec tant de 
rigueur que deux d'entre eux moururent sous les coups. Ils 
rencontrèrent ensuite un Russe, « qui, dit Pinto, comprenait 
le chinois aussi bien que nous. » De Nankin, que notre au- 
teur décrit fort longuement , les Portugais furent envoyés à 
Pékin, et firent la plus grande partie de la route par des ca- 
naux» 6b voyageant ainsi, ils se trouvèrent avec des chré- 
tiens descendants de ceux des naturels qu'avait convertis » 
plus d'un siècle auparavant, un missionnaire hongrois , Ma- 
Ihias Lscaudel. Ils rencontrèrent aussi une fille de Thème 

* Ferez, le malheureux ambassadeur qui, déjà depuis quelques 
années, était mort dans les prisons chinoises. Les observations 
de Pinto relativement au peuple chinois sont à la fois vives 
et exactes. Il remarque le grand nombre de ceux qui habi- 
tent sur les fleuves, leur manière d'élever les oiseaux aqua* 
tiques» le bon ordre gardé par les gens du commun, rexa<^ 
titude avec laquelle leurs habitudes industrieuses sont 
encouragées, les règlements de leurs marchés, leur méthode 
pour faire éclore les œufs par une chaleur artificielle , leur, 
habilude de manger tà Taide de baguettes pointues, et une 
foule d'autres particularités rapportées avec Texactitude d'un 
témoin oculaire. « J'oserais dire, si mon témoignage est di- 
gne de quelque confiance, fait-il observer enfin, que durant 
vingt et Qtt ana pendant lesquels , à travers une foule de 
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.malheurs, de fatigues et de souffrances, j'ai parcouru la 
])liis grande partie de l'Asie, ainsi que mon récit Ta fait con- 
nailre , j'avais vn (l;ni> nuel(|aes pays uiu' abondance mcr- 
veillousc de plusieurs espèces d'aliments et de fruits que 
nous ne connaissons pas en Europe ; mais, sans me prononcer 
sur leur valeur respective , je ne crois pas que dans toute 
r£urope il s'en trouve 'autant qae la Chine seule en ren- 
ferme. Et on peut en dire autant de toutes les faveurs dont 
le ciel a comblé ce climat , aussi bien pour ce qtii concerne 
la douceur de la température que pour la politique, la richesse 
et la grandeur de cet état. Mais ce qui lui donne la plus 
grande supériorité sur les autres, c'est la manière équitable- 
dont y est rendue la justice. A cet égard, ce pays est si bien 
gouverné qu'il a droit d'être envié par tous les autres. » Ces 

. éloges de la justice chinoise sont d'une franchise reiriarqua- 
ble dans la houcfie d'un homme qui avait eu si souvent à res- 
sentir ses rigueurs. Ses compagnons et lui arrivèrent à Pékin 
enchaînés trois par trois, « et là, pour leur hien-venue, ils 
reçurent au débarquement trente coups de fouet chacun. Les 
neuf Portugais qui avaient survécu , enchaînés ensuite tous 

' ensemble, Turent conduits devant le tribunal supérieur, au- 
quel ils avaient porté leur appel, afin d'y entoidre leur sen- 
tence définitive , et ils furent enchantés d*apprendre quUls 
étaient dondamnés seulement à un an de travaux forcés dans 
une ville appelée Quansy , que Ton réparait alors. Pinto . 
donne des détails minutieux sur Pékin , ort il résida deux 
mois et demi , et dont il rapporta, dit-il, en Portugal une 
description complète en langue chinoise. Il affirme aussi 
sans scrupule qu'il était en état de la lire. Les Portugais 
avaient déjà subi huit mois de captivité lorsque la nouvelle 
arriva que le roi deTataric. avecuncampde dix-huit cent mille 
hommes , avait attaqué Pékin, et qu'une portion de l'armée 
d'invasion s'avançait contre Quansy. Cette ville fut bientôt 
réduite^ et les escUves portugais tombèrent au pouvoir des 
conquérants. Peu après , une occasion leur fut offerte de se 
faire remarquer. La fortere^e de Nixianticoo avait résisté à tous 
les efforts des Tatares / lorsque Joi^e Mendez, le plus résolu 
des captifs , se Vanta hautement de la pouvoir prendre. Le 
général tatar accueillit son offre ; et Mendez avec deux an- 
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très Portugais conduisit à Tassaut une partie considéral^e de 
fannée. Leur courage décida la question > et depuis ce mo- 
ment les Portugais reçurent au camp tatar les plus grands 
honneurs. Le général déclara « qu'ils étaient presque aussi 
résolus que des hommes du Japon. » 

Lorsque nos aventurière furent amenés devant le roi de 
Tatarie , il commença par leur demander (Ton '\U venaient; à 
quoi ils répliqnerent que leur pays s'appelait le PorUii^a], (|ne 
le monai'qne y était excessivciuent riclie et [)uissant, et que 
de cet endroit ;i Pékin il y avait au moins trois années de 
route. A cette réponse , le roi, qui n'avait pas des idées fort 
justes sur Tétendue du globe , montra beaucoup de surprise^ 
et demanda à diverses fois: Pticauf Pricauf ce qui veut 
dire : combien? combien? Assuré de nouveau que la disr 
tance était de trots années , il remarqua « qu'il y avait ou 
beaucoup d'ambition où bien peu de justice dans le pays 
dont on lui parlait, puisque ses habitants venaient conquérir 
des terres si éloignées d'eux. »> IN'ayant pas réussi , comme il 
le croyait, dans ses clTorls contre la Chine, il jugea convena- 
ble de battre en retraite , emmenant tonjonrs les Portnp^ais 
avec lui. Dans une ville appelée Quang>nau, le roi talar fnt 
visité par le Talapicor de Lechuna, qui, au dire de Pinto, est 
le pape de ces contrées. Ce personnage accorda aux habitants 
de Qnanginau, pour les récompenser de la brillante/éception 
qu'ils lui avaient fiiite , tous les privilèges du sacerdoce, et il 
les investit du droit de déliva*er des lettres de change paya.- 
bles dans le ciel à tous ceu^ qui auraient le moyen d'en payer 
le montant ici bas. Tout ce que notre écrivain nous dit du 
Talapicor semble convenir à merveille au grand Lama du 
Tliibel. (( La ville de Lechuna est, nous dit-il, h\ onpifiilc re- 
ligieuse des païens, et en queUine façon ce que lloine c>t 
pour lions. » Les Porlugais, ayant obtenu la permission de 
partir, an ivèn iit. avec les ambassadeurs de Cochinchine jus- 
ques au bord de la mer , où ils espéraient trouver un navire 
prétà faire voile pour Malacca. lis furent néanmoins trom- 
pés dans cette conjecture , et bbligés de louer un petit navire 
pouF les conduire à Liampoo. Mais ils se querellèrent entre 
eux durant le voyage, et se conduisirént d'ailleurs si insolem- 
ment que le capitaine du navire les abandonna sur une tle 

li. 
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déserte, où les recueillit peu de temps après un pirate. 
Ainsi recomiuença pour eux une §;^islence de crimes et de. 
désordres* ... 

Leur première aventure fut un combat contre un pirate, 
combat dans lequel perdirent la vie cioq des huit Portugais 
sauvés jusque là. La jonque dans laquelle les trois autres 
étaient embcirqués parvint à s*éehapper aY<^ peu dVaries; 
mais un orage violent étant survent] « iU forent sur le point 
de couler bas. Le pirate qui commandait le navire cingla vers 
les lies Le(]iiios , ou Looehoo ; mais le vent le d^tonrcia de sa 
route. Il vit enfin la terre sur laquelle des feux étaient allu- 
més; et, coiiraiil des bordées vers le rivage, il jeta Tancre 
dans un liAvre parfaitement sur. Quelques-uns des naturels 
vinrent bientôt à bord ; il se trouva que les fugitifs étaient 
arrivés a Tanixmnaa, Tune des ile«5 du Japon. Le ^autaquim 
ou gouverneur de cette île commença par interroger les 
Portugais sur les merveilles de (eur pays. « La première 
cliose <pj'il demanda fut s'il était vrai, comme il Tavait appris 
des Chinois et des LeqMios, que le Portugal ei^t des richesses 
et une étendue p^ considérables que celles de la Chine ; ce 
que nous nous empressâmes de lui confirmer. En second , 
lieu, il nous demanda sïl é^ait vrai que notre roi eût conquis 
sur mer la plus grande partie du monde ; nous reconnûmes 
la vériré de ce feit. En troisième lieu , si notre roi était réel- 
lement aussi riche qu'on le disait en or et en argent mon- 
noyés , et s'il fallait tenir [)oin' cerbiin (pi^il eùr plus de deux 
mille maisons remplies de Iresors jusqu'au toit. A ceci nous 
répondîmes qu'à vrai dire nous ne pouvions lui donner le 
nombre exact de ces maisons , parce que le royaume de Por- 
tugal était si spacieux, si abondant en richesses et en popu- 
lation f qu'il était impossible d'en connaître toutes les res- 
sources. » 

Un des Portugais, nommé Diego.2^mot0f donna au gouver- 
neur une arquebuse, imitée aussitôt par les Japonais et avec 
tant d'art, que dans Tannée 1386» lorsque notre écrivain visita 
pour la seconde fois^ ces Iles ^ on y comptait plus de trente 
mille armes à feu parfaitement en état de servir. Le rqi de 
Bnngo souliaitant de voir les étrangers, Mendez Pinto lui fut 
envoyé , et auprp de ce monarqpe il lui arriva vin accident 
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qui aurait pu se terminer d'une manière fatale pour notre 
héros. Il s'amusait de temps en temps à tuer des oiseaux; et 
les natureU, qui ne connaissaient pas la composition de la 
poudre à canon, attribuaient à la sorcellerie le pouvoir terril 
ble de son mousquet. Un iour le. fils du roi de Bungo prit 
cette arme , et la cbargeant jusqu'à la boncbe , fit ensuite feu 
contre un arbre ; mais le canon éclata et déchira la main du 
prince de façon à le. blesser grièvement. Le peuple, supposant 
que le prince avait péri victime des magiques artifices de 
Pinto, demanda aussitôt vengeance. Notre pauvre avenlurier 
n'eut plus d'autre ressource pour Siiuver sa vie que de jouer 
le rùle de médiM-in. Il affecta autant de oounaiice (pie possi- 
ble, « et, dit-il , voyant que la blessure du pouce droit était 
la plus dangereuse , je commençai par la recoudre de mon 
mieux, en sept coups d'aiguilles. Probablement un chirur- 
gien plus expérimenté en eût donnç quelques-uus de moins. » 
Couvrait ensuite la blessure avec de Tétoupe trempée dans 
des blancs d'œufs , il bi lij| fortement » et au bout de vingt 
jours le prince se trouva tout-à-fait guéri. La réputation mé- 
dicale de Pinto s'étendit promptement, et lui valut des pré- 
sents montant à la valeur de l',£(00 ducats. Le pirate cbinois 
sur. le navite duqu^ i|s étaiént arrivés se^ trouvant prêt alors 
à se remettre en mer,ies Portugais firent voile verâ Uampoo, 
où ils arrivèrent sains et saufs.' 

Lorsque Pinto et ses campagnons racontèrent à ceux de 
leurs comj)atri(>tcs qui résidaient dans cette île combien ctait 
riche « la nouvelle terre du Japon qu'ils venaient de décou- 
vrir, » et (pi'ils leur pai lèrcnt des vastes déboucbés qu'y 
trouveraient les marcliandiscs étrangères , rentliousiasme 
avide qu'excitèrent ces nouvelles [ut si grand que quinze 
jours après on vit près de neuf jonques faire voile vers |e Ja- 
pon, h\ plupart mal préparées à un tel vpyagCy et saps pilotes 
pour ep diriger la naitigation. Sept 4^ ces navires se perdi- 
rent durapi cette première traversée, et avec eaïC plus de six 
cents personnes. Les marcbandises coulées bas avaient une 
valeur de ph» de 500,000 couronnes, (.a jonque qui por- 
tait notre écrivain fut jetée sur Içs rochers auprès (lu 
grand Lequio ; la plus grande partie de l'équipage se noya, 
viqgt-quatj e perspiuies seulement étant parvenues à s'échap- 
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per, an nombre desquelles se trouvaient plnsteors femmes. 

Les insulaires, à ce qu'il parait, étaient fort au courant des 
ini(niites [lortiigaises. I^in sipie Piiito et ses compagnons lurent 
amenés devant le gouverneur, il leur demanda : — « Pour- 
quoi leurs compatriotes, lors de la prise de Malacca, où ils 
avaient été attirés par une excessive avarice, en avaient si 
impitoyablement massacré la population? » Ils étaient néan- 
moins sur le point d'être relâchés, lorsqu'un marchand chinois 
les accusa de piraterie et affirma « que les Portugais avaient 
pour coutume de s'introduire Comme espions dans ua pays 
sous prétexte d'y faire le commerce, mais en réalité pour s*en 
rendre maîtres comme des voleurs, en passant au fil de Té^ 
pée tout ce qui leur résistait. » Cette accusation agit si puis- 
samment sur l'esprit du monarque, qu'il ordonna dï'carieler 
les Portugais et d'accrocher leurs membres le long des roules 
publiques. 

Lorsque cette sentence fut connue, les femmes portugaises 
témoignèrent leur douleur par des manifestations si touchan- 
tes qu'elles allèrent au cœur des compatissants insulaires. Les 
dames deLequio se rassemblèrent autour des condamnés, et, 
prenant.part à leur chagrin, résolurent d'intercéder en leur 
faveur. Elles écrivirent en conséquence une lettre à la mère 
du roi, qu'elles appelaient « une perle sacrée formée dans 
le plus grand coipiillagc des eaux les plus profondes; » la 
conjurant de prendre pitié des étrangers et d'insister pour 
obtenir leur pardon. La compassion féminine ne fut pas sans 
résultat : les Portugais furent mis en lilierté et recurent un 
navire avec lequel ils firent voile vers la Chine. « C'est de 
cette façon, ditPinto, que nous partîmes de Pungor, ville 
capitale de Pile de Lequio, dont je vais donner ici une < ourle 
description, à cette fin que si quelque jour il (faisait à Dieu 
d'inspirer à la nation portugaise , pour la plus grande gloire 
de la religipn et pour le profit que le royaume en peut tirer, 
d'entreprendre la lionquète de cette tle , on sache comment 
s'y proidrcy les avantages qu'elle offre, et combien il est fa- 
cile de s'en emparer. Les habitants , ajoute-t-il , ont peu de 
])enchant pour les armes «t une assez pauvre organisation 
militaire. » 

Pinto arriva sain et sauf à Liampoo , d'où il revint à Ma- 
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lacca, fort peu enrichi par ses nvontnros. Là le gouvernehr^ 
Pedro de Faria, souhaitant de lui être utile, renvoya remplir 
- à Martaban uneLUiission qui avait pour objet de conclure un 
traité de paix avec le roi de ce pays. Il n'y fut pas pltitôt 
arrivé qull fu( témoin d'une dç ces terribles révolutions qui 
désolent si souvent les états orientaux. Le roi de Martaban . 
fut assiégé par le roi de Brama, mis en déroute et fait prison- 
nier. On le jota dans In rivii're avec cinqiiante do ses princi- 
pnn\ courtisans; ses femmes, au nombre de cent rpiarante, 
furent pendues la tête en bas. l^eaucoup d'autres cruautés 
sont encore attribuées au roi de Brama, ({u'unc imagination 
européenne peut à peine concevoir, mais dont on voit encore 
de. nos jours des exemples trop fréquents dans les pays 
orientaux. Mendez Pinto, avec quelques autres captifs portu- 
gais^ fut emmené à Ava, d'oùi il accompagna l'ambassadeur 
du roi de Brama jusques à Timplan, ville capitale du Gala^ 
minham ou Seigneur de V Éléphant hlane. 

n fit ce voyage sous Thumble costume d'un esclave. Le pays 
quHl traversa pour se rendre à Timplan est encore fort peu con- 
nu, et les noms qu'il altribne aux difFénMits lieux sont si évi- 
demment défigurés qu'il y a peu (Vinstriiclion à tirer de son ré- 
cit. La description de la « féte ou foire des païens, >. à la pagode 
de Tinagoogoo coïncide exactement avec ce que Ton sait de la 
foire de Juggernaut. Des fanatiques s'y jetaient sous les roues 
des chars sacrés, et, se mutilant à coups de couteau , lançaient 
parmi la foule des lambeaux de leur chair. La statue de Ti- 
nagoogoo avait les cheveux d'un nègre» selon notre voyageur» 
et c*e6t là le caractère spécial des images de Bnddha. Les 
exemples effrayants de dévotion fanatique que donnaient ses 
adorateurs faisaient remarquer à Pinto « combien peu nous 
faisons pour sauver nos âmes au prix, de ce qu'ils font pour 
perdre la leur. » 

A son retour à IMalarca, Pinto fut mis à même do faire le 
commerce dans les iles de la Sonde, et de réparer ainsi sa 
fortune tan^ de fois perdue ; mais le repos et la prospérité 
n'appartenaient pas à sa vie hasardeuse. Peut-être d'ailleurs 
doit-on attribuer à sa légèreté et à l'inconstance de son ca- 
ractère ce concours de circonstances qui l'enveloppait dans 
toutes les révolutions , et fit de sa vie une succession non 
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interrompue (raventuresincrveilljMisps. Il entra à^Ialaccadans 
la compagnie de Jésus, et y 0( rivil une <lei=cripliun de 8iam el 
de Pégu, faite évidemment dans le but d'encourager les mis* 
sionnaires à convertir les habitants de ce pays. II parait que 
les Siamois sont dans Tliabitude de crier toutes les fois qu'Us 
cternueni : Sam Mepif ou Troi$ et Un / expression mysté- 4 
rieuse qui indiquait , chez ces peuples , suivant le pieux m- 
vice, une grande disposition à devenir ehrétiens (f ). Il visîtii ■ 
ensuite la Chine, et accompagna au Japon, en 1556, le mis- 
sionnaire Be*quior; il parait s'être acquitté ù merveille da 
cette mission ; car à son retour en Portugal, en 1538, il rap- 
porta avec lui un cerlincat de ses services émané du gou- 
verneur de I\lalricca et conçu en termes pompeux, ^lais la 
cour attacha moins de prix à ses avenlures qu'd ne lenr en 
supposait lui nu' ne ; el il se plaint amèrement qu'après avoir 
enduré au service de son pays les misères les plus rudes 
pendant plus de vingt et un ans, il n'en avait reçu aucune 
récompense. On refusa long-temps toute confiance aux. récits 
de Mméax Pinto » comme se plaisait à rappeler ui^ . 
écrivain des plus savants (d) , et un grand poète drama- 
tique a donné cours k Topinion qui lui était contraire (S). 
Mais, à mesure que nous avons acquis une connaiss49ce plus 
approfondie des pays qu'il a visités, sa réputation s*est peu à 
peu rétablie, et il est désormais impossible de regarder ses 
voyages comme de pures fictions. Sans contredit il einhcllit 
ses aventures ; mais cette liberté qu'il prend, aussi bien que 
les contradiclions dont il se rend coupable en plus d'un en- 
droit, sont pardonnables à un homme illettré ^ui écrit de 
mémoire et dont le goût est égaré par Tattrait mystérieux 
que rignorance ressent toujours pour ce qui est inexplicable. 
Son volume, après tout, est moins remarquaûe par sesi exagé- 
rations que par la multitude d^événements et de particularités 
adroitement mis en relief et racontés avec une vraisemblance 
surprenante. Lorsqu'il nous raconte ses conversations avec 

(1) Divers! Avis! dall' Tndla di Portogallo dall' anno 1551 sîno al 
iî^58, daili Ucv. Padri délia Compaguia di Giesu. 12mo. Yenct. 

(2) AsUey's CollecUon, voL i, p. 85. 

(8) Ferdinand Mcndez Pinto was buta typeof tliee» 

Xbou liar of Uie ûm magoitudel fMÊfpmn» 
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les Chinois et d'autres indigènes de l'Orient, il appelle cer- 
tainement son imagination à son secours. Il taut considérer 

cependant qu'il a vécu pendant plusieurs années au milieu 
d'aventuriers de toute ualion, que rarement il se trouvait sans 
iiiterprète, et que, dans toutes ses desrri()lioris, il observe les 
convenances du langage et des mœurs orientaK-s avec une 
fidélité qu'il n'aurait [)as eue s'il ne les avait étudiées sur 
nature. Nulle part il ne se montre très-fanfdron décourage; 
au contraire, il nous apparatt toujours comme le moins con- 
sidéré de ses compatriotes, et, à vrai dire, ni eux ni Im n'ont 
beaucoup i se knier de leur rôle dans les aventures qu'il 
xapportjB. La simplicité et le coloris de son style, ainsi que la 
variété des épisodes ra[)portés par lui, donnèrent un grand 
succès à son histoire, qui fut long-temps regardée eu Portu- 
gal compyic une production classique. 



CHAPITRE X. 

VOYAGES AU HÎMII». 
ToyagM de Sébastian Cëbot. — Première décrniverle de Terra-Neuve. — Les Corle- 

réals. — Voyap»^s drs Fi-Rnrnis,— Le Canada. Proniirrr'^ oxp(''<lilif^is di'S Niiu'iais. 
— BtMïti pour trouver ua pasKage au nord-eht.— Dobtince de 8ir liugtt Willougliby. 
— Bfelierd Chiocelor se rend à Moscow. — Sa réception. — sicpben Burroir par- 
viettt au détroit de Woigatz. — Frobiaber cherclie sur mer le passa{re au nord- 
ouest. — T.n ferre de glaro. — Il romcne en Angletern- quelqnrs Ksqiiimnux. — 
Prétendu miuerai d'or. — Son second voyage.— Ses vaisïeuux cUargés de uiiuerui. 
U repart ^oe troiirtème Ibis potnr fonder une colonie. — 11 écbooe. — A'of âge de sir 
Hmiipbrey Gilbert»— Les vaissedux pourvus do divertisseUieiifB. — Il établit ooe 
crtwiie À ïerre-Keiive. — U conlinue ses découvertes et meurt. 

Les conquêtes des Espagnols et des Poilugais dans le Non- 
veau-Monde et dans Test oiîrent une si brillante suite d'ex- 
ploits ét de découvertes qu'elles tiendront toujours la pre- 
mière place dans un résumé historique des travaux de la 

géographie. Mais, tandis qu'elles s'accomplissaient , d^autres 
nations surveillaient ces inouveiiiciils et calculaient tous les 
avantages qui pouvaient résulter de ces accroissenienls dans 
la coouâiâsauce du globe. Celles ci ne procédèrent pai^^ il est 
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vrai, daii3 leurs recherebes par élans aussi hardis, mais la pa- 
tience et la longanimité de leurs efforts devaient en définitive 
conduire plus sûrement à des succès profitables. L'Angleterre 
en particulier ne tarda point à se distinguer comme une école 

d iiitropitit"^ ^'t liabiles marins. 

Jean (iavolla, ou Calmt, Vénitien de naissance, arriva eu 
Angleterre et s'établit à hristui sous lo réi:ne de Henri VII. 
Ce monarque, (jui n'espérait plus pouvoir loruier un engage- 
ment avec Colomb, aecorda volonliers sa protecliou à Taven- 
tnrier Vémiieu, dont la réputation comme pilote était defoit 
• peu inférieure à celle du célèbre Génois. Par une charte pa- 
tente, datée du 5 mars 1496, il octroya à Cabot et à ses trois 
fils, Louis» Sébastian et Saneius, la permission d'aller à la re- 
cherche des terres inconnues, de les conquérir et d'y établir 
des colonies. Dans les récits qui nous sont restés des voyages 
entrepris en vertu de cette concession royale, on trouve d'in- 
conciliables contradictions. Sébastian Cabot, lui seul , îious 
fournit quelques renseigucments certains. Dans son rapport 
adresse au légat du [)ape en i^pague (1) on lui fait dire que 
« comprenant, d\'q)rLS la conformation de la spbère, que s'il 
naviguait au nord-ouest il arriverait nécessairement à l'Inde 
par un chemin plus court, il fit passer son plan sous les yeux 
du monarque , par les ordres duquel deux caravelles furent 
aussitôt pourvues de toutes choses nécessaires au voyage qui 
commen(ft^ s'il s'en souvenait bien, dans les premiers jours de 
l'été, en Tannée Il débuta en conséquence par naviguer 
vers le nord-ouest, ne croyant pas rencontrer d*autre terre que 
celle du Cathay , et pensant de là cingler vers l'Inde , mais, 
après (juebpies jours, il s'aperçut que la terre continuait au 
1101(1, ce <pn lui fut un grand déplaisir. jNeanmoins, naviguant 
le long de la côte pour voir s'il trouverait (luelque golfe au 
moyen duquel il pût tourner le continent, il vérifia (fuc la terre 
se prolongeait juscju'au degré sous le pôle arcti(iue. Et 
voyant qu'en cet endroit la côte tournait vers Test, ce qui le fit 
désespérer de trouver un passage, il revim sur ses pas et des- 
cendit les cùles^de ce continent jusque vers Téquateur (toujours 
avec l'intention de découvrir un passage vers l'Inde), de façon 

(i) Kauiusio et Uakluyt. 
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'qu'il parvint à cette portipu de terre ferme qu*on appelle 
maintenant la Floride. Là, les subsistances venant à lui 
manquer, il partit pour revenir en Angleterre, où il trouva 
le peuple en grande émotion, se préparant à guerroyer en 

Ecosse , ce qui fit notablement négliger son voyage. » 

Il est probable que Jean Cabot et son fils dccouvrirent , 
lors cle cette première expédition, Tile de Terre->'euve, à la- 
quelle ils donnèrent le nom de Prima visla. 11 parait (ju'ils 
ramenèrent avec eux en Angleterre trois des indigènes ; 
« ces. sauvages , est-il dit , étaient vêtus de peaux de liètes, 
mangéaient de la chair crue, et parlaient une langue que per- 
sonne ne pouvait comprendre ; semblables d'ailleurs par leur 
manière d^élre à des bétes brutes que le roi reçut quelque 
temps après.(l} «JRamusio rapporte queCabot navigua jusqu^au 
67* degré et demi de latitude nord, et Ton trouve mentionné 
par un autre écrivain contemporain, qu'il avait rencontré des 
tribus indiennes chez lesquelles le cuivre était en abon- 
dance (2). Sébastian Cabot lit en iolG, avec sir Jolin Pert, 
un voyage à Porto-llico, et ensuite il revint en Espagne, d'où 
il conduisit à Rio de la Plata cette expédition que nous avons 
signalée plus haut (5). Mais dans l année J5iS, Henri YllI 
étant sur le trône , il revint en Angleterre , et à Taccession 
d^Édward YI au trône , il fut par le jeune monarque créé 
Pilote-Chef, recevant en outre de lui une pension à vie de 
IK)0 marcs, ou de 1 66 livres 15 shellings 4 deniers par an, 
récompense magnifique pour Tépotiue, et certes bien méritée. 
Cabot fut placé à la téte de la Société des Aventuriers de com- 
merce, et par son zèle , la maturité de son jugement , comme 
par sa vaste expérience, contribua beaucoup à faire naitre et 
à diriger cet esprit d'entreprises maritimes par lequel l'An- 
gleterre s'eist élevée à la supériorité navale qu'elle possède 
maintenant. 

Les découvertes de Cabot allirèreni bientôt l'attention des 
Espagnols et des Portugais , qui ne craignaient rien tant que 
de se voir disputer Tempire des mers. Du reste, on ne peut 
gè^e douter qu'un navigateur portugab n'eût découvert 

■ (1) Ilakliivt. 

(2} Peter Martyr. 
• (3) Voir la paye ^it, 

II. lâ 
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Terre-Neuve long- temps avant ('.abot. Jean Vaz Costa Cor- 
tercal , gentilhomme de la maison royale , avait ex[)loré les 
mers du nord, par ordre d'Alphonse V, vers Tannée 1463, et 
avait découvert la terre de Bàccalhaos {Tet ra de Baccalhaos\ 
ou Terre de la Morue, dans la suite appelée Terre-Neuve (1)^ 
On a même quelque raison de croire que non-seuteînent les 
Portugais avaient ^habitude de pécher sur les célèbres banes^ 
mais qu ils y avaient aussi formé quelques établissements vers 
fei fin du quinzième si(>cle. Gaspar, fils de Jean Corteréal, par- 
tit de Lisbonne dans Tannée 1500, et, cinglant des Açores 
vers le nord, découvrit sous le 60^ degré une terre à laquelle il 
donna le nom de Terra I trde, en anglais Greenland. D'après 
son propre récit, il parait (pTayant employé près d'un an à ce 
voyage , il avait découvert entre Touest et le nord-ouest un 
Gontiuent jusqu alors inconnu au reste du monde ; qu'il en 
parcourut la côte sur une étendue de huit cents ooilles ; qué 
selon ses conjectures cette terre avoisinait une région dont 
les Vénitiens s'étaient d^à rapprochés (2) et située presque 
sous le pôle nord ; qu*enGn il ne put avancer plus loin, arrêté 
par lés grandes montagnes de glace qui encombraient la mer, 
et par les neiges amoncelées. Le grand pays découvert par 
Corteréal est évidemment celui (jue Ton connaît à présent 
sous le nom de Labrador et auquel les écrivains géographes 
du seizième siècle donnèrent souvent le nom de Cortcrealis, 

Gaspar Corteréal, enhardi par ses découvertes et se tenant 
pour certain de découvrir au nord-ouest un passage vcr^ 
rinde, obtint aisément du roi la permission d'entreprendre 
un second voyage ; il partit de Lisbonne au mois de mai iWl, 
et pour tie plus revenir. Sa route , dit-on , fut heureuse jus- 
qu'au Gi*oênland, mais là un orage sépara les vaisseaux \ son 
compagnon parvint à regagner le Portugal ; quant à Corteréal 
on n'en eut plus de nouvelles. 

Son frère Michaol Corteréal partit à sa recherche , Tannée 
suivante, avec trois vaisseaux. Lorsqu'ils arrivèrent sur la 
côte delà terre nouvelleinenl découverte, eùte coupée par un 
grand nombre de bras de mer et de rivières , le^i navires se 

(1) Barrow's Clironological llibLoii of Voya^jct» ia Uic Arctic 

^} AUusiOQ aux voyages des S^ni $ voir le vol, i, p« 
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séparèrent, afin de l'exaniiiier pln^; en détail, après s'être donné 
rendez-vous sur un point défenninè pour le 20 du mois 
d'août. Deux des vaisseaux s'y trouvèrent suivant la conven- 
lioa faite t mais Micliael Corteréai ne reparut pas, et Ton n'a 
jamais sa quel avait été son destin. Yaseo Eanes Corleréal, 
grand-maitré de la maUoa du roi , ne pouvant se consoler 
d*avoir ainsi perdu ses frères; réM^iit de partir lui-iDéme pour 
éelaircir le mystère qui enveloppait ainsi leur sort. Maisleroi, 
quia? ait diéjà perdu en eux deux de ses plus précieux serviteurs, 
voulut sauver le troisième, et aucunes supplications ne purent 
le déterminer à laisser s'exposer aux dangers de la mer le der- 
nierrameaud'une famille à laquelle il éîaitsincèrementattaclié. 

Ces voyages, si malheureux pour eeux qui les dirigeaient, 
n'en familiarisèrent pas moins les marins portugais avec la 
navigation sm- TOcéau septentrional, et par là ne contribuè- 
•rent pas médiocrement aux progrès des découvertes -dans 
cette direction. D'abondantes pêcheries furent établies par 
les Portugiiis sur les baises- de Terre-Neuve, où se trouvèrent 
à lafèis réunis jusqu^à trois cents navires venus des. seuls 
ports de Yiana et Àveiro. Cette source de prospérités ouverte 
par les efforts et , Tôn peut dire , par le dévouement des 
Corteréals, ne fut tarie qu'après la soumission dtt Portugal à 
un sceptre étranger (1). 

La nation française elle seide paraît être demeurée long- 
temps indifférente à celte curiosité ou à cet amour de la 
gloire qui poussait les autres nations dans la carrière des 
découvertes géographiques. Les Français néanmoins ne mé- 
prisaient nullement les bénéfices commerciaux, et profitaient 
sans perdre de teipps des découvertes faites par leur» voisins. 
En 1808, un marin de Dieppe nommé Aubert ou Hubert, se 
rendit à Térre*Neuve , d*où il ramena un des naturels de ce* 
pays , lequel fut montré à Paris devant toute la cour. Mais 
celte aventure ne fut pas suivie d'entreprises nouvelles, et 
nous n'entendons signaler aucune découverte française jus- 
qu'en 1334, époque à laquelle Jacques Cartier exj)lora le 
fleuve Saint-Laurent ; encore y avaii-il été précédé sans 
aucun doute par Corteréai et par le navigateur espagnol 

(f) Banrow. 
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Velai^co. Nous apprenons de Cartier que, parmi les naturels 
habitant les rivages nord du Saint-Laurent, les hameaux, ou 
réunions de maisons , étaient appelées Canada , nom que les- 
Earopéens ont ensuite étendu à tout le pays. Une dérivation 
plus chimériqué a été long-temps attribnée au baptême de ce 
pays. On disait que 1ors([ue les Espagnols étaient entrée pour 
la première fois dans le fléuve , cherchant Tainement à y dé- 
couvrir des vestiges de métaux précieux , ils s'écriaient dé- 
sappointés : Jeu nadaf ce qui veut dire <«rien ici î » et que 
ces paroles, apprises, par 1(n sanvap^es, se trouvant répétées 
par eux aux Européens survenus depuis, avaient été prises 
mal à propos pour le nom de leur pays. 

La passion des découvertes parait aussi s'être afiaiblie en 
Angleterre au commencement du seizième siècle, ou , ce qui 
est plus probable, les eiforts mal entendus des premieis voya- 
geurs ne furent pas couronnés d^assez brillants succès pour 
attirer Tattention des historiens contemporains. La première 
entreprise que nous voyons tenter par des Anglais seuls , fut 
due aux suggestions de M. Robert Thome, riche marchand 
de Bristol , qui avait long-temps résidé à Séville, et qui s'y 
était pénétré de l'ardeur des découvertes géographiqiu's. On 
dit qu'il exhorta le roi Henri YIH « avec de très-puissantes 
et de très-solides raisons, à faire partir des découvreurs voire 
pour le p(Me nord. » En elfet, un voyage de cette espèce eut 
lieu à cette époque. Les historiens nous disent « que le roi 
Henri Vili envoya deux beaux navires bien équipés et ap- 
provisionnés, et renfermant plusieurs hommes habiles, à la 
recherche de pays étrangers; ils sortirent de la Tamise le 
vingtiène jour de mai dans la dix-neuvième année de son 
règne , qui était Tan 1527 depuis la mort de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ (1). >» Tout ce que nous savons du résultat de 
ce voyage, c'est qu'un des navires fiit jelé au nord de Terre- 
Neuve. En i536, un voyage de découvertes dans les régions 
nord-ouest de l Aniérique fut de nouveau projeté par un ha- 
bitant de Londres nomnié liore, » homme de belle taille, de 
grand courage etadouué à Fétude de la cosmographie. » Il 
est à remarquer que sur cent vingt personnes qui partirent 

(l)Hakluyt. 
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avec loi, trente venaient des universités et des écoles dê 
droit; A^oii Von peut conclure que le désir d^éîargir le do- 
maine de la science et de satisfaire ses nobles curiosités était, 

plus que les spéculations mercanliles, l'objet du voyage dont 
nous parlons. Mais rclte entreprise eut une fin malheureuse 
que ne méritait pas Ir desinlérossement avec lequel elle avait 
été connie. A leur arrivée à Terre-IVeuve nos voyageurs 
souffrirent tellement de la famine qu'ils furent réduits à 
rhorrible nécessité de se nourrir de chair humaine. Pendant 
qu'ils recueillaient dans les bois les racines nécessaires à 
leur snbsbtance, quelques-uns d*entre eux furent traîtreuse- 
ment assassinés, et dévorés par leurs compagnons. Le capi- 
taine ayant connu cette circonstance voulut ramener son 
équipage au sentiment du devoir, et lui apprendre la rési- 
gnation e n relevant ses espérances. Mais la famine augmenta, 
et ils furent poussés à la nécessité de tirer au sort afin de 
savoir lequel d'entre eux devait être condamné à périr pour 
le salut de tous ses camarades. Le même soir, un navire 
français arriva sur la côte, et, par un stratagème dont nous 
ne connaissons point les détails, les Anglais parvinrent à s'en 
emparer ; ils revinrent ensuite dans leur patrie. Plus tard, le 
roi Henri Vin indemnisa largement les Français tout en 
excusant la violence à laquelle s^étaient portés les aventu* 
rlers anglais dans un moment de nécessité absolue. - 

Le commerce étranger de TAn^leterrc durant le seizième 
siècle ne s'étendait guère au-delà des villes de la Flandre, 
. deVIslande, et d'une petite pêcherie sur les bnncs de Terre- 
Neuve. Mais la présence et les conseils de Sébastian Cabot, 
qui connaissait parfaitement les hardies navigations des Ëspa- 
gnols, élargit les vues et enflamma Tambition d^un peuple 
qui n'ignorait pas de quoi il était capable. Lorsque ce navi- 
gateur expérimenté fut nommé grand pilote de TAngleterre 
par Edward VI, il fut en même temps constitué « gouverneur 
du commerce et chef de la compagnie des marchands aven- 
turiers pour la découverte de contrées, états, îles et villes 
ineonnues(l). »> Par ses avis, et sous sa direction, on entreprit 

(I) âoverAour of tlie mysterie and companie of the marchants ad-> 
venturers for the discoverîeof régions, domiiiioD8, islands and places 
unioioweii. 



Digitized by Google 



i S8 VOYAGES nonpiHB 1^ jsÊicÊmmm. m* it« 



eu 1533 un voyage dont le but était de découvrir par le 
nord-pst un passage vers le Cathay. On équipa pour cette 
expédilion Irois navires dont sir Hugh Willonghby fut 
nommé capitaine général. Richard Chanoelor, premier pilote 
0e la flotte, commwkdàiiV £4v>(ird BanavenUtre. Les chef», 
dej^tte expédition ^ ne doutant en aucune manière de aon 
9uccd3f n'avaient omis aucune des précautions que Ton. ju- 
geait nécessaires à cette époque pour le salut des vaisseaux 
destinés 4 naviguer dans la nmc des finies , et ils firant re- 
vêtir les leurs d'un doublage de plomb afiii de les préserver 
des vers si dangereux sous les climats chauds pour les revê- 
tements en bois. C'est là le premier exemple (juc nous trou- 
vions en Angleterre de navires doublés en métal. Depuis 
long-temps, comnie nous Tavons vu, cette p|:écauttûU ^t^t 
familière aux marins espagnols (1). 

Pendant que les navires étaient à T^re auprès de Grecn- 
Wh, résidence de la cour à cette époque, l^ matelots reçu- 
rent toutes les marques de la faveqr royale qui pouvaient 
Qatter et encourager des hommes prêts i a' embarquer dun* 
une entreprise importante et dangereuse. Mais ce voyage, 
commencé sous de si heureux auspices, se termina de h^ 
manière la plus déplorable. Le courageut Willoughby et ses 
associés, tous les marchands, les pfficiers , et Téquipage de 
son navire, aussi bien que les personnes, au nombre de 
soixante-dix, montées sur la //ona ConfiMenqla^ périrent mi- 
sérablement de froid et de faim sur une portion stérile 
et déserte des côtes est de la l.aponie, à Tembouchure d'une 
rivière appelée Arzina, non loin du h^vre de Kegor. Les 
vaisseaux et les cadavres de eenx qui avaient péri furent dé- 
couverts Fannée suivante par quelques pécheurs russes ; 
par les papiers trouvés sur le vaisseau de Tamiral et spéciale- 
ment par la date de son testament» on a su que la plup^t 
des individu? montés sur les deux navires vivaient encore 
au mois de janvier i554. Ils étaient entrés dans la rivière lè 
i9 septembre de Tannée précédente. Il ne parait pas que 
des journaux réguliers fussent tenus sur les vaisseaux. Le 
livre de sir Hngh Willoughby contenait à peine quebjues 

(0 Voir Ju page 180. Hist. chron. de Rarrow, p. 66« 
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. notes et ne faisait allusion à la détresse oA il se trouTait que 
par le peu de lignes suivantes : 

<i Etant demeurés dan^ ce bâvre l'espace d'une semaine , 
voyant l'année se terminer, et aussi un très -mauvais temps, 
glace, neiges et pluies, comme si nous eussions été au fort 
de rhiver, nous pensâmes plus convenable d y prendre nos 
quartiers. C'est pour(]uoi nous envoyâmes trois [loiiimos au 
sud-sud-ouest afin de découvrir les liabitants du pays, 
les(|uels firent un voyaire de trois jours sans en trouver 
aucun. Après cela nous en envoyâmes trois autres à Pouest, 
lesquels voyagèrent quatre jours sans rien découvrir. Enfin 
nous en fîmes partir trots dans la direction du sud-est ; ils 
revinrent de même au bout de trois jours sans avoir rencontré 
aucune.trace d'homme ou d'habitation humaine. » 
. Richard Chancelqr le pilote fut plus heureux dans son 
voyage. Il parait 4|tt'il maintint constamment sa course au 
nord ; <( on , pour nous servir de ses expressions, il navigua 
si loin vers celte poilion inconnue du monde, qu'il arriva 
enfin dans uii endroit où la nuit n'exislait pas, mais où une 
lumière conlinuelle et l eclat (Viin soleil sans nuage frap[)ait 
sans relâche une vaste et puissante mer. » Enfin , il pénétra 
dans une grande baie où il trouva des indigènes ijue son ar- 
rivée parut alarmer ; mais, lorsqu'ils connurent mieux « la sin- 
gulière douceur et courtoisie des étrangers , ils leur apportè- 
rent des provisions et entrèrent avec eux en rappoiis fami- 
liers. » Nosliavigateurs apprirent que le pays dans lequel 
ils étaient arrivés était laHussie ou Moscovie, gouvernée par 
un roi qu'on appelait ïuan Yasilovich. Chanoelor mena fort . 
adroitement ses négociations , et eut le courage d'entrepren- 
dre un voyage de près de (piinze cents milles pour arriver 
jusqu'à Moscow ; il y fut favor.ililemcnl reçu, cl son habile 
entremise jeta les ])ases de ces rapports commerciaux (jui de- 
puis lors ont perpétuellement subsisté, presque sans interrup- 
tion, entre l Angleterre et la Uussic. 

Le récit de sa première ^nirevue avec le czar de Moscow 
est extrêmement curieux et divertissant. Les voyageurs arw 
glais furent surpris outre mesure par la pompe et la magnifi- 
eoice de la cour russe. L'empereur conserva d'abord vis-à-vis 
in étrangers une attitude lière et pleine de réserve f mais, . 
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lors de lenr seconde entrevue, il conversa plus faniilièrement 
avec eux. « Le prince les fit venir près de sa table et lenr of- 
frit à chanin une coupe remplie de sa propre main ; il prit 
ensuite par poignées la barbe de maître George Killiugwor- 
thes,qui descendait jusque sur la table^ et la montra en sou- 
riant au métropolitain , lequel , paraissant la bénir , dit en 
russe : « Voilà un présent do Seigneur, » En effet, elle était à 
cette époque non -seulement épaisse , large et d'une belle 
couleur blonde , mais elle avait épcore cinq pieds deux pou- 
pes de longueur à partir de ses racines. » Le printemps sui- 
vant Chancelor partit d'Archangel, et arriva sain et sauf en 
Angleterre, rapportant avec lui une lettre écrite par le czar à 
Edward VI (1). Les résultats heureux du voyage de Chance- 
lor, et la perspective de nouer des relations de commerce avec 
un vaste empire, compensèrent aux yeux du public les mal- 
heurs arrivés à VVilloughby et Téchec qu^avdil reçu dans son 
principal objet Texpédition par lui commandée. Une nouvelle 
charte patente fut octroyée à la société des aventuriers mar- 
chands ^ et Richard Chanceler fut envoyé, ainsi que deux 
autres commissaires, pour stipuler avec le czac de Âloscovie 
les privilèges commerciaux et les immunités quMl lui plairait - 
d'accorder à la compagnie nouvellement constituée. Nos 
aventuriers reçurent ordre de ne passe borner à la recherche 
des avantages commerciaux , mais de recueillir aussi toutes 
sortes de renseignements, et surtout «d'apprendre, quoi qu'il 
flùt en coûter , connuent des hommes pourraient, soit par 
terre, soit par mer, passer de la Russie au Cathay. » 

Mais, tandis qu'on s'apprêtait à faire partir une seconde fois 
Chanceler pour la Russie, où rappelaient les singuliers évé* 
nements de sa première expédition , la recherche d'un pas^ 
sage au nord-est ne fut pas tout-à-fait abandonnée. Stephen 
Burrow, qui avait accompagné Chancelor dans le. précédent 
voyage , partit an mois d'avril 1856 sur un petit navire , afin 
d'explorer les mers du nord. Vers les derniers jours de juil- 
let, Bnrrow et ses compagnons arrivèrent dans Tîle de Waigalz, 
où ils apprirent des Russes que la côle opposée était api)e!ée 
Nova-Zembla ou la terre nouvelle, et que les peuples qui l asi- 

' (i) Hakiuyt 
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daieiit dans ces grandes iles, généralement appelés Samoïôdes, 
n^habitaient pas do. maisons, mais bien des tentes faites de 
peaux de cerfs. Ën abordant, les Anglais trouvèrent une mul- 
titude dHdolte appartenant à ces peuples ; elles étaient gros- 
sièrement sculptées, et dans quelques éndroits souillées de 
sang. La force des Tents d^est empêcha nos aventuriers de 
passer onire; et, après avoir hiverne à Colmagro, ils revinrent 
en Angletorre Pannée suivante. Sur ces entrefaites, Chanceler 
avait rempli avec succès sa mission à Archangel et à Moscow* 
Lorsqu'il revint en l.W>, il était aocompagnc d'Osep Neped, 
ambassadein* du czar. Mais leur voyage fut très-malheureux, 
et sur quatre navires qui composaient la flotte, trois naufra- 
gèrent complètement. Celui où étaient embarqués Chaneelor 
et Tambassadeur russe fut jeté dans la baie de Pitsiigo, sur 
la côte orientale de TÉcos^e ; Chaneelor et la plus grande 
partie de ses gens s^y noyèrent ; Tambassadeur fut sauvé à 
grand' peine. On le conduisit à Londres au milieu de pompes 
extraordinaires ; il y fut traité avec beaucoup d'égards et de 
distinction ; aussi désormais les relations commerciales des 
deux pays se trouvèrent établies sur une base plus solide et sur 
un pied d'intimité tout autrement resserrée qu'auparavant (1). 

Les efforts ainsi faits pour découvrir au nord -est un pas- 
sage vers les Indes , encore qu'ils n'atteignissent pas leur 
objet spécial , amenèrent , comme presque toutes les autres 
.luttes de Ténergie et de la volonté humaines, des avantages, 
qui , pour être imprévus , n'en étaient pas moins incontesta- 
bles. Du reste , les bons résultats aussi bien que les désap- 
pointements de pareils voyages étaient faits pour stimuler 
l'essor des découvertes dans une autre direction , et pour 
ramener les esprits vers Vidée d'un passage au nord-ouest 
faisant le tour de TAmérique et conduisant vers le Cathay 
et les Indes orientales ; à Tappui de Topinion qui considérait 
ce passage comme praticable , on faisait valoir beaucoup d'ob- 
servations justes, étayces par des "récits, quelques-uns équi- 
voques, la plupart évidemment fabuleux, Martin Frobisher , 
marin habile et expérimenté , s'était persuadé que ce voyage 
était non-seulement possible, mais d'une exécution facile, 

(f)Bak]uyt, vol K 
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et « comme c'était la seule chose au monde , parmi celles qui 
restaient à faire, où une âme i levée pill chercher la fortune et 
la gloire , » il persista durant quinze années à pourri vre les 
moyens d^équiper reipéâttion sur laquelle repesatenr toutes 
ses espérances. 

Enfin, en isre, gvâees au patronage de Dudley, co«U 
de Warwiek , il put fréter deux petits navires , Pun de trente- 
etnq et Tautre de trente tonneaux. Au moment où nos aven- 
turiers passèrent devant Greenwich, la reine Elizabeth leur 
adressa un adieu encourageant et, du haut d'un balcon, agita 
son mouchoir pour répondre à leur saUil. Le 11 juillet, Fro- 
bishcr découvrit une terre qu'il supposa être la Terre Glacée 
, (Friezeland) de Zeno : mais ce qu'il croyait èire une île est 
\ évidemment la partie sud du Groenland. Les glaces flottantes, 
le forcèrent à diriger sa course an sud-ouest jusqu'à ce quil 
eût atteint le Labrador. Faisant voile au nord le long de cette 
e6te» H pénétra dans un détroit situé par le 65« S' de latitudOt 
et qù^on appela depuis le bras de Lumley {tMnUfy*$ Met), 
Nos voyageurs prirent les Esquimaux qui venaient à eux dans 
leurs barques, ou kajaks, pour des marsouins ou quelqu'autre 
espèce de i)oissons bizarres. Frobisher repartit pour l'Angle- 
terre, où il arriva le 2 octobre, emmenant un de ces « étran- 
gers païens dont on n'avait jamais vu , ni lu , «i appris 
par ouï dire qu'il en existAt de pareils. » Il avait « acquis 
Testime de tous par sa graude et notable entreprise , et sur- 
tout par l'espoir qu*U faisait concevoir dMin prochain passage 
vers le Gatluiy. » H arriva quHm de ses marins rapporta ctne 
pierre comme souvenir de son voyage dans des contrées loin- 
taines ; mais sa femme Tayant jetée dans le fén, la vit tout-à-. 
coup « se couvrir d*un filet d^or. » Cet aocident Ht dd 
bruit , et les afflneurs de Londres , ayant été appelés pour 
faire l'analyse de ce caillou , afFirmèrent qu'il rentermait 
une noiable quantité d'or. Ainsi, l'espoir de trouver des 
métaux précieux vint de nouveau se joindre aux autres motifs 
qui pouvaient faire entreprendre les voyages lointains et 
les recherches géographiques. La reine manifesta hautement 
qu'elle sé montrerait favoraMe à de nouvelles entreprises ; 
et Frobisher partit de rechef au mois de mai 11177^ avec trois 
navires, dont Tnn avait été équipé aux frais de sa majesté. Il 
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avait observé avec sagacité que la glace qui encombre les 
mers da nord doit se former dans les détroits ou dans les 
mers intérieure? (jui avoisinent le pôle , mais que la pleine 
mer ne se congèle jamais. 11 cingla vers le détroit où son 
dernier voyage s'était achevé, et chercha Tendroit où ce 
quU)n croyait être du minerai d'or avait été ramassé; mais, 
en parcourant toute Tile, on n'en trouva pas « gros comme 
ime noisette. » Cependant sur les lies voisines il en existait 
des quantités considérables. En examinant le détroit de Fro- 
bislier , les Anglais ne purent Jamais établir avec les naturels des 
réiations pacifiques. Ils s^emparèrent de deux femmes; l*une 
d'elles , vieille et laide , fût regardée eomme sorcière, et en 
conséquence immédiatement relâchée. Cette fois Tor, et non 
plus les découvertes , était le but avoué du voyage ; nos aven- 
turiers s'occupèrent à faire une cargaison, et prirent à bord 
plus de deux cents tonneaux du minerai brillant cju'ils sup- 
posaient être de la gangue d'or. Lorsque le chargement lut 
complet, ils repartirent pour leur pays, et, quoicfue les vais- 
seaux fussent dispersés par de violents orages, iû arrivèrent 
saûisel saufs en différents ports d Angleterre. 
La reine et les personnes qui s'étaient engagées dans le» 
de f expédition furent encbantées de voir « que le mi- 
nerai rapporté avait tons les cMctères de Vor et faisait espé- 
m de grands profits ; ce dernier, voyage augmentàit msA 
beaucoup Tespoif de trouver un passage au Catbay. » La 
reine donna le nom de Meta incognita au pays nouvellement 
découvert et sur lequel il iul résolu qu'on établirait une co- . 
lonie. Dans ce dessein, on apprêta une flotte de quinze na- 
vires, abord de laciuelle on mil cent personnes designées 
pour former cet élablissement et (jui devaient garder avec 
elles, pendant toute la première année, trois des vaûiseaux. Les 
douze antres étaient destinés à rapporter des cargaisons de . 
gangne d'or. Froèisber fut nommé saûrdi de rexpéditio% et 
ré^ViX de la reine , en prenant congé , une dhatne d'or en ré- 
compense de sa conduite passée. La flotte mit à la Toile le M 
mai itft%. Trdis semaines après elle découvrit la Terre Glauée 
dont elle prit formellement possession ; puis elle cingla di- 
rectement vers le détroit de Frobislier. Jusqu'alors le voyage 
avait été heureux ; mais des conlraiiétés et des malheurs de 
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toute sorte vinrent s'opposer à l'établissement de la colonie. 
De violents orales dispersèrent la flotte ; des bancs de glaces 

encombrèrent le détroit ; une petite barque à bord de la- 
quelle elait la maison de bois destinée à loger les eolons fut 
écrasée entre deux blocs de glace et disparut à l'instant sous 
l'eau ; des brumes épaisses, une neige abondante, des marées 
et des courants d'une violence extraordinaire jetèrent les ma- 
rins bors d'eux-méine.s 9 et occasionnèrent mille désastres. 
£nfin , après avoir supporté les plus extrêmes soulfrances , il 
fut résolu qu'on reviendrait en Angleterre) et qu'on différerait 
)U8qu*à Tannée suivante tous les projets relatifs à la colonie. 
Les tempêtes qui avaient rendu inutile cette première (»• 
pédition poursuivirent ia flotte durant sa traversée de retour ; 
les vaisseaux furent séparés par elles , mais arrivèrent néan- 
moins , avant le commencement d^octobre > sur divers points 
de la côte anglaise (i). 

Le hûcher de Bridgcivaier, en revenant en Angleterre, ren- 
contra au sud-est de la Terre Glacée et par le 57* degré et demi 
de latitude une grande île découverte alors pour la première 
fois; il navigua durant trois jours le long de la côte ; la terré 
paraissait être fertile, boisée, et presque tout entière en 
plaines ouvertes. D'après ce renseignement , File fut tracée 
sur nos cartes, mais on ne Fa jamais revue depuis, et certai* 
nement.ellen^existe pas , bien qu'on ai( récemment retrouvé, 
à la suite d^un sondage , un banc de terre qui a ressuscité 
l'opinion que la terre glacée de Zeno et celle qu'avait ren- 
contrée le bûcher de Bridgewater n'était qu'une seule et 
même île engloutie par un tremblement de terre (2). 

Après son premier voyage, qui seul avait pour objet de dé- 
couvrir des pays inconnus , Frobislier parut avoir perdu 
toute bonne chance. Lorscjue Ton vit trompées les espérances 
avides qu'il avait excitées ^ ses voyages perdirent toute leur 
Valeur, et lui-même, pendant quelque temps , tomba dans un 
oubli complet. Mais en 1585 , il servit sous les ordres de sir 
Francis Drake , dans les Indes occidentales; trois ans plus 
tard, il commanda un des plus gros navires de la flotte qui 

(1) Ilakiuyt, vol. ni. 

(2) Barroiv'sehroD. h\»L, p. 04. 
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battit IWrmewfa, et dans cette occasion pénlleuse saLriliaute 
valeur lui valut les honneurs de la chevalerie. 

L'ardeur que Frohishcr déploya dans la recherche d'un 
passage an nord^onest fut , selon toute apparence, entre- 
tenue par la lecture des écrits de sir Homphrey Gilbert, 
que ses brillants talents et son caractère romanesque ren- 
dirent célèbre à cette époque. Lorsque nous contemplons 
les premières découvertes des Espagnols et des Portugais , 
nous voyons des" aventuriers nécessiteux, hommes, pour 
la plupart, sans réputation et sans fortune , chercher , vio- 
lemment et dans des torrents de sang versé , mi i>rolit hon- 
teux joint à une licence sans bornes pour leurs habitudes 
désordonnées. Mais les navigateurs anglais qui, sous le 
règne d'Ehsabcth, cherchèrent à faire connaître les diverses 
parties du monde, appartenaient en gênerai à des classes bien 
plus relevées, et agissaient en vertu de motife tout autre- 
ment honorables. Us entreprenaient les navigations les plus 
dilhciles, sur des mers -continuellement. agitées par des tem- 
pêtes ou embarrassées de:glaces, et cela dans des navires d'une 
construction frêle et du tonnage le plus minime ; ils luttaient 
contre toutes les diflBcultés, contre toutes les misères d un 
climat rigoureux, la plupart du lemps avec la perspective 
tres-éIoignée.ouniéme sans la moindre espérance d^un avan- 
tage pécuniaire. Sir Humphrcy Oilbert était un de ces nobles 
esprits que Tamour de la renommée et la soif de la science 
engagèrent dans la carrière des découvertes. En 1578, il ob- 
tint une patente royale l'autorisant à entreprendre des re- 
cherches à Touest, et à s emparer des terres qui n'étaient 
deja possédées , ni par un prince chi-étien, ni par un de ses 
sujets. Cette concession était faite à perpétuité, mais dV 
vance déclarée nulle pour le cas où l'on n'en profiterait pas 
dans les six années à partir de sa date. Afin de satisfaire à 
cette dernière condition, sir Humphrey se prépara , en 1585 
à prendre possession des parties nord de 1 Amérique et dè 
Terre-Neuve. A la même époque, la reine l-lisnhedi conféra 
au frère cadet de ce navigateur, Adrien Cilb^ i, h- pHvilé-e 
de diercher un passage vers la Chine et les Molmiues dans 
les directions du nord-ouest, du nord-est ou du nord, voulant 
que la compagnie dont il élaiiie président s'assemblât dcsor- 
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mais sous le nom de « Confrérie pour la découverte du pas- 
sage au uord-ouest. » 

La flotte de sir Huinpîircy consistait en cinq navires de dix 
à deiix cents loiineaux, dans lesquels élaient embarqués envi- 
ron deux cent .soixante hommes, an nombre (lescpiels se trou- 
vaient des charpentiers de navires, des maçons, des forge- 
rons et des menuisiers, sans com[)ter des minéralogistes et 
des afiineurs; « pour amuser les matelots et séduire les peu- 
plades sauvages, on les avait pourvus d'une grande diversité 
de musiciens , avec toutes sortes de colifichets , de danseurs 
mauresques, de chevaux d'enfant, de verroteries, etc.» 
Cette petite flotte arriva le 50 juillet sur les côtes de Terre- 
Neuve. Dès cette époque, oïl remarque que « les t^ortugais 
et surtout les Français ont un notable commerce de pêcherie 
sur le banc de Terre-lNenve, où se trouvent quelquefois réu- 
nies plus de cent voiles appartenant à ces deux nations. » 

En entrant dans le Saint-John, on prit au nom de la reine 
possession du port et de deux cents lieues dans toutes les di- 
rections. Des portions de ce territoire furent concédées, mais 
1 attention du générai se porta principalement sur la recher- . 
che des métaux précieux. 

La colonie se trouvant ainsi établie , du moins en appa- 
rence, sir Humphrey Gilbei>t s'embarqua dans sa petite firégate 
VEeureuilj qui n'était, au fait , qu'une misérable barque de 
dix tonneaux. Prenant ensuite avec lui deux autres navires, 
il partit pour un voyage de découvertes au sud. L'un d'eux, 
le Plaisir^ fit bientôt apn\s naufrage au milieu des bas-fonds 
qui avoisineuL Tile des 3lartres [Sahlc-hland) ^ et sur un 
équipage de cent hommes, douze seulement éehap[>èrent à ce 
malheur. Parmi ceux qui périrent se trouvaient rUistorieu et 
le minéralogiste de l'expédition ; cette circonstance fit une 
impression profonde sur Tesprit de sir Humphrey, dont le 
caractère s'était complu en des rêves de gloire et de riches- 
ses. U résolut alors de revenir en Angleterre; mais, comme 
sa petite frégate paraissait hors d'état d'accomplir un tel 
voyage, on le su[>plia de ne pas s'y risquer et de prendre 
passage sur la Biche dorvc. Le courageux chevalier répondit 
à ces sollicitations : « Qu après avoir traversé avec son petit 

équipage tant d'orages et de périls, il ne voulait pas l'abau- 
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donner au moment de revenir dans sa patrie. » Lorsque tes 

deux iiavii os eurent dépassé les Açores, on vit la frégate de 
sir Hnniî)ln'ey liiiicr avec peine contre une grosse mer. Elle 
surnionla cependant la première fureur des vajjiies; immé- 
diatement après , l<vs gens de la Bielie virent le général assis 
en arrière du grand mat, un livre à la main, et Tentcndirent 
s^écrter : « Courage^ mes enfants ! on arrive aussitôt au ciel par 
mer que par terre! ». Quelques heures après,' cette petite em- 
barcation, ainsi que tous ceux qui la montaient, furent englou- 
tis par lamer,etronn*entenditp1us parler d*enx. Telle fut la 
fin déplorable du brave sir Humphrey Gilbert, qui peut être 
regardé comme le père de la colonisation occidentale, et qui 
compte parmi les figures les plus en relief de Tépoijue la 
plus clievaleresque de r)ustoir(^ aiigliàâe (i). 



GHAPITRB XL 

VOYAGES AU NORD. 

Voyagea de John Davis, •» Résultat de tes rechercUes. — U croit à l'exulence d'un 
passage au nord-ouest. — Expéditions septentrioaalei det Hollandais. — Voyages 
de William Bareals. — Corneiison traverse le détroit de Waigatz. — Barentz par- 
vient Jusqu'ft roxtrémilc nnrd de la Nouvollt' /t'nibh-. — Description du » ht val 
maria.— Second voyage de Uarentx.— Ileusei^ntuii:)!}» fou|rpi8 par les Saïuo^édes. 
— Troisième voyage.— Déecraverte dQ Spitzberg et de Cberry-Island.— Barents et 
ion équipage passent Chiver dans la Neuvelle-Eerabie. " Leurs sourfraifces. — 
Réfraction extraordinaire — Mort de Rnrentz, et voyage de ses c«'ns dans des bar- 
ques découvertes. — Tentatives des Danois pour explorer le Groenland.— Voyages 
de Jantes Hall. — Oestinée de Hall et de Kaighl. Henrf Bodson. — Il fait des 
observations sqrrinclinaison de l'aiguille aimantée. — Son voyage vers le pAle. — 
Second voyage. — Situation du pAle uiaRnétique. — Description d une sirène. — 

— Troisième voyage.— Découverte de la rivière Iludson. — Quatrième voyage. — 
H navigue à Vouest — Pénètre dans l« baie d*Hudson.— Récit de ses découvertes. 
—Révolte de rèquipnge.— Hndson et les malades abandonnés à la merci des flots. 

— Retour d06 rebelles. 

Le zèle et le talent déployés par Frobislier dans la recher- 
che d'un passage au nord-ouest furent conîrebalancés , ainsi 
que nous Favons vu, par Tiusuccès t|e ses rccberclics en 
fait de métaux précieux. La mauvaise issue des derniers 

(1) Hakluyt, vel iii. 
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voyages roiulit à la spénilalion son premier et son plus 
iiol)lc caractère; on résolut de faire partir une expédi- 
tion dont les découvertes géograpbicpies seraient Tunique 
objet. 

Les roarchands de Londres, persuadés « de la probabilité 
de Texistence d'un passage au nord-ouest , » équipèrent deux 
petites embarcations , Tune de cinquante , Tautre de trente- 

ciii({ tonneaux, qu'ils placèrent sous les ordres de John Davis, 
marin liabile et courageux. Il partit de Dartmouth , le 7 juin 
1585, et vers le loilieu de juillet se trouva près des régions 
occidentales du ( jroi iilaud, où la cote olfrait un aspect si som- 
bre et si stérile que Davis lui donna le nom de Terre de la Dé- 
solation [fMnd of Désolation). Il y trouva une grande 
quantité de bois flottants et recueillit un arbre de plus de 
fiobtante pieds de long. Ën quittant cette côte , il se dirigea 
au nord-ouest où il trouva la terre sous le 60<* 15' de 
latitude ; à cette époque la température était moyenne, et la 
mer libre de glaces. Cette terre était un groupe d*iles parmi 
lesquelles se trouvaient des hàvres excellents et nombreux. 
Celui où Davis jeta l'ancre fut nommé par lui port Gilbert 
( GilherVs Sound) en riionucur de son patron, ÏM. Adrien 
Gilbert, frère de Tinfortuné sir Hxunphrey. Les iudigéues 
étaient nombreux et favorablement disposés ; ils dansèrent 
avec les matelots, et ensuite leur firent part de tout ce qu'ils 
I>ossédaient. Le premier aoï^t, Davis cingla vers, le nord- 
ouest, et le 6, il découvrit la terre sous le 66« 48' 
de latitude.. Les navigateurs jetèrent Tancre auprès d*un 
promontoire quHls appelèrent le mont Baleigh [ Menait 
jRaleigh ) et « dont les pics reluisaient comme de Tor. » 
Ils nommèrent la terre qui s'avançait au nord le cap Dier 
( Dier's cape ) , et cap Walsingham ( Cape fFalsxngham ) 
celle qui s'avançait au sud. Continuant leur roule vers le 
nord, ils découvrirent à l'ouest uu détroit large de vingt à 
trente lieues et lout-à-fait libre de glaces. La couleur de 
la mer , en cet endroit , parfaitement semblable à celle 
de l'Océan, donnait à nos aventuriers les plus grandes espé- 
rances d'avoir trouvé le passage si long-temps désiré. Ils allè- 
rent à soixante lieues vers Touest, jusqu'à ce qu'ils rencon- 
trassent un groupe d'Iles qui occupait le milieu du détroit. 
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Mats Jà des brpuiUarâs épais et des vents contraires les em- 
pêchèrent d^avancer plus loin, et, revenant en conséquence 
dans leur patrie^ ils arrivèrent à Dartmouih le 30 sep- 
tembre. 

La découverte d'un passage ouvert à Touest ; les boinies 
dispositions des naturels qui paraissaient prêts à alimenter un 
commerce actif de pelleteries; enfin le talent généralement 
déployé par Davis dans la direction de son voyage, encoura* 
gèrent les négociants de Touest de TAngleterre à luIconGer 
une seconde expédition. 

Le 7 mai il repartit de Dartmouth, et, vers 1e milieu de 
juin d886, il était parvenu à l'ouest du Groenland, où les na- 
turels vinrent le rejoindre en grand nombre / apportant des 
peaux de veaux marins, des cerfs, des lièvres blancs , et des 
poissons destinés au commerce. Nos marins les croyaient sor- 
ciers et îijoutaient loi aux maléfices qu'ils semblaient prali- 
quer. Les pics de glace (pie vit Davis durant ce voyage elaient 
si énormes qu'il se refuse à les décrire , craignant que sa ré» 
putation de véracité n'en soit compromise. L'accumulation 
des glaces refroidit la température au point que les marins 
anglais s'en trouvèrent souffirants et découragés. Ce fut avec 
peine que Davis parvint à leur persuader de continuer leur 
voyage au nord. Sous le 68(» 55* de latitude nord, un 
groupe d'Iles fut signalé. La mer n^étaît alors obstruée 
par aucune glace; l.i température avait pris une cbalcur 
extrême; les moustiques étaient eu grand nombre et fort 
incommodes. Sous le (>7" de latitude, ils iniuvèreuL une terre 
à Pouest, et revenant au sud jusqirau ^i-^ ils virent d'innom- 
brables braâdemer qui, d'après rapparence des eaux, réveil- 
laient toujours leur espoir de IrouvfU' un passage. Mais le 
temps étant devenu orageux sur la côte du Labrador , Davis 
cingla' vers son pays et arriva en Angleterre au commence- 
ment d'octobre. Pendant la plus grande partie de ce voyage , 
il était resté isolé sur le Clair ûe Lune, petit navire de trente- 
cinq tonneaux. 

Bien que, dans les expéditions précédentes, Davis ne fût 
parvenu ni à décou\rir uii i)assage au nord-ouest, ni a éta- 
blir nu «ommerce imporlant, il avait si loit au^piienlé ses 
connaii^sunces nautiques et truuNc tant de bras de mer dans ia 

15. 
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direction de roiiest, que sou espoir de succès s'était accru au 
lieu de diminuer. Kn conséquence, il projeta un troisième 
voyage, et fit voile de Dnrtmoutli avec deux bâtiments, le 19 
niai 1587. Au mois de juin il arriva sur les côtes ouest du 
Groenland, le long desquelles il se maintint jusqu^à ce i|ull 
fût parvenu sous le 72» 12* de latitude, où, se trouvant en 
pleine mer , il vira du côté de Touest et fit quarante lieues 
dans cette direction sans apercevoir aucune terre. Las 
courants et la violence des vents du nord ayant repoussé 
les navires vers le sud, ils arrivèrent an détroit découvert 
par Davis lors de son premier voyngc, que Ton appelle 
maintenant détroit de Cimilieiland {('innberland's strait). 
Ils rexplorèreiit durant environ soixante lieues, et, cou- 
rant ensuite au sud-est en traversant un ^n and i^olfe , ils 
signalèrent par le 61° 10* de latitude une terre avancée à 
laquelle ils donnèrent le nom de cap Chidley. Il parait 
ainsi que le détroit auquel a été donné le nom de Hudson 
a été, en fait, découvert par Davis, dont le nom est d*ail- 
leurs fort justement resté à celui qu*il avait traversé sous la 
latitude nord la plus éloignée. 

Davis arriva en Angleterre le 18 septembre. Le résnltat de 
ses trois voyages n'était pas fait pour encourager les négo- 
ciants à aider plus long-temps ces recherches toujours inuti- 
les. 3I;iis son zclc était reste le même, et, à mesure qu'il ac(jué- 
raitla connaissance des mers occidentales, il croyait approcher 
davantage de la découverte d'un chemin vers l'Inde par le 
nord-ouest , chemin qu'il jugeait non-sculetnent pratical>le 
mais facile. Dans un petit volume qu*il publia peu d'années 
après son retour (1), il donne un résumé très-vif et très-inté- 
ressant de ses trois voyages. Il dit qu*il a fait jusqu'à quatre- 
vingts lieues dans le déjtroit deCumberlalnd, et qu*à cette dis- 
tance il y a tronvé au reflux jusqu^à six brasses de profondeur ; 
ce qu'il regarde comme une preuve de sa réunion au Grand- 
Océan. Il exprime l'opinion que les régions au nord du luni- 
veau continent sont toutes des ilcs ; opinion soutenue par les 
plus hahiles navigateurs depuis l epoque de Séhastian Cahot 
jusqu'au temps actuel. Davis affirme aussi qu'il navigua au 

« 

(f ) The \Yorlde*s hydrographicap Di<cription, 1505. 
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nord dans la mer qu'on appelle à présent Ja baie ûb Baffln 

jusfpje par h 75» fie lalitiule. Cet intrépide marin , qui 
dans la suite acconijj.ii^iia Candisli dans sou second voyage 
au détroit do Mau^ellaii, vl pcrsisia seul à vouloir pcnélrer 
jusque dnns TOcéau Pticilique , entra plus tard au ser- 
vice des Hollandais et ne lit pas moins de cinq voyages 
aux lades mentales , qui pouvait à cette époqq^ passer 
ppmr un exemple remarquable d'heureux hasard. 

Lorsque les Hollandais furent amenés à conquérir leur in- 
dépendance, et voulurent prendre leur part du commerce )a- 
cratif jusqu'alors accaparé par les Espagnols, ils ne pensèrent 
pas tout d*abord à lutter contre leurs oppresseurs sur le che- 
min même que ceux-ci avaient ouvert; mais ils jugèrent plus 
à propos (1. II river, s'il était possible, jusqu'aux Indes par un 
clH'uiiu que l'usurpation eut respecté jusqu'alors. Ru consé- 
quence ils dirigèrent toute leur attention vers la découverte 
d'un passage au nordrouest, et, en 1594, les Provinces-Unies 
firent partir une expédition dont Cornelis Cornclison fut 
amiral et William Barents premier pilote. Cornelison ayant 
doublé }e cap Nord y trouva la température aussi diaude du- 
rant le mois de juillet qu^elle Test en Hollande pendant la ca- 
nicule, et les moustiques excessivement incommodes. L^lle de 
Waigatz était couverte de verdure et embellie par une mul- 
titude, de fleurs magnifique?. Les idoles vues par Hurrow fu- 
rent aussi observées par les Hollandais qui appelèrent celle 
portion de l'île rlfgodi n Ilock ^ ou la Pointe de l'Idole. Les 
, Russes la nonunent /f aiyati Noss^ ou le Cap des Images scul- 
ptées ; c'est de là sans doute qu'est dérivé le nom de Waigatz. 
Mais, comme ce nom pourrait signifier en langue hollandaise 
le Détroit Orageux, quelques pemonnes ont cru qu'il avait été 
appliqué pour la première fois par Cornelison et ses oompa-« 
gnons, bien quUl soit évident que Stéphen Bqrrow Teût connu 
plusieurs années auparavant. L'amiral hollandais passa le dé- 
troit de Waigatz èt y rencontra d*abord des obstacles nom- 
breux ; mais il parvint ensuite à une mer profonde et d'un 
azur foncé; î\ (luarante lieues dans le détroit, le continent 
parut céder vers le sud-est. Otfe dircciioii de la côte , ainsi 
que la profondeur de la mer ouverte de toutes paris , inspira 
à nos navigateurs une telle confiance de passer au Cathay, 
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(in'au lieu do poursuivre leurs flécouvertes ils résolurent de 
revenir en Hollande avec ces heureuses nouvelles. Kn con- 
séquence ils traversèrent de nouveau le détroit, et le 26 sep- 
tembre arrivèrent sains et saufs dans leur patrie. 

Sur ces entrefaites, Barentz, qui n'avait point navigué de 
conserve avec l'aniiral , traversa la mer Blanche au nord-est,- 
et arriva le 4 juillet sur la côte de la Nouvelle-Zemble ; il sui- 
vit au nord les rives de ce pays jnsqu'à ce qu'il fût parvenu 
sous le 77° 25' de latitude , où il trouva un vaste champ 
de glace dont il ne put atteindre la limite. Ses compagnons 
et lui furent en conséquence obligés de revenir vers le 
sud j et, passant d'une île à Tautre, ils s'occupèrent à char- 
ger les vaisseaux de dents de chevaux marins {JValrus), 
Une description exacte et vive de cet animal nous est donnée 
dans la relation hollandaise. « Ce cheval marin est un 
monstre énorme, beaucoup plus gros qu'un bœuf, et qui 
habite continuellement la mer; il a une peau comme celle 
des phoques, avec des poils fort courts, une gueule de 
lion. Très-souvent on les voit étendus sur la glace. Ils sont 
difficiles à tuer à moins qu'on ne les frappe juste sur le 
front. Ces animaux ont quatre pieds , mais pas d'oreilles ; 
les femelles paraissent engendrer deux petits à la fois. Lors- 
qu'un pécheur en surprend luie sur un îlot de glace avec ses 
deux nourrissons, elle les jette dans l'eau devant elle, les prend 
dans ses bras, et plonge ou remonte sans les jamais quitter. .• 
Lorsqu'elle veut se venger des pécheurs, ou leur résister,* 
elle abandonne ses petits et nnge de toutes ses forces vers 
les barques. Nos hommes coururent ainsi un assez graïul 
danger, car un jour l'une d'elles avait presque enfoncé 
ses dents dans la poupe de l'une des barques , essayant de 
la faire chavirer ; heureusement les matelots parviiuent à l'ef- 
frayer en poussant de grands cris ; elle s'éloigna en nageant , 
et reprit ses petits dans ses bras. Les chevaux marins ont deux 
dents qui de chaque coté leur sortent de la bouche, chacune 
ayant une aune de long, et regardées comme d'une aussi 
bon ivoire que les dents d'éléphants (1). » 

Haienlz en revenant au sud loucha par le 71 <> 53% sur 

{\) Three Voyaijcs maUe by tlie Diitcli; trans, by Tliillip, 1007. 
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lin* point qui avait été déjà visité par un Anglais nommé 
Brune) , dont les voyages nous seraient totalement inconnus 
sans les allusions obscures de quelques navigateurs hollan- 
dais, n se réunit bientôt après aux vaisseaux de Gornelison , 
et retint avec lui en Hollande. 

Ce voyage releva les espérances de ceux qui aspiraient à la 
découvci'to d'un p.issage vers la Chine par le iiord-est Les 
Ktats (iénéraux eciuipèront, une Hotte de sept navires , dont 
six furent ehargés de m.'UTliaiuiises convena])le.s pour les 
places orientales, et Barenlz^fnt nommé premier pilote de 
Texpédition; mais elle partit trop tard pour rien effectuer 
d'important ; les glaces élevaient sur la côte de la ISouvelle- 
Zemble une barrière infranchissable. En traversant le détroit 
de Waig&tz , les Hollandais rencontrèrent une barque russe 
venant de Petchora , dont les diverses parties étaient réunies 
à Taide de cordes, et qui cherchait des dents de chevaux ma- 
rins, des phoques et autres gibiers aquatiques. Ils apprirent 
des Russes qu'à neuf ou dix semaines de là, le froid devien- 
draitassez intense et que les rivières prendraient assez pour que 
l'on pilt passer sur la glace jusques euTartarie. Des Samoïèdes 
qu'ils rencontrèrent sur le même point leur apprirentaussi que 
cinq jours de navigation au nord-est les amèneraient à une 
pointe de terre au-delà de laquelle la côte prenait la direction 
do sud-est. Cette nouvelle fut reçue avec une grande joie, 
car ils la regardèrent comme confirmant leurs espérances re- 
lativement au passage en Chine. Mais le froid étant devenu 
rigoureux, et le temps paraissant d^ailleurs peu favorable , il 
fut résolu qu'on reviendrait en Hollande; le 18 novembre, 
la Hotte aborda saine et sauve dans le Macs. 

Deux expéditions coûteuses s'étant ainsi accomplies sans 
résultats, les Ktats-Généraux ne se montrèrent ])lus disposés 
à poursuivre ladécouverte d'un pas sage au nord-est. Cepen- 
dant ne voulant point en abandonner l'espérance, et appré- 
ciant les bénéfices qui résulteraient pour la chose publique 
de» dispositions maritimes qu^on entretiendrait chez le 
peuple, ils publièrent une proclamation offrant certaines 
récompenses aux personnes qui accompliraient un voyage en 
Chine par la route que Ton désirait ouvrir. Les négociants 
d'Amsterdam, ainsi encouragés, équipèrent deux navires qu*ils 
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confièrent à la vieille expérience de Barentz. Celui-ci parlit 
plus tut qu'il ne Pavait Cait pour le voyage précédent, et, dès 
le l*"*^ juin, il se trouvait sous une latitude si élevée que Vio- 
tervalle des jours et des nuits ne s'y faisait plus sentir. Le 9 
ils arrivèrent à Ffle des Ours (Bear Atond), la méoie qu^on . 
appelait naguère Ttle des Cerises (Cherry I$lmd) , où les - 
Hollandais tuèrent un ours dont la peau avait douze plaids 
de longueur. Dix jours après , ils découvrirent la terre à 
Test, et leurs observations leur prouvèrent qu'ils étaient par 
le SO*^ 11' de laiitiule. Ce fut là , sans aucune espèce de 
doute, la première découverte du Spitzberg. Les Hollan- 
dais furent surpris de voir que cette terre septentrionale 
était couverte de pâturages abondant , sur lesquels erraient 
des troupeaux de daims « tandis qn*à quatre degrés plus 
au sud I la Nouvelle*ZembIe n'offrait qu'un désert aride 
et stérile. Ite y trouvèrent aussi une jnultitude d*oies rou- 
ges pareilles à celles qui visitent en hiver quelques parties 
de la Hollande; comme le dit notre auteur, on n'avait 
jamais su auparavant où elles couvaient leurs œufs. « En sorte 
que quelques hommes avaient pris sur eux «récrire que ces 
oiseaux se plaçaient sur des arbres d'Écosse , dont les ra« 
meaux s'étendaient au-dessus de Teau ; que les œufs tom- 
bant dans les flots donnaient naissance à de jeunes oies, les- 
quelles en sortaient à la nage , tandis que les œufs tombée 
sur le sol se brisaient sans rien produire. » C'est ainsi qn0 
pour la j^remière fois Tetistence fabuleuse des oias dites 
oamacks se trouva eoniplètemen( réfutée (1). 

Pu Spitzberg les deux navires firent voile au snd-«st jus- 
qu'à ce qu'ils fussent arrivés à Tile des Ours, et là ils con- 
vinrent de se séparer ; Jan Cornelis voulant examiner les 
côtes est du Spitzberg , taudis que Bareutz espérait trouver 
le passage à Test dans une parallèle moins élevée. A cet effet 
il cingla vers la Nouvelle-Zemble , où , dés la première se- 
maine d'août, il atteignit le 77° de latitude. Mais un fort 

(I) Les barnaclcs que Voa trouvait principalement dans 111e de 

Bass , sur les côtes de l'Ecosse , venaient , selon quelques-uns, sur • 
arbres au bord de la nier, <f selon d'autres, étaient enf^cndn'es parla 
pourriture du bois des vaisseaux. — Vniversal elymoloyical eugii$lt 
dicUmaryi by If. Baiiey, london, Mhl, 
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vent dV'st s'npposaiit à ses jirogrès , il fut obligé (Vattncher 
le lias ire à un immense bloc de glace (iiii bientôt après, avec 
une explosion soudaine, se brisa en mille pièces. Forcé de 
revenir sur ses pas, il regagna diflicilement Icehaveiif sous le 
7do W de latitude. La glace qui avait entouré son navire 
doiant le voyage se ferma autour de.lui dès le 26. Le mal- 
heureux équipage était réduit alors à dix-sept personnes, 
qui se trouvèrent dans la nécessité de passer Thiver sur cette 

. terre stérile et inhospitalière. Heureusement le bois flottant 
sur le rivage se trouva assez abondant pour leur fournir des 
matériaux de chauffage et la char[)ente d'une petite cabane. 
Les Hollandais se pré[)arèrent avec calme à surmonter les 
difficultés de leur situation ; le journal de leurs souflVances 
ffjfgag^nmie un double intérêt à leur résignation et à leur 
patience. Il est difficile de concevoir, et peut-être impossible 
de reproduire, à Taide du langage humain, ce que sentirent''^'^/ 
les malheureux ainsi condamnés à un s^our obscur , désolé, 
glacial, où les ours et les renards animaient seuls de leur pré- 
sence une scène déserte. Le 4 novembre , les derniers rayons 
. du soleil disparurent derrière Thorizon, et le froid qui jus-* 

* qu'alors s'était accru sans cesse devint presipje intolérable. 
Le vin et la bière compielementgeles perdirent leurs (pialités 
spirîlueuscs ; ce fut à peine si à Taide de grands feux, de ' 

't^ierres chaudes appliquées à leurs pieds, et en s'enveloppant 

4lans une double peau de renard, les Hollandais purent se 

Réserver d'être gelés. Pour aller chercher le bois flottant , il 
;|eur fallait endurer les plus vives souflrances , et braver les 

; périls les plus imminents. Il leur arrivait souvent aussi d'être 
attaqués par les ours , qui montaient sans crainte à .Passaut 

" de leur hutte de bois ; mais ils trouvèrent moyen de tuer 
quelques-uns de ces animaux dont la graisse leur servit à 

h nourrir leurs lampes. Il est assez remarquable qu'au retour 
du soleil les ours disparurent, et qu'à ce moment les renards ^ ; 

- blancs se uiontrèront en grandes troupes. Ces animau.x, dont ' 

'j'pn mangeait la chair, et dont les fourrures étaient le meilleur 
^jpréservatif contre le froid , se prenaient facilement à Taide de 
^pNiéges tendus sur le toit de la maison, * 

yLorsqu'arriva le 19 décembre^ nos malheureux voyageurs 
^pliè rent quelque consolation de la pensée que la saison 
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obscure était à moitié terminée, et que le retour du soleil 
leur apporterait de nouvelles ressources et des moyens de 
salut. Leur courage n'était pas tellement abattu qu^ils ne ' 
voulussent célébrer le jour des Rois par une distribution 
extraordinaire de vin et quelques jeux dont ils avaient 
perdu iliabitude. Le canonnier du vaisseau fut ironiquement 
proclamé roi de la Nouvelle-Zemble , » c]ui a au moins deux 
cents milles de loiif^neur et qui git entre deux mers. » Enfin 
arriva rheure tant désirée. Le 27 janvier, le disque entier du 
soleil se montra au-dessus de l'horizon à la grande surprise 
de Harentz, (jui ne s'attendait à le voir pnraitre que quatorze 
jours plus tard; mais ses calculs étaient sans doute erronés, 
et d'autre part il est difficile de s'expliquer le récit des Hol- 
landais; car, d'après les circonstances ordinaires delarér - 
fraction^ Tapparition du soleil ausi^ été cette année avan* 
cée de sept à huit jours. Pour que le bord du 8oleltt& 
montrât au-dessus de Tborison le 24 janvier sous le 76^ 
de latitude nord, il faut supposer une réfraction de prés 
de trois degrés. Avec la lumière du soleil , les ours re- 
parurent ; le temps sembla devenir plus orageux et plus 
rigoureux encore, lùi sorte (juc le mois de juin était arrivé 
sans que les marins hollandais (Missent ])u remettre leurs 
deux barques en élat^ quant im n ivire, il était beaucoup trop 
avarié par les glaces pour que leurs faibles efforts suffissent à , 
le réparer. Le 15 de ce nipis,ils se préparèrent à quitter leur 
déplorable séjour ; maislwiparavant Barentz écrivit, et laissa 
dans la maison de bots une liste de leurs noms , m récit de 
leurs mésaventures de mer et Thistoire détaillée de leur hiver-^ . 
nage. Ils partirent ensuite d'Icehaven dans leurs deux petites 
barques; mais Barentz, affaibli par la maladie et Tinquiétude, 
ne jouit pas long-temps du rayon (respérance qui avait lui 
à ses yeux : il mourut le , vivement regretté de sou équi- ' 
l)ngc (|ui plaçait une conliancc sans bornes dans ses talents à' 
et son ex[)érience. On a vu plusieurs exemples de voyages 
de long cours accomplis* sm* TOcéan dans des barques:(Jé-» 
couvertes; mais aucun , peut-Àtie, n'a présenté des circon- 
stances aussi exhniordinaires^ 1^0 ^célûi-ci, dorant lequel- 
deux V^^^MÊj^^^ risquèrent iy^ei^M ^ 
titi éspacc di^îl^ ue oiize céB*4jjt |i |>|<{ ^ éonlinuel- 
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îement par dos blocs de glaces (lottanles , exposées aux 
attaques des ours , et aux prises, pendant près de quarante 
jours, avec les plus extrêmes rigueurs du froid, de la faim, des 
maladies et de la fatigue. Enfin les équipages épuisés arri- 
vant à Cola , où ils trouvèrent trois vaisseaux hollandais 
sur lesquels ils purent s*einbarqner ; ils entrèrent sains et 
saufs dans le Maes, au mois d'octobre 1597. 

L^issue malheureuse de tous les voyages jusciu^alors entre- 
pris pour faire des découvertes au nord ne produisit pas le 
découragement qu*on en aurait pu attendre. Le monopole 
lucratif exercé parles Espagnols sur le commerce de rOricnt, 
et dont leurs rivaux s'exagéraient encore les bciu'lices, elait 
un sujet de tentation aussi puissant que durable. Le premier 
voyage des Anglais aux Jndes orientales fut suivi du plus 
déplorable éch^) mais le capitaine Lancaster affirma à sou 
retour que le passage aux Indes se trouvait à Touest par le 
62» 50* de latitude nord. Ce renseignement , tout aussi 
inexact que les fàbuleux récits de quelques navigateurs espa- 
gnols, fut Toocasion d'une expédition qui partit en 1602 
sous, les ordres du capitaine Weymouth, mais qui ne pro- 
duisit aucun résultat avantageux. 

Le progrès rapide de la navigation et des découvertes 
géographiques au seizième siècle fut favorise par la lutte des 
Esi)a,unols contre les Portugais, et par Fardeur avec laquelle 
ils se disputèrent la possession de rbémisplière que leur avait 
concédé la complaisance papale. Les bostilités qui écla- 
tèrent dans le cours de ce siècle entre TEspagne et TAugle- 
terre firent descendre dans l'arène un troisième antago- 
niste. Les Hollandais, contraints à la révolte par la tyrannie 
de Philippe, et encouragés d'ailleurs pjr Texcmple des 
Anglais, durent, pour obéir aux conseils de la prudence 
aussi bien que pour satisfaire à leur animosité, tenter d'ar- 
radier à TEspagné une partie de son commerce oriental. Le 
' mouvement politique qui prit ainsi sa source dans des cir- 
constances particulières se propagea bientôt au sein des étals 
neutres, et des nations , d'abord resiées spertalriccs indilli'.- 
rentes de la lutte, s'y jetèrent bientôt lorsqu'elles eurent 
compris la valeur des droits que l'on se disputait aussi avide- 
ment. Durant les premières expéditions au nord-ouest , les 
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Danois, qui auraient dû iiatiirellcniciit se montrer les plus 
intéressés à la découverte du Groenland, parurent n'y atta- 
cher qu'une médiocre importance; il fallut que Tinsistance 
clialeurensfe des navigateurs anglais leur fît concevoir 
l'espérance de grands avantages commerciaux. En 1605, le 
roi de Daiiemarclî voulut faire partir une expédition pour 
explorer les côtes du Groenland. Trois petits bâtiments 
forent placés sons les ordres de Tamiral Lindenau ; mais la 
plupart dè ses officiers subalternes, et entre autres James 
Hall, son premier pilote, appartenaient à la nation anglaise. 
Le vaisseau du vice - amiral , commandé par un Danois , 
recula devant les difliciillés qu'offrait la navigation parmi 
les glaces sur les côtes du Groëuiand, et demeura dans 
les parages du sud : mais Hall persévéra, et côtoya ce 
pays jusque par le 69» de latitude , découvrant plusiéurs 
excellents ancrages , des baies, des rivières, et rencontrant 
d'énormes quantités de bois flottant, dont Texistenée fut 
pour lui un sujet de surprise. ît voulait persister dans sa 
course vers le nord, mais son équipage se montra rebelle à 
cette volonté ; et , après avoir mis à terre deux malfaiteurs 
danois (jui lui avaient été remis dans ce but , il cingla vers 
le sud et revint en Danemarck. 

L'année suivante , quatre petits navires furent envoyés 
d'Elsencur pour continuer la découverte du Groenland ; 
Hall eut eticore cette fois la direction de la flotte. L'objet de 
ce voyage parait avoir été de trouver des mines d'or et d'ar- 
gent plutôt que de reconquérir des colonies perdues. Car, 
lorsqu'ils arrivèrent à Cunningham'ê Fhrâj « ils abor- 
dèrent tous pour voir la mine d'argent où, dit Hall , on avait 
décrété que nous pouvions en prendre à notre gré. >» Jh 
virent sur les bords d'une rivière , située sous le 66" 25' 
de latitude, une quaraniainc de maisons appartenant aux 
naturels , bâties en os de baleines et recouvert» s de 
terre. Ils y prirent cinq sauvages qu'ils emmenèrent avec 
eux en Danemarck. Celte expédition inutile fut suivie, 
Tannée d'après , par une autre moins honorable encore 
pour le pays d'où elle était sortie. L'équipage s'insurgea 
dès que l'on fut parvenu au Groenland , et contraignit 
Hall à revenir sur ses pas. Ce marin expérimenté, pas- 
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sant au service des négociants de Londres, fit, en i6i2, 
une quatrième expédition au Groenland ; mais il était à 
peine descendu sur la côte où les Danois , lors de son s(;coiid 
voyage, avaient enlevé les cinry Esquimaux dont nous avons 
parlé, quand un des naturels, l'ayant reconnu , lui perça la 
poitrine d*un coup de flèche; Hall mourut peu après de sa 
blessure. Sur ce, tous rapports cessèrent avec les indigènes, 
et les vaisseaux revinrent à Londres sanS pousser plus loia 
leurs recherches. . . . ' 

John Knight , qui avait accompagné Hall en sa première 
expédition, et qui avait probablement rapi»ortc quelques dé- 
tails avantageux sur les mines d'argent du Groenland, partit 
en 4606 pour découvrir un passage au nord-ouest, dans une 
petite barcjue équipée par la compagnie des négociants an- 
glais avec la Russie {Muscovy mer chants). Eu approchant de 
la côte du Labrador, il se vit menacé par les glacée , qui ve- 
naient du Qord en larges blocs, au point qu'il fut réduit à 
se réfugier dans une crique où il avait le projet de tiper sa 
barque à terre et de réparer les avaries qu'elle avait subies. 
Dès qu'il eut abordé , il partit avec trois de ses compagnons 
pour la portion la plus élevée de Tîle , afin d*y examiner le 
pays ; mais il ne reparut point, et, comme son équipage fut 
bientôt après vigoureusement atta(|ué par les naturels, on en 
conclut que Knight et ses compagnons avaient été victimes 
de leur férocité. En conséquence, ceux qui avaient survécu, 
après avoir tant bien que mal réparé le navire, cinglèrent 
vers Terre-Neuve, d'où ils revinrent en Apgleterr^, non sans 
courir d'innombrables dangers. 

' Tant de revers, accablant ceux qui cherchaient à parvenir 
aux Indes par un passage au nord-est oq au nord-ouest , 
détournèrent pendant quelque temps, dans une autre direc- 
tion, les spéculations des aventuriers et des géographes. Mais, 
malgré tout, Tespérance, un instiuit étouffée, devait renaître 
avec des promesses plus riantes que jamais. Les côtes décou- 
vertes à la suite de tant de voyages au nord n'avaient pas été 
relevées avec assez d'existclitude pour démontrer impossible 
la navigation que Ton désirait accomplir. On pouvait attribuer 
à des difficultés dont l'expérience triompherait un jour le 
mauvais succès des nombreuses expéditions jusque-là ris- 
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qtifps. Los iK'gociaiUs do Loiulres résolurent d'explorer une 
route lion voile, et elierelier un passage directement à tra- 
vers le pôle nord. Ils choisirent pour cette entreprise Iiardie 
Henry Hudson, marin habile et courageux. Plus savant qu'eu 
ne Test d'ordinaire dans sa profession, on lui attribue les 
premières observations faites en Angleterre sur Tinolinaison 
de Taiguille magnaUque (1). Hndson partit.de Gravesend le 
1*' mai 1607, dans un petit bâtiment ayant pour tout 
équipage dix hommes et un mousse. Il vit terre pour la 
première fois près des côtes est du Groenland, par le 70» 
de latitude. Trois degrés plus loin, il signala une chaîne 
de hautes montagnes que les neiges ne couvraient point. 
Sous une certaine latitude vers le pôle nord , la rii^ueur 
du froid parui diminuer considérablement; l'air y était ra- 
douci, et la pluie tombait à larges gouttes, comme durant les 
orages d'été, en Angleterré. 

Du Groenland, il dirigea sa course vers la TVrre^iV'tfuee 
(Nexvland) ou Spitzberç», qu'il atteignit vers le ZS"» 
de latitude. Il y fut trés-mcommodé par les glaces , qui , 
fait-il remarquer, obstruent dVdinaire les . mers bleues, 
mais dont les mers vertes sont presque toujours exemptes. 
Par le 80o, quelques hommes de son équipage allèrent 
à terre , où ils aperçurent des dents de phoques , des 
os de baleines , des cornes de daims , et les vestiges 
de plusieurs autres espèces d'animaux. La terre leur pa- 
raissait s'étendre bien au-delà du 82« ; mais cette obser- 
vation , i>rincipalement basée sur la couleur du ciel, 
est incontestablement erronée. La saison avançait, et 
n'ayant pas les provisions, nécessaires pour prolonger 
son voyage, Hudson reprit dàns son frélc navire la route 
d'Angleterre, où il arriva sain et sauf le 18 septembre. 

L'année suivante , il fut pourvu d'un navire destiné A 
un second voyage, et cette fois son équipage, plus nom- 
breux, compta quatorze hommes. La glace l ayant déjà em- 
pêché de passer au nord du wSpitz!)eri: , il reçut ordre de 
renouveler les tent.ttives faites pour trouver un passage vers 
la Chine par le uord-est. Durant ce voyage, il fit un grand 

(I) Barrow, p. 179. 
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nombre d'obseirations intéressantes relativement à Vaiguille 
inelinaioire ^ comme il rappellerons le 74« SO\nnclî- 
naisonr de Taiguille était de quatre-vingt six degrés ; ei, sons 
le 78« 2â* , Hudson fit une observation qui , si elle était 
reconmie pour exacte , amènerait à conclure que Tun des 
pôles magnétiques est situé près de cette parallèle , quel- 
que part entre la Nouvelle-Zemble et Cherry - Island. 
. Dans cette partie de son voyage , « un des hommes 
de l'équipage , dit Hudson , regardant par - dessus bord , 
vit une sirène. Il appela un de ses compagnons , qui la 
vit comme lui : elle était en ce moment près des flancs 
du vaisseau , Tceil ardemment fixé sur les deux matelots. 
Peu après, une lame vint la renverser. Du nombril en 
haut, poitrine et reins étaient, à ce quUls dirent, d'une . 
femme. Sa taille était, à peu de chose près, la nôtre; 
sa peau remarquablenïent blanche , et de longs cheveux 
noirs lui pendaient sur les épaules. Au moment où elle dis- 
parut, ils virent sa queue , assez semblable à celle d'un mar- 
souin, et tachée comme les écailles d'un maqiiereau. Ceux 
cpii furent témoins de ce phénomène s'appellent Thomas 
Hilles et Robert Rayner. » 

Hudson trouva une telle quantité de glace entre le Spitz- 
berg et la Nouvelle-Zemble • qu'il perdit tout espoir d'efl'ec- 
tuer son passage dans cette direction. Il résolut, en consé- 
quence , de tenter fortune dans le détroit de Waigatz , où 
d'ailleurs il espérait se procurer une cargaison de dents de 
chevaux marins assez abondante pimr couvrir les fi'ais de 
l'expédition. Il décrit la Nouvelle-Zemble comme une terre 
agréable à la vue , niontneuse , et couverte en plusieurs en- 
droits de verts pàtnra^n^s. On remarquera (pi'il attribue la 
quantité de glaces dont les mers du nord sont encombrées à 
retendue des côtes qui les environnent : il regarde, en eU'et, 
comme certain que la pleine mer ne prend jamais. Ne pou- 
vant, en dépit de tous ses efforis, passer à Test, il cingla 
vers son pays, et débarqua sain et sauf à Gravesend , le 
26 août. Ce navigateur entreprenant fût employé Tannée 
suivante, par les Hollandais, à un voyage dont il est difficile 
de deviner l'objet. Il alla d'abord à l'est ^ et doubla le cap 
Nord i mais ensuite il revint à Terre-Neuve, et, côtoyant l'A- 

14. 
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mIriqQe du Nord , U déconyrit une rivière sifr laqaelle'tl^ 

Hollandais, bientôt après, établirent une colonie : cette ri- 
^ vière porte maintenant son nom. -"^i. - - 

La réputation de lludson, comme navigateur audacieux et 
habile, fut assez grande pour faire revivre les espérances de 
ceux qui ccoyaieBt encore à rei^istence d'un passage au nord- 
^^est Un navire de cinquante-oinq tonneaux, approvisionné 
pour six mois , fut placé sous ses ordres , afin qu'il pût se li-? 
vrerà la recherche de celte voie nouvelle. Dès les première^ 
semaines de juin , Uudson arriva à rentrée du détroit de Fro- 
bisher. Il eut long-temps à lutter contre les glaces et les ven(s 
^ 4Sontraires; mais^ continuant avec persévérance sa course vers 
Touest , il arriva enfin à l'extrémité nord-ouest du Labrador, 
qu'il ap[)elle ca[) Wolstenholm [cape Jf 'ohtmholm)^ et, signa- 
lant vers le nord-ouest un groupe d iles , il nomma cap Dig- 
^e<i{cape Digges) leur promontoire le plus voisin. La terre, 
en cet endroit, lui parut incliner vers le sud, et une vaste mer 
s'ouvrit (lovant lui. Mais à cet endroit si intéressant de sofi 
voyage, la relation écrite parHudsoii lui-même est brusque- 
ment interrompue ; ce qui suit ne nous est parvenu qhe par lé 
témoignage fort suspect d' Abacuk Pricket , Tun des membres 
de l'équipage rebelle. Il paraît que dès lors éclatèrent les mé- 
contentements auxquels est due la fin tragique de Tillustre 
navigateur, lludsou, environne de glaces et n'espérant plus 
aller en avant , établit devant sou équipage qu'il avait 
pénétré dans le détroit cent lieues plus loin que tous ses 
prédécesseurs. Ensuite, revenant au sud , il entra dans une 
baie qui dut au jour où on la découvrit 1§ nom de baie Saint- 
Micbel {Alichaelmas bai/ ]. Pendant trois mois, il fut comme 
enveloppé daKUn labyrinthe d'iles et d'étroits chenaqx. 
Ma^fièt^il^^^ novepabre, le vaisseau fut tiré à terre, et dix 
joui*s après les glaces se refisnnèrent autour d*Hiiclso|| et (le 
ses compagnons. - . 

Il parait que le capitainé avait charitablement pr& sous ffi 
protection spéciale un jeune homme nommé Green, d'assez 
])()nne fiunille, mais de mœurs très-C(3rronipues, et il Tavait 
emmené avei" lui eu qualité de seerétidre. La disette engendra 
bienUH des dispositions haineuses (pie cet insérât jeune 
hqufine se|>lut^ irrijer ç|ncore pour nuire à squ bi^n|<|iteur, il^u 
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commencement fie l'hiv* r , les perdrix blanches abondaient 
tellement, que Ton avait peu à soullVir de Tabsence de loule 
autre proviMoa^ mais elles furent bientôt rem|)1acées par 
des oies, des canards, des cygnes, gibier plus difficile à sur- 
prendre. Peu à peu, enfin , Téquipage fut réduit à se nourrir 
demonsse et de grenouilles. Au printemps, lors<iue les glaees 
se rompirent, on prit d^abord une assez grande quantité de 
poissons ; mais eette ressource vint encore à s^épaiser. Enfin 
Hudson fil ses préparatifs pour quitter la baie, et, les yeux 
pleins de larmes, répartit à rétpiipnge tout ce (jui restait d'a- 
liments. A peine y en avait-il poia* quatorze jours. Le 21 juin, 
la couspiralion éclala. Green et ses compagnons avaient ré- 
solu d'abandonner à la merci des Ilots le capitaine et les ma- 
lades afin de diminuer d'autant le nombre des bouches à 
nourrir. Chacun des conjurés dut prêter le serment suivant : 
« Vous direz la vérité à Dieu> à votre prince » à votre pays. 
Vous ne ferez rien que pour la gloire de Dieu e) le bien de 
Fentreime. Pas uif homme ne subira de vous un mauvais 
traitement. » Immédiatement après, on s'empara d'Hudson, 
qui fut garrotté, et descendu avec les malades et les estropii's 
dans la grande chaloupé. On leur laissa un fusil de chasse, 
quelques munitions , des aliments en fort petite cpianfité, et 
un pot de fer ; ce fut tout. Le cablot de remorque fut en- 
suite coupé y et la barque s^éloigna parmi les glaces tloltautes, 
dans une situation que Tesprit n'envisage pas sans horreur. 
Lorsqu'elle fût hors de vue , les mutins commencèrent à res- 
sentir (pjel(|ues craintes et à ne plus savoir ce qu'ils devaient 
faire. Ils redoutaient à bon droit de retourner en Angleterre, 
et Green, qui bientôt fut nommé capitaine , jura qu'il tien- 
drait la mer jusqu'à ce qu'il eût le sceau royal pour gage de 
sa sûreté. Du reste , il fut tué peu après dans \uie ile voisine 
du cap Digges, à la suite d'une querelle avec les sauvages. 
Ceux qui lui survécurent , poussés à cette extrémité par le 
désespoir, entreprirent de se diriger vers Tlrlande. Leur 
UBisérable provision de gibier s'épuisa bientôt, et, de res- 
sources en ressources , ils arrivèrent à manger leurs chan- 
delles et à faire cuire la peau et les os broyés des animaux 
déjà dévorés. — « Ce qui, avec un peu de vinaigre, dit la re* 
latîon , compose un mets assez savoureux. » Durant cette par- 
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tîeda voyage , Robert I?et , qui , depnîs la mort de Green, 
commandait les mutins , uioniiu. lilU'ralemcnl ^h faim. Us ar- 
rivèrent enfin dans la I)aie de Cxalloway , d'où iU lurent ra- 
Uàeiics à Plyiiiouth pai* uu bateau pécheur (1). 



CHAPITRE XII. 

VOYAGES AU NORD. 

Voyage de sir Thomfls Tîiitfon.— îl nrrive sur le rivnpe orriiîentnl de la baie d'IIud- 
son. — 11 hiverne dans lu rivière ISelsoD. — Ses talents coiuuae ctief d'expédilÏQii. 
€ibbons esmie 4e conlinoer ses déeoovertu. — Voyage de Bylot et de BafOn.— 
Talents de ro dernier comme navigateur. — l eur second voyage. — Instruelions 
«jtii leur sont ilonnées. — Ils découvrent la baie de llanin. — Sinfrulière variation 
de la buussole. — Etendue de leur navigation. — Coranicnreinenl des pèt lieries 
dans la mer du Mord.-' Voyages de steven Benoet.^ La compagnie des négorianM 
avec la Russie prend possession de Cherry-Island. — «'.omniencement de la \)M\e 
aux baleines. — Voyages de James l'oole. — I.'iîe fie MaytMi ist dt^rouverle. — Ob- 
servations de Dafllu. — Voyages de l ux et de James. — llenseigncments rnuruis 
par les chasseurs du Canada. Fremier établissement anglais dans la l»aie d*Httd-> 
son.— Formation de VJ/u(tsnn\'i furi/ vonijuinif.— Voyage de Wood h In Nouvelle- 
Zemble. — Kxpédilion malheureuse de Knight à la baie d'Hudson. — Voyage du 
capitaine Middleton.— Controverse entre Dobbs et Middieton.— Uécompense pru« 
posée par le gbuvememeut pour la déconverte d*tin passage au nord-^mest. 

La grande mer découverte par Henry Hndson, in l'ouest du 
cap ^olstmholm, était et devait être un nouveau phare 
• allumé pour éclairer les découvertes à venir. Les négociants 
de Londres organisèrent, en 1612, une expédition confiée 
par eux au capitaine (depuis sir Thomas) Button, marin ha- 
bile et qui était, à cette époque, au service du prince Henry. 
Pricket et Bylot, qui tous les deux avaient accompagné Henry 
Hndson dans son dernier et funeste voyage, bien qu'ils pus- 
sent être à bon droit soupçonnés d'avoir pris part à la rébel- 
lion criminelle que nous avons racontée plus haut, furent 
employés dans rexpedition nouvelle. La connaissance qu'ils 
avaient des mers occidentales les rendait en quelque sorte 
uécessaîrcs. Le nom des vaisseaux équipés se tiouva être le 

(1) Purehas. His Piigriins, vol. m. 

* 
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même que celui des navires avec lesquels le célèbre Cook 
«1 depuis accompli son dernier voyage : la Ré solution et 
la Découverte. BuUon, en entrant dans le détroit d'Hud- 
son, maintint' sa course à Touést jusqu'à ce qu^il atteignit 
la côte d'une grande lie appelée aujourd'hui hle de Sou- 
thampton. De là , continuant toujours à naviguer vers 
Fouest , il arriva au continent de l'Amérique par les 6O0 -40' 
de latitude ; il donna à cette côte le nom d'Ivspérances 
déçues (Checked hopes)\ puis, naviguant au sud, il pé- 
nétra, le lo d'août, dans remboucliuie d'une rivière située 
par le o7" 40' de latitude, et sur les bords de laquelle 
s'éleva plus tard le principal établissement de VHudson's 
Bay Company ; il Lui donna le nom de rivière de Nelson. 
Ce fut là qu'il fit ses préparatifs pour passer l'hiver. 
Quelques hommes de l'équipage moururent victimes de 
l'intensité du froid ; mais au printemps quelques beaux jours 
permi^nt à Bntton d'employer ses gens à tuer du gibier. Les 
perdrix blanches abondaient tellement sur ces parages, (luc 
les équipages des deux vaisseaux en prirent et en consommè- 
rent, dit-on, plus de dix-buit cents douzaines, liutton , cpie 
ces récits nous représentent comme doué d'une babileté con- 
sommée, ne négligeait aucun moyen de soutenir l'ardeur 
des gens sous ses ordres contre riniluence funeste du froid 
et d'une inactivité forcée. Il leur proposait à résoudre des 
questions de marine et de découvertes , de façon à les ins^^ 
truire tout en les amusant, échauffant ainsi leur zèle, eti 
même temps qu'il préservait leur cœur d'un découragement 
funeste. Cet art de maintenir un équipage, art que semblaient ' 
ignorer totalement les premiers navigateurs espagnols , et 
dont les récents voyages du capitaine Parry nous ont montré 
de si frappants exemples , paraissait inné cbez sir Thomas 
Button. Au mois d'avril, lorsque la glace disparut, il mit ses 
vaisseaux à la mer, et faisant voile vers le nord, le long de 
la côte occidentale de la baie dliudson , environ jusqu'au 
65° de latitude, il aborda dans un groupe d'îles auxquelles 
il donna le nom d'iles de Alancel (1); ensuite, doublant 
le cap Ghidley , il dirigea sa course vers l'Angleterre , 

(1} A présent lies de Mansiicld. 
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OÙ il parvint, après un voyage de seize jours, dans Tau- 
tonine de 1615. Botton fut le premier qui atteignit la côte 
orientale de TAmérique, à Touesi; de la baie d'Hudsbn. Son 
expédition parait avoir été fïonduite avec un courage et une 
habileté reinarquables ; pourtant il n^en publia jamais le 
compte-rendu, et l'objet comme les résultats de son voyage 
demeurèrent enveloppes d'une sorte de mystère. On sera 
surpris qu'un lioinme dont IMinbilclé à naviguer dans des 
mers inexi)l()rL"('s venait dx'tre dcniontrèe d'une façon si écla- 
tante, n'ait poi[it reçu par la suite de nouvelles missions. La 
mort de son patron, le prince Henry, semble avoir mis un teroie 
aux efforts de Button. Mais le capitaine Gibbons, son parent, 
qui Tavait accompagné dans son premier voyage, partit, en 
1614, à la recherche de ce passage du nord ouest, dont 
Texistence était pour sir Thomas Button Tobjet des espéran- 
ces les plus positives. Toutefois Gibbons rencontra tant 
d'obstacles ; les brumes, les ouragans, les glaces flottantes le 
fatiguèrent tellement, (ju'il se trouva incapable d'avaiicer, et 
revint sans avoir ajoutfi aucune conquête aux décoi(vertes de 
ses prédécesseurs. 

En dépit des désappointements nombreux qui avalent suivi 
les tentatives faites pour découvrir un.passage au nord-ouest, 
les progrès évidents de la science géographique, dus à Tacti- 
vité des entreprises maritiiçes, étaient trop grands pour qu'on 
se déconrageât. Les aventuriers commerciaux qui senUient 
l'avantage d'élargir le champ de leurs opérations persévérè- 
rent résolument. En 16da, la Découverte hii mise en état 
pour un quatrième voyage au nord-ouest. Robert Bylot, qui 
avait fréquemment navigué dans les mers que Ton allait ex- 
plorer, fut nomnié capitaine, et \V illiam ^flin, qui a écrit les 
détails du voyage , reçut remploi de lieutenant. L'équipage 
était composé de quatorze hommes et de deux enfants; telles 
étaient alors les faibles ressources aveo lesquelles on s'enga- 
geait dans ces difficiles entreprises. Au départ, nos voyageurs 
aperçurent des montagnes de glaces dont quelques-unes s^é« 
levaient à deux cent quarante pieds au-dessus de la mer, et 
qui , en calculant les parties sous-marines, devaient avoir au 
moins mille six cent quatre-vingts pieds de hauteur. William 
Baflln avait lait partie, en 1612, de Texpédition commandée 
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jpar James Hall, et devenue si faneste à ce dernier. H en avait 
écrit la relation, remarquable surtout en ce que, la première, 
elle renferme une méthode pour arriver à calculer, sur mèr, 

les degrés de longitude par la position relative des astres. H 
est évident, d'après les principes sur le>;(]uels elle est fondée, 
que Ballin p(3s.s(;'dait, à un Irès-liaut degré , les théories aussi 
bien que la prali(|ue delà navigation. Dans son voyage, sous 
les ordres de liylot , il trouva roccasiou d'augmenter encore 
la masse de ses observations scientifiques; c'est ainsi qu'ayant 
vu près de l'ile de la Résolution le soleil et la lune briller 
sur le même horizon , il rattacha cette circonstance à ses re- 
marques sur les degrés de longitude. A ce sujet, il indique 
avec beaucoup de raison « que si les observations de ce genre 
se faisaient en même temps dans des lieux éloignés Tun de 
Tautre, comme le cap de Bonne-Espérance, Jîantani, le Ja- 
pon, la Nouvelle-Albion et le détroit de 3Iagellan, on aurait 
une géographie plus exacte. » Nos navigateurs, renianpiant 
que la marée venait du nord, conçurent une pleine espé- 
rance de succès; mais, à mesure qu'ils s'engagaient dans les 
petits bras de mer ouverts devant eux, les bas-fonds qu'ils 
rencontraient dissipèrent cette illusion, et, après avoir couru 
de grands dangers au milieu des glaces flottantes, ils laissè- 
rent derrière eux, au commencement d^août, Tile de la Ré« 
solution. Us abordèrent en Angleterre un mois après sans 
avoir perdu un seul homme. 

Le mérite et les talents de Baffîn comme navigaliîur étaient 
désormais trop en évidence pour demeurer sans emploi. Ses 
nombreuses observations fournirent ample matière aux spé- 
culations de la plûlosophie, et compensèrent ainsi, à certains 
degrés , Tabsence des découvertes géographiques. La même 
compagnie de négociants qui avait organisé l'expédition pré- 
cédente équipa de nouveau le petit navire la Découverte 
pour un cinquième voyage à la redherche du passage au 
nord-ouest. Robert Bylot fut de nouveau désigné pour le 
commander, et William Baffin pour remplir auprès de lui les 
fonctions de pilote. Les instructions qiii leur lurent données 
etcpi'on va lire furent probablement tracées sans le concours 
de ce dernier , (|ui semble n'avoir Jamais beaucoup compté 
sur la réussite du voyage. 
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n Dès le départ, vous gagnerez en toute diligence le cap 
delà Désolation; de-là, vous, William Baffin, vous diri- 
gerez le navire le long de la côte du Groenland et au-delà 

du détroit de Davis, jusqu'à la hauteur du 80" de lati- 
tude, si la terre vous le permet. Ensuite, de peur de vous 
fermer le retour en vous engageant trop au nord , dirigez- 
vous à Touest et au sud autant que vous le jugerez con- 
venable , jusqu'à ce que vous arriviez à une latitude de 
soiicante degrés; tâchez après cela de gagner la terre de 
Yeso, qui est environ à cette hauteur. On laisse à votre dis- 
crétion d'avancer au sud, suivant que la saison de Tannée 
la direction des vents vous en laisseront la faculté. Toutefois, 
nos désirs sont, si votre voyage est assez heureux pour que 
vous ayez Paruiée entière devant vous , que vous avanciez 
assez au sud pour tonclicr à la partie nord du Japon ; de là 
ou de Yeso, suppose ijue vous le puissiez sans danger, nous 
souhaiterions que vous ramenassiez un des naturels du pays, 
et qu'ainsi, la hénédiction de Dieu s'étant étendue sur toute 
Texpédition, vous revinssiez dans votre patrie, v 

La Découverte partit de Gravesend le 26 macs i616 
avec dix -sept personnes à bord. Se dirigeant au nord 
vers le détroit de Davis, nos voyageurs jetèrent Panere 
par les 70^ 20* de latitude. Les naturels prirent la fuite à 
leur aspect , laissant derrière eux leurs troupeaux^e chiens* 
L'élévation de la marée était là seulement de huit à neuf 
pieds, circonstance que BafTin regarda avec raison comme 
un présage d'insuccès. Les habitants de cette côte étaient mi- 
sérablement pauvres, n'ayant d'autre nourriture que la chair 
crue des veaux marins. Nos voyageurs supposèrent qu'ils 
pratiquaient le culte du soleil parce qu'ils le montraient sans 
cesse du doigt, et, frappant leur poitrine, s'écriaient en même 
> ièmpB i^j^pout ! Mais peut-être le vrai sens de ces gestes était 
qu^iltf ^ardfi^^ les Européens comme des hommes descen- 
dus de oc#3éi^^vJ^ neige commençait alors à fondre y et 
Baifin crut poiiibir persister à voyager vers le nord, mais le 
temps devint toût-à-coup très-froid , et le jour de la Saint- 
Jean les voiles et les cordages se trouvèrent gelés au point 
de rendre la manœuvre très-pénible. Vers les 75 * 10' de 
latitude, la glace ayant disparu, i aspect dune mer uu- 
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verte raviva l>?poir de trouver un passage. Le temps , 
rcik'venn mauvais, poussa lîaffin et ses coinj^airuous daus 
un détroit ou ils trouviMCiit tant de baleines ( f Thaïe) 
quUls le nommèrent Jf 'hale Sound. Un autre large bras de 
mer, situé au nord du 78", reçut \v nom de détroit de Sir 
Thomas Smith (Sir Thomas SmiiWs Sound); et une ile 
voisine fut zpi^ïéeViXe Haklu^ (Hakluyt'ê Jsland). «Ce 
détroit, dit BsilRn , est remarqaable en ceci qne la boussole 
y varie plus qu^en toat antre lieu du monde. A diverses 
reprises l'y ai observée , variant de plus de cinq points 
ou de cinquante-six degrés à Vouest. » 

Ils étaient alors au sud-ouest , dans une mer ouverte , et 
restèrent exposés à un vent aigu jusqu'à ce qu'ils eussent pris 
terre à rentrée d'un détroit qu'ils appelèrent le détroit de 
Taiderman Jones ( Aider man Jones' s soundj. En continuant 
à Touest ils trouvèrent par le 74° 40' une autre grande 
baie qu'ils appelèrent le détroit de sir James Lancaster ( Sir 
Jameê Laneoêter'i êwtndj, Uespoir de trouver un pas- 
sage diminuait tous les jours* Le rivage était rendu ina- 
bordable par les glaces ({ui semblaient épaissir à mesure 
qu*on approchait vers le sud. La Pécùuverte longea néan- 
moins cette barrière , et desrendit ainsi jusqu'au T).")» 40' 
de latitude auprès du détroit de Cumberland. Là, il n'était 
guère plus possible de croire à l'existence d'un passage à 
l'ouest ; presque tous les voyageurs étaient en mauvais état 
de santé; il fallut donc gagner la côte du Groenland, où, 
grâces à des salades de cuillérce, d'oseille et de chicotin, 
Téquipage se rétablit bientôt. Baffin et ses compagnons quit- 
tèrent cette côte le 6 du mois d'août, et jetèrent Fancre à 
Plymooth le 15 du même mois. Ce voyage, dans lequel 
Baffin, s'avaqcant de tant de degrés plus loin que' tous les 
navigateurs qui Tavaient précédé, avait découvert la mer qui 
porte maintenant son nom , n'est point raconté par lui avec 
la ponctualité et l'exactitude minutieuse qui le caractérisent. 
Il avait si inipiuTaitenient rédigé les documcnls géograpbi- 
cpics dans le recil de ('etle c\|)e(lilion publié par ses soins , 
que la baie de IJnflin fut pend.inl long-temps dessinée sur 
les cartes selon la fantaisie du graveur. La slenlilc de son 
récit et l'absence de détails qui s'y fuit aeuiiv doivent à b 
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vcrilô s'imputer en partie à Pui'chaâ, qui dit : « que la eairlé 
de BafBn et les tables de son journal étaient quelque peii 
incomiDodes et coûteuses à publier (i). » 

Les entseprises du commerce ne manquaient pas de s^a^^ 
croître en raison des progi ès qiie faisait la science géé^ 
graphique. Les voyages dans les mers arctiques, encore 
qu'ils n'eussent pas amené la découverte d'un passage aux 
Indes, avaient créé diverses branches d'un commerce lucra- 
tif. Dès Tannée i6u5, Sieven Bcnnet, naviguant sur un petit 
vaisseau équipé aux frais du « digne Francis Chérie, » 
s'était rendu à Cola sur la côte nord de la Laponie avec 
des instructions pour disposer de la cargaiison dans cette 
ville 9 et de là s^avaôèéir à la découverte. Ëennet dirigea 
son navire au nord de Cola, jusqu'à ce quHl rencontrât 
une lie sur laquelle il vit des renards, mais point d'ha* 
bitahts ; il en déiérmlna la latitude au 50^ et lui 
donna le nom d'ile des Cerises ( Cherry hland ) , qu'elle 
conserve encore ; c'était cependant la même que Barentz 

' avait découverte et nommée File des Ours quelques années 
auparavant. Bennet retourna à Cherry-lsland Tannée sui- 
vante; il la trouva couverte d'une quantité de volailles et de 
bœufs marins. Les dents de ces animaux étaient Tobjet d'un 

^ commerce très-profitable , et son équipage entreprit^ mais 
en vain, d'en faire une cargaison. Les matelots de Bennet 
employaient pour cela une méthode cruelle ; Ils crevaient 
d'abord les yeux des bœufs marins avec du petit plomb pour 
attaquer ensuite Tanimal aveugle à coups de hache. Cetle 
chasse n'eut pas d'heureux résultats; sur un millier cJe mor- 
ses, ils en tuèrent (piinze à peine. L'année suivante une aulre . 
expédition fut du'igée vers Tile des Cerises par les mêmes 

''l^^rié tairas , et ils avaient fait celte fois de tels progrès 
d&s preidre les bœufs marins que non-seulement 

ils se proârèrent uine cargaison de dents , mais aussi plu« 
rieurs tonnes d'huile extraite de ces animaux. Ils découvrir" 
rent aussi une mine de plomb et rap[)ortèrent avec eux une 
petite quantité de minerai. Ce commerce augmenta rapide- 

(1) CSoOecllon de Purcbas» VoL tu. 
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ment. Lorsque Bennet visita l île en 1606, il ras«;enibla dans 
une quinzaine trois barique» de dents et vingt-deux tonnes 
d'huile. Ses oommettants vinrent avec lui Clierry-lsland 
en 1608 ; dans un espace de sept heures, Us tuèrent près de 
mille morses. Un couple de ces apimaux ayant été ramené 
en Angleterre, Ton montra le mâle à la conr, « qO le roi et 
plusieurs personnages honorables le contemplèrent avec 
admiration , son pareil n ayant jamais été vu dans le pays. ** 
Peu de temps après il tomba malade et mourut. Cette sorte 
de bêtes est non seulement d'une forme très-étrange, mais 
aussi d'une docilité singulière et très-propre à être enseignée, 
ainsi que cela fut {irouvé par plusiçMrs expériences. » L'îlci 
des Cerises jouit à la fin de juin d'une température aussi 
élevée qu'elle peut Vétre en Angleterre à la même époque de 
Tannée. Le brai coulait le long des flancs du navire et, sur 
le côté du mât qui faisait face au soleil, le goudron était en 
fiision. Ces voyages et les profits qui en résultaient ne pou* 
■ valent à la longue manquer de fixer Tattention du mono- 
pole; en 1609 la Compagnie Moscovite prit sok'niiellemcnt ' 
possession de Cberry-lsland. On y trouvait alors des quan- 
tités de renards ; on y ma plusieurs ours ; trois mines de 
plomb furent découvertes, et, ce qui est remarquable, cinq 
navires s'y rencontrèrent à la fois, dont les équipages réunii 
montuient à cent quatre-vingt-deux hommes^ tous occupés ^ 
A charger leurs vaisseaux de fourrures^ d'huile et de dents 
^ morses. La Compagnie Moscovite , après avoir pris pos^ 
cession c|e son nouveau domaine, fit partir eu i6i0 un 
petit navire vers le pôle nord, dans le double objet d'éten- 
dre son commerce vl de contribuer aux découvertes. Jouas 
Poole, qui avait lait partie de tous les voyages |)recedents, 
reçut le commandement de ce vaisseau ; il av.inra au-delà du 
- soixante-dix-huitième de^a-é, et il a consigne solennelle- 
.|neut dans son récit Tobservatiou impQttaute déjà faite par 
h» navigateurs qui l'avaient précédé ; à savoir que dans 1^^ 
mer ouverte, en se rapprochant du pôle , la température est 
l>eaucoup plus élevée que dans les latitudes inférieures. « Un 
^ssage, dit-il, peut ainsi s'opérer autant par le p6l« lui-* 
même que par aucune autre route inconnue ; la raison en est 
que le soleil jette ici une chaleur considérable, et la glace n*y 
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est pas à beaucoup pris aussi épaisse f|no colle que j'nî vue 
sous le 75° » Dans ce voyage, Poolc ii'atleignit pas au-delà 
du 79« , se conformant du reste à la teneur de ses 
instructions, qui étaient conçues dans les termes suivants : 
« D^autant qu'il a plu au Dieu tout-puissant, par votre indus- 
trie et celle de quelques autres, de découvrir à notre nation 
. une terre gisant par le 80<» vers le pôle nord ; nous désirons, 
non-seulement explorer ladite terre , vers le nord , de n^a^ 
nîëre à savoir si elle est une. Ile ou unicontinent, et si elle 
s'incline soit à l'est, soit à Touestdu pôle, mais aussi connaître 
si elle est habitée et s'il y a une mer ouverte plus au nord 
que celle qu'on a déjà explorée, etc. (1). » 

Jouas P<H)le fit voile de nouveau en de conserve avec 
le premier navire que Ton envoya d'Angleterre à la pèche 
des baleines : six matelots biscayens, exercés à cette besogne, 
avaient été ajoutés à l'équipage. Tandis que ce navire était 
engagé dans les opérations de la pèche, Poole, se dirigeant 
vers le nord, pénétra jusqu'au SO» prés du Spitzberg; 
puis, traversant à Touest, ir gagna la côte orientale du 
Groenland, et la parcourut plus de quarante lieues vers 
le nord , au-delà des points déjà relevés dans les cartes. 
La même année , Jean Mayen , capitaine d'un baleiiiier 
hollandais, découvrit, au nord de l islande, l'ile qui porte 
encore son nom et qui, durant plusieurs années, devint, 
pour les Hollandais, une station de pèche on ils extrayaient 
riiuilc de baleine , jusqu'à ce qu'enfin raccnmulation des 
glaces Feût rendue inabordable. Uart de tuer les baleines 
avait fait de tels progrès , grâce aux connaissances spéciales 
des Biscayens , que le seul vaisseau de Poole n'en prit pas 
moins de treize dans le cours de ce voyage : et durant Tan- 
née 1615 f vingt navires appartenant à la France, à la Hol- 
lande , à l'Espagne , à la Biscaye , sans compter six navires 
anglais, se trouvèrent réunis dans la mer du Spitzberg; Tun 
de ces derniers était commandé par le célèbre navigateur 
William Balfm. Les Anglais ayant pris possession do Vile 
au nom de S. M. l^., défendirent aux vaisseaux des antres 
nations de pécher dans ces parages. Ou s'attendait à quelque 

(1) Purcbas, Collection des voyages, voL lii. 
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résistance de la part des pécheurs clranger», mais ils se «ou- 
mirent paisiblement à raulorité usurpée de l'Angleterre, 
Pendant ce voyage, Baffin, toajoui's fidèle à son système 
d'obsenrations , remarqua la réfraction extraordinaire de 
Tatmosphère dans les latitudes septentrionales. Il trouva 
qu'elle était de vingt-six minutes à rhorizon ; il ajoute philo- 
sophiquement : « Je suppose qu'elle est plus ou moins con- 
sidérable selon que l'air est plus ou moins dense, ce que, du 
reste, je laisse discuter à de plus savants. » Se liant à Texis- 
tence d'une mer spacieuse entre le Groenland et le Spitz- 
bcrg, il ne regardait point un passage par le pôle comme 
entièrement impossible ; et il engngea fortement la Compa- 

' gnie Moscovite à consacrer; too» les ans, cent cinquante ou 
deux cents livres sterling à faire explorer les mers du nord ; 
line petite pinasse et un équipage de dix hommes devant, 
selon lui, suffire à cette tâch^. 

Le grand succès des pêcheries du nord réveilla Témula- 
tion du Danemarck. En 1619 , deux navires montés princi- 
palement par des marins anglais, et commandos par Jan 
Munk, furent équipes pour nn voyage de découvertes qui 
devait s'accomplir sur les traces d'Hudson et de BalRn. La 
glace empêcha Munk de suivre dans toute sa longueur 
la côte occidentale du Groenland. En conséquence, il 
gouverna vers le détroit d'Hudson, et, rencontrant la 
côte d'Amérique par le 65<' W , il s'abrita dans un hâ- 
vre ( peut-être le Ckesterfield Jnlet des cartes anglaises ) 

. auquel il donna le nom de hâvre d'hiver de Munk ( Munk^s 
fFinterHarh(mr);\\ appela Nouveaii-Danemarck(iV(nv Den- 
marck) le pays qui Tenvironnait. Son entrée dans ce hâvre » 
avait eu lieu le 7 septembre ; et, comme il était évidemment 
impossible, dans une saison aussi avancée, de traverser la 
haie d'Hudson , il commença à élever des hult( s et à battre 
le pays environnant pour y chercher du gibier et des moyens 
de chauHage; ses équipages se montaient, en tout, à soixante- . 
<[uatre hommes. Quand la rigueur de l'hiver les empêcha de 
prendre de Texerdce et, les réduisit à vivre de provisions sa- 
lées, le scorbut se mit parmi eux. Aux approches du prin- 
temps , leur biscuit était épuisé -, un gibier aiiondant les en- 
tourait à la vérité , mais ils n'avaient ni le courage.ni la force 

1». 
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de le poursuivre. Leur condition devuU alors tout-à-fait dé- 
plorable, et la famine ajouta ses horreurs à celles de la ma- 
ladie. Long-temps dépourvus de tout bien-être , ils étaient 
maintenant sans espérance, et la mort faisait dans leurs rangs 
de rapides ravages ; Munk habitait seul une petite hutte ^ 
part de$ autres , et tel était son découragement , qu'il atteq- 
dait la mort d^ns une complète apathie. La faim le contraignU 
néanmoins à se traîner hors de sa retraite, ^t A et^rp^^r 
compagpoQSi il p'en trouva que deux vivant éii^ft ||||f 9a^t0 
Avaient péri. Nos trois malheureux s'encouragéiltft ^biiV^^^^^ 

^ clan9 leur? efforts pour se procurer de la nourriture. Ils creut 
. sèrent la neige , lui disputant quelques herbes et quelques ra-^ 
dnes ; ils prirent du poisson , et , à mcsui e que les forces leur 
re?enait>nt, des oiseaux ou d'autre gibier. A la lin, ils retrou- 
^ f vèrent Ténergie nécessaire pour équi[)er le plus petit de leurs 
deux vaisseaux, puis, reprenant la nier etapré^ un passage 

'.^1^ périlleux, durant lequel le navire qui les portait fut presque 
abandonné 9^ lui-m^mei ils arrivèrent, sains et saufs, dans un 
port de la Norw^ge. Leur i^tniiritit rega]##)H>n droit cofnine 
une sorte de miracle« Il est en effet difficile de çrQire à un récit 
qui nous montre trois hommes échappés seuls ^ soixante-» 
quatre , aux rigueurs d^un hiver arctique , se rétablissant 
sans autres ressources que les herbes et les plantes les plus 
grossières , rassemblant à grand'peine les provisions néces- 
saires à leur voyage, et regagnant leuv pays malgré, (jes obsta- 
cles de toute sorte. 

L'inclémence de la température , plus peut-être que le^ 
dangers d'une mer obstruée de glaces , effraya le^ navigateurs 
et les détourna de nouvelles expéditions au nord-ouest. 
D'ailleurs, le voyage de Balfin, en i616 , détruisait si com<f 
plètement les conjectures favorables à Texistence d*un pas- 
sage an nord du continent américain, qu'il dut découragef^ 
les efforts tentés dans cette direction» Ên conséquence , plu- 
sieur$ années s^écoulèrent sans qu^on songeât h reprendre ces 
recherches ingrates. En 1631 seulement, le capitaine Luke- 
Fox qui , dit-il , '< avait été toui incnU' dti la manie des dé- 
couvertes au nord, depuis Tanni'e IGoG , où il avait vainement 
sollicité d'accouipagiier ,loliu Kuight en qualité de iieulc- 

A. nant, » obtint du roi qu'au bii preUit un bâtiment pf^ur le 
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voyage qu'il se proposait faire. Ru prenant congé, il reçut 
du monarque une carte dis découvertes faites par ses prédé- 
cesseurs , les instruc(ious S« H- u|ie lettre pour Vem- 
pereur du Japon. 

' Fox était qn hqiQfne hardi, mais trop confiant ^ )iii-méEne, 
et ce défj|ut se trahit de toutes parts dans le compte pom- 
peux qull a rendu de son expédition. Il avertit cependant le 
lecteur bénin « de ne ppint s'attendre à des phrases fleuries 
ou à des expressions éloquentes ; car cet enfant de sa plume, 
engendré dans les froids climats du nord, où les études clas- 
siques ne sont point en honneur, n'a point, sucé le doux lait 
de la rhétorit|ue (1). » Dans le détroit d'Hudson , Fox se 
trouva fort embarrassé par les glaces, dont il affirme cepen- 
dant que les fra^i;ments « égalaient rarcinent en grosseur une 
grande cathédrale. » A Tile de Salisbury, il observe que 
Taiguille devient lente et presque insensible dans ses mouve< 
ments , phénomène qu'il attribue « à la vivacité de Tair qui 
circule entre Taiguille et son point d'attraction. » Il donn^ 
le nopo de Bienvenue de Sir Thomas Rowe fsir Thoma$ 
Lowe's Weîeomé) à une Ile située sur la côte orieptale de 
l'Amérique ; il y trouva le cimetière des naturels du pays, 
dans le tombeau des(juels étaient déposés des arcs , des flè- 
ches el des javelots pour la plupart garnis de fers ; Tun d'eux 
l'était de cuivre. Fox en conclut que les Européens avaient 
déjà passé dans ces parages. Sur les bords de la rivièi e ÎNel- 
son , il retrouva une croix qui avait été érigée en ce lieu par 
sir Thomas Bulton. Fox revint en Angleterre le dernier jour 
d'octobre, « n'ayant perdu , ni un homme , ni qn enfant , ni 
aucune sorte d'ustensile, pendant six mois qu'il avait passés 
dehors, ce dont la gloire est à Dieu. » Il n'était évidemment 
point satisfait des résultats de son voyage, et continua ferme- 
ment: à soutenir la probabilité d'un passage an nord-ouest, 
passage qu'on trouverait, disait-il, dans l ilede la Bienventie, 
où il avait observe que la marée venait du nord, et où la \n'v- 
sence d'une grande quantité de baleines semblait indiquer 
le voisinage d'une vaste mer. Pendapt que Fox préparait eu 
ce sens une nouvelle entreprise^ les négociants de Bristol , 
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résolus à disputer à ceux de Londres la palme de ractivUé ' 
maritime , firent partir le capitaine Thomas James avec les 
mêmes instructions et les mômes gages de la con0ance royale 
que Fox avait précédemment obtenus. Mais James était proba-* 
blement beaucoup moins babile, et certainement ipoins beu- 
leux que son rival. Le navire qu'il montait eut beaucoup à 
souffrir dans la ))aie (THudson des glaces flottantes et des 
ouragans. « La nior, dit-il, nous dominait si continuolicment 
* que nous étions (omiiio Jonas dans le ventre de I;i baleine. » 
So\\ ignorance dans Tart de naviguer parmi les glaces lui 
créant sans cesse de nouveaux embarras, il ne put songer à 
traverser la baie d'Hudson nu commencement de Thiver; il 
préféra demeurer sur une lie située par le 52» de latitude , 
et qu'on appelle mamtenant (^uxTltm-Iêland. On y bâtit 
une hutte pour les malades , recouverte seulement- par 
la grande voile. Ces infortunés eurent à soulfkrir les misè- 
res inséparables d'un séjour d'hiver dans les régions arc- 
tiques. Leur vin , leur vinaigre , leur huile , tons les 
liquides enfui qu'ils possédaient avaient pris sons la gelée la 
consistance du bois , de façon qu'ils étaient obligés de les 
couper avec la liacbc. Dans le courant de février, les pre- 
miers symptômes du scorbut se montrèrent parmi Téquipage, 
et ce fut à grand' peine qu'au mois de juillet ils eurent mis 
leur navire eu état pour la .traversée de retour. James était 
évidemment un navigateur malhabile , et sinon timide, du 
moins fort disposé à s'exagérer les obstacles. Il prit rang 
parmi les rares esprits qui penchèrent dès Idrs à croire im- 
probable la découverte d*un passage au nord-ouest, mais son 
opinion eut d'autant moins de poids qu'il avait pour antago- 
nistes des hommes connus pour avoir déployé beaucoup 
plus de talent et de sagacité que lui dans des entreprises de 
même nature que la sienne. 

Les voyages à la baie d'Rudson, encore qu'ils n'eussent 
pas démontré la non-existeuee d'un passage au nord-ouest, 
n'étaient pa^ de nature à faire concevoir par leui*s résultats 
uue espérance fondée de le trouver dans ces régions. D'ail- 
leurs, les difticullés de la navigation et la rudesse du 
climat détournaient les navigateurs disposés à l'y chcr> 
cher. Les Anglais avaient presque oublié la baie d'JIud- 
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son^ lorsqu'un accident la désigna de rechef à leurs invcsv 
tîgations; et, au moment où elle cessait d*étre un objet 
d'intérêt géographique , elle acquit une grande importance 
commerciale. 

Les colons français du Canada, par suite des voyages qu'ils 
faisaient à Tintérieur pour y chercher des pelleteries, arrivè- 
rent enfin sur les rivages de la baie d'iludson. Uu de ces 
aventuriers , nommé Grosseliez , après avoir exploré cette 
côte, comprit qu'elle présentait de grands avantages pour 
Texploitation du commerce des fourrures. Il se rendit en 
France et plaça sous les yeux du gouvernement les rensei- 
gnements qnUl af ait pu recueillir. Les ministres de S. M. T.-C. 
ne lui ofirirent aucune sorte d'encouragement , mais Tam- 
bassadeur anglais à Paris prêta Toreille aux récits de Faven- 
turejux voyageur, et lui donna, pour le prince Rupert, une 
lettre avec huiuelle il passa aussitôt en Angleterre. Un ac- 
cueil favorable Ty attendait, et Ton y prépara immédiatement 
son départ sur un vaisseau de S. M. ; il devait non-seule- « 
ment fonder un établissement dans la baie d'Hudson , mais 
encore tenter de recbef un passage en Chine par le nord- 
ouest. A propos de ce voyage projeté, M, Oidenburgh, pre- - 
* roier secrétaire de la société royale, écrivait ce qui suit au 
célèbre M. Boyle : « Je n'ai pas besoin de vous dire avec 
quelle joie tout le monde accueille ici la découverte d'un 
passage an nord-ouest opérée par deux de nos compatriotes 
et un Français. Ils ont dernièrement présenté leurs plans à 
S. M., lors de son voyage à Oxford; elle leur a répondu en 
leur octroyant gracieusement un vaisseau destiné à les 
porter dans la baie d'Hudson et de là dans la mer du 
sud ; ces hommes aûirmant , à ce que j'ai ouï-dire , que , 
montés sur une barque , ils sont sortis d'un lac du Canada 
par une rivière qui se dédiarge au nord-ouest dans la Mer 
du Sud , d'où ils sont revenus au nord-est dans la baie 
d'Hudson. » 

Le capitaine Zachariah Gillam fut chargé de transporter 

Grosseliez dans la baie d'Hudson, et de poursuivre les dé- 
couvertes au nord-ouest. Il hiverna sur les l)ords de la ri- 
vière de Uiipert (Piiipcrt's river), très an nord de Cliarlloii- 
islaud j cependant il ne se plai^juit point de l inlensiié ni de 
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la durée du froid , qui avait imposé tant de soufirances à 
James et A ses compagnons. Ce fat là que le capitaine Gillain 

jeta les bases du premier établissement anglais, en élevant 
un petit fort de pierres auquel il donna le nom de Fort- 
Charles. Le roi, qui avait encouragé 1 exptdilion, voulut fa- 
voriser encore les aventureux voyageurs , « en considération 
de ce qu'ils avaient, à leurs frais, organisé une expédition 
dans la baie d'Hudson, expédition d'où pouvaient résulter la 
découverte d'un nouveau passage dans la mer du Sud , et les 
développements d*un commerce de fourrures et de minéraui; 
présentant pour Tavenir de ^nds avantages au monarqqo 
et à ses sujets. En conséquence, et pour donner une nouvelle 
ardeur à leur entreprise, Sa Majesté leur octroyait exclusive-* 
ment toutes les côtes et territoires de la baie d'Hudson, 
comme aussi le privilège d'y exercer seuls le susdit coni- 
nierre et tous autres qu'ils y pourraient créer, etc. » Cette 
charte extraordinaire et rénorme monopole qu'elle consacre, 
accordés en 1669 à la Compagnie de la baie d'Hudson, ont 
eu, sans interruption, leur eifet jusqu'à nos jours. Bien que 
les découvertes à faire figurassent expressément dans les 
clauses de pette sorte de contrat , les intérêt^ du monopole 
prévalurent » et pendant quelque temps le passage au nord* « ^ 
ouest parut voué à un oubli complet. 

Sur ces entrefaites, néanmoins, les écrits de Joseph M oxon^ 
membre de la société royale , firent revivre les espérances 
conçues au sujet d'un passage à la Chine par le nord- est. 
Outre les arguments purement spéculatifs que ce savant 
faisait valoir à Tappui de son opinion, il invoquait les rensei- 
gnements que lui avait fournis, disait-ii, le pilote d'un navire 
groënlandais qui avait fait voile jusqu^au pôle nord : « Sur 
quoi, sa relation me paraissant digne d'être examinée, 
ajoutait M. Moxon, j'entrai en conférence avec lui, et je 
feignis de mettre en question sa véracité ; mais il me réitéra 
. ses assurances, ajoutant que le navire était alors à Amsterdam, 
et que le témoignage de tous les marins qui composaient son 
équi|)age viendrait corroborer ce qu'il m'avait dit. Il nVanU ma 
de plus qu'ils avaient navigué deux degrés au-delà du pôle. 
.Te lui (Itmandai s'ils n'avaient trouvé aucune terre, aucune 
île aux abords du pôle ? Il répondit : ]>îou ; c'était une mer 
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ouverte et libre. Je lui demandai sMIs Bravaient point ren* 
contré de grands amas cle glaces? 11 me dit : Noos n*aYons 
rien vu de semblable. Je lui demandai quelle étût la tempé- 
rature en cet endroit? Il me dit que c'était un beau temps, 

chaud, tel à peu près que les étés d'Amsterdam (1). » 
Une fois respérance ranimée , les entreprises ne devaient 

• pas tarder à suivre. Le capitaine John Wood, marin aussi 
actif qu'expérimenlé, et qui avait accompagne e^ir John Nar- 
borougb dans son voyage à la mer du Sud, présenta au mo- 
narque un mémoire où il soutenait fortement Texistence d'un 
passage au nord-est. Ses arguments attirèrent Tattention^ et 
deux vaisseaux y le Aapid$ et VHêureux^ furent équipés 
pour un nouveau voyage. On les approvisionna de vivres 
pouir seize mois, et on composa leur cargaison des marchan* 
dises qui paraissaient les plus faciles à débiter sur les côtes de 
la Tartarie et du Japon. Wood mit à la voile en 1616, main- 
tenant sa course au nord , et désireux de s'éloigner de terre 
autant que possible; mais, au bout d'un certain temps, trou- 
vant devant lui une mer presque entièrement couverte de 
glaces, il n'eut d'autre choix que de se diriger vers le nord- 
ouest, ce qui Téloignait de sa destination, ou bien de se 

• rapprocher de terre en continuant à naviguer vers le sud-est. 
À la fin de juin , il vit la côte occidentale de la Nouvelle- 
Zemble ; mais, bientôt après, son vaisseau toucha contre un 
banc de rochers et fut entièrement mis en pièces. Wood et 
son équipagé se sauvèrent dans une chaloupe; toutefois « 
après un tel malheur, il fallut renoncer à poursuivre le voyage. 
La franchise de Wood ne tint pas contre son désespoir; et, 
bien qu'il eut fait valoir à plusieurs reprises des arguments 
fort ingénieux pour démontrer rexistence d'un pass.i^^c au 
nord-est, il chniijreu tout-à-coup d'opinion après la perle de 
sou navire , et critiqua sans bonne loi les récits des naviga- 
teurs qui L'avaient précédé. , 

Au commencement du dix-huitième siècle, M. Knight, 
directeur de la factorerie établie par la compagnilBtj^e la baie 
d'Hudson surjes bords de Nclêùn's river, apprit, par le 
témoignage de quelques Indiens, qu^à une certain^ distance 

(1) À bmj discourut!, h) Jo6ci»U Moxou, F. lî. S. Itiîj. 
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vers le nord, et sur les rivages criin fleuve navigable ou (Vuu 
l)ras de mer, se trouvait «ne abondante mine de cuivre. 
M. Knight demanda immédiatement à la conipagnie (juelques 
navires pour tenter une expédition de ce côté ; sa requête fut 
négligée, et pour qu'on y fildroit, il se vit contraint de rappeler 
aux d irecteurs de la Compagnie robligation que la charte royale 
lui imposait de tenter une nouvelle découverte. Il menaçait de 
plus de s'adresser à Tamirauté pour les forcer de remplir» à cet 
égard, leur engagement. Après de longs délais, deux navires 
furent préparés pour cette expédition, et le commandement lui 
en fut exclusivement confié. 11 mit à la voile en 1719, « pour 
explorer, avec la permission de Dieu, le détroit d'Anian, afin 
de découvrir de l'or et d'autres denrées négociables dans les 
régions du nord. » Ces vaisseaux ne revinrent jamais; et 
bien des années s'écoulèrent avant que Ton eût la moijidre 
nouvelle de leurs malheureux équipages. A la vérité un na- 
vire , sous les ordres du capitaine Scroggs, partit, en 1722, 
de la rivière Churchill, dans la baie d'Hudson, à la recherche 
de Texpédition dirigée par Knight; mais le compte rendu de 
ce voyage ne fait aucune allusion aux investigations qui 
devaient en être le principal objet. Scroggs rapporta néan- 
moins la confirmation des renseignements qu'on avait déjà 
sur Texistence d'une mine de cuivre, k Deux Indiens du 
nord lui avaient parlé d'une abondante mine de ce métal 
située sur un point qui n'était pas parfaitement déterminé , 
au bord de la mer, presque à la surface du sol ; ces Indiens 
se chargeaient de diriger le sloop de façon à ce qu'il fût bord 
à bord de cette mme , et qu'on pût en extraire immédiate- 
medt une bonne cargaison. Ils avaient, du reste, apporté 
quelques échantillons de cuivre à Churchill). ce qui venait à 
Tappui de leurs assertions. Les plans du pays, qulls avaient 
grossièrement dessinés au charbon avant de quitter Churchill, 
se trouvèrent exacts, aussi loin du moins que Ton put les 
vérifier (1). » 

La dé[)loral)le dostinéc de Knight et de ses compagnons 
demeura enveloppée d uu profond mystère jusqu'à Télé de 

(1) Accoum of ihe counlrica udjoiinmj uudson*s bay, By Arthur 
Dobbs , Ksq, 
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1769. A cette époque , M. Hearne obtint le récit suivant des 
'Esquimaux qui liabitent le voisinage de File de Marbre 
[Marble island ) « Quand les navires arrivèrent dans celte 
île, rantomne était déjà fort avance, et, lor.s(iuVjn les intro- 
duisit dans un liàvre , le plus irrand se trouva fort endoni- . 
mage; cependant, leurs vaisseaux étant en sûreté, les Anglais, 
dont le nombre en ce moment était d'environ cinquante , 
commencèrent à bâtir une maison. L'été suivant (1720), dès 
qa^ la fonte des glaced le permit, les Esquimaux vinrent 
visiter le nouvel établissement; à eette- époque, le nombre 
des Anglais était considérablement réduit, et ceux qui vivaient 
encore semblaient en très-mauvais état de santé. Suivant les 
Esquimaux, ces malheureux paraissaient alors fort occupés ; 
mais on n'a [lu savoir des naturels à quel genre de travail : 
selon toute probabilité, ils essayaient d'agrandir leur princi- 
pale clialou[)e, car, à peu de distance de la maison haijitée 
par eux, on retrouve encore, en grand nombre, des fragments 
de bois de chêne travaillés certainement par des charpentiers 
exercés. 

» La famine et les maladies flrent de tels ravages parmi les 
. Anglais, qu'au début du second hiver il en^restait à peine 
viogt. A celte époque ( derniers mois de 1720), quelques 
Esquimaux s*établircnt sur la rive opposée du hàvre où les. 
Anglais avaient construit leur habitation, et ils eurent fré- 
quemment Toccasion de vériir en aide à ces derniers en leur 
fournissant (luclques-unes des provisions dont ils élaient 
munis, de la graisse et de Thuile de baleine, ou de la ehair 
de veau marin. Le printemps revenu, les Esquimaux i)artirent 
pour le continent , et lors(]u'ils re[)arurent à Tile de Alarhre , 
durant Télé de 1721, ils ne trouvèrent plus que cinq Anglais 
encore eu vie ; ces misérables étalent dans un tel état de dé- 
nuement, qu'ils se jetaient avec avidité sur la cbair de veau 
' maiin ou sur la graisse de baleine que leur fournissaient les 
naturels, sans même prendre le tempMe la faire cuire. Cette 
nônrriture insalubre en fit mourir trois en peu de jours ; les 
deux autres, malgré leur état de faiblesse , creusèrent une 
fosse pour leurs compagnons. Ils survécurent bien des jours, 
et on les voyait souvent , au sommet d'iui rocbcr voisin, 
regarder ardemment vers le sud et vers Test , comme s ils 

M. . 
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attendaient quelque navire envoyé pour les secourir. Lors* 
qn'ilsëtaient long-temps demeurés là sans a?oir rien aperço , 
ils s*asseyaient Tun près de Tautre et pleoraienl amèrement 
EnQo Tun des deux mourut ; les foras de Tautre étaient 
si épuisées qo*en essayant de préparer un dernier asile pour 
son compagnon , il tomba près du cadavre et ne se releva 
plus. Les ( lànes et les autres principaux ossements de ces 
deux hommes gisaient encore sur le sol, auprès de la maison 
en ruines. Le dernier survivant était, au rapport des Esqui- 
maux , employé sans cesse à travailler le fer pour laire des 
outils à ses camarades ; sans doute c'était Tarmurier ou le 
forgeron ée Téquipage (1). » 



CHAPITRE XIII. 

ÉTABLISSEMENTS DANS L'EST. 

* • 

Voyage do Jenkinioa à Bofcbara. — Ikemiplioa d^Aiinkao. — Le lultao Timonr. — 
Mœurs des Tunamain. — La fordcr et répaale de montoo. — Bokbara. — com- 
merce de la mer Caspienne. — Commerce de Venise avec l'Orient. — Les Auglaia 
prenueot part au commerce du Levant. -> Voyage de Fitch et de Nenbery daJW 
riade.-- Premier voyage d'AogtelerteaiQz Indea par le cap de Bomie-EspéraiMe.— 
^éiiiltat malbeureiu.— Institution de la compagnie dealDdet orientales.-lleureux 
Toyagedu Laucasier. — Middlelon va aux Moluques.— On envoie un ambassadeur au 
Graod-HogoL — Commerce des Hollandais daus leb ludes urientules. — Ils sup- 
plantent iea rorlngaia au lapon. -> fiipédiOon de Tanderliagen. — Avonturca do 
William Adams. — Il construit un navire pour rempereor du Japon. — Sun in- 
OuL'UCo sur ce iiiOiiarque. — Ou ne le laisse point s'éloigner. — 11 ravunso li a Ilol- 
laudaib. — bu letire. — Le capitaine Sans arrive au Japon. — Dcbctipliuu qu'il 
donne de ce pa|a.~1.et^ de rempereur eu vA d'Angleterre.— I?in dn coaunaice 
anglaiaaveç le Japon.— iea Hollandaia nauft^géa en curée. — Leurs avciiturcs.— 
Leur fuite. — Leurs rappp<irt8 sur ce pays. — Voyages di s I ronçîHs en Orient. — 
rirard de Laval naufrage sur lea Maldivea. — Sa de&crjptiou de ces lies.— Son r^ve 
et oon heoreoie dAliTmce. 

Les succès qu'avait obtenus Chanceler, lors de sa mission à 

Moscou, suspendirent les rechercties par lesquelles le com- 

inert e anglais UiitaitTle s'ouvrir une voit* vers les mers de 
iinde; mais, on apprenant à nmux cuniiailrc la Russie, 
ce pays nouvellement dé'couvert, il sentit .-^e rallumer en 
lui Tardeur qui le poussait à commercer avec lOrieut et 

• 1) Juurney Jrom Iwwc oj H ala luri, elc» fiy Samuel Ucaruc» 
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que fVautres préoccupations avaient un instant ralentie. On 
8'assui:a qu'un négoce fort lucratif se faisait au profit des 
Russes am la Perse et Bokhara; U fut en conséquence dé- 
cidé qu^on se prévaudrait des bonnes intentions manifestées 
par la cour de Moaeoa à Tégard des Toyageors anglais pour 
s^assnrer de rontes commerciales qui pussent conduire dans 
rintérieor de l*Asie. M. AnthoBff Jeidtinson fut choisi pour 
mettre ces projets à exécution ; c^étaît m homme de courage 
et d'intelligence, connaissant parfaitement la Moscovie, dans 
laquelle il avait déjà fait plusieurs voyages , et où il devait 
revenir plus tard comme ambassadeur de la reine Elisa- 
beth. 

Jenkinson partit de Moscou en avril 1558. Il trouvâtes 
pays entre le Volga et la iner Caspienne entièrement ravagés 
et dé|ieuplé8 ; les habitantSi an nombre d'environ cent mille, 
étaient cette année même en botte aux horreurs de la guerre 
civile ^ de la peste et de la famine , ce qui , au dire de notre 
voyageur , paraissait r^ouir beaticoup la nation russe. La 
ville d'Astrakan ne lui sembla ni forte, ni belle ; les remparts 
étaient en terre ; toutes les maisons , excepté celle du gou- 
verneur, étaient grossièrement construites. Les habitants se 
nourrissaient uniquement de marée et surtout d'esturgeon; 
pour faire sécher ce poisson on le suspendait dans les mai- 
sons et dans les rues ; Tair en était infecté, et les myriades 
de mouches qui essaimaient autour de cette niAf ée en putré- 
faction parurent insupportables an voyageur. Les Tartares 
Nogays, qui habitent le voisinage^ étaient plongés'dans une 
misère telle qu'ils avaient mis leurs ^iCaints en vente , et 
Jenkinson aurait pu en acheter des milliers à raison de quel- 
ques morceaux de pain par téte d'enfant. Les négociants 
afiluaient à Astrakan , mais les denrées s'y vendaient par 
quantités si minimes, que ce commerce excita le mépris du 
voyageur anglais ; il en lirait la conclusion, « qu'il n'y avait 
point à établir, avec ces contrées, des affaires qui valussent 
îa peine d'être suivies. » 

Le d du mois d'août , Jenkinson s'embarqua sur le Volga 
avec les marchandises dont il était porteur et ën compagnie 
de quelques Persans ou Tatars; obligé du reste, pour péné- 
trer dans la mer Caspienne de prendre sur lui tous les soins 
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delà navigation, quatre jours loi. suffirent pour pénétm 
dans cette iner, et deux jours après il passa Tembouchure de 

la rivière Jaïk, sur laquelle , nous dit-il , est bâtie la ville de 
Scrachik, capitale du plus puissant des princes no^^ays ; mais 
il ajoute : « Il n'y a pas de comuierce dans ce pays; les na- 
turels n'ayant d'autre monnaie que leurs troupeaux, et vivant 
principalement de vols. » TSotre voyageur .eut bientôt occa-* 
sion d*apprécier leurs instincts de pillage, car le lendemain 
du jour où il était entré dans la rivière, et tandis que la plus 
grande partie de son équipage était descendu à terre, une 
barque portant une trentaine d*hommes armés vint bord à 
bord de la sienne avec Fintention bien évidente de la cap- 
turer. Par bonheur , un des compagnons de Jenkinson, um 
sorte de derviche mahométan , i)arvint par ses prières et ses 
adjurations à détourner ces brigands de leur entre[>rise. lis 
rassurèrent qu ils étaicnL venus seulement voir s'il y avait, 
sur le navire , quelque Russe ou quelqu'autre infidèle ; et 
comme il leur jura fort et ferme que cela n'était point, ils 
s'éloignèrent. Après trois semaines de voyage, Jenkinson et 
ses compagnons arrivèrent au port de Manguslav^ sur la 
côte sud-est de la mer Caspienne; à peine étaient-ils débar- 
qués quMls apprirent à cbnnaUre, dans tout ce qu'elles 
avaient de déloyal et d'avide, les mœurs commerciales du 
pays. 

Nos mnrchands partirent avec une caravane de mille cha- 
meaux, et arrivèrent en ciiKj jours sur les terres du sultan 
Timour, dont les ofliciers prélevaient , sans façon , nn droit 
arbitraire et fort considérable sur les marchandises impor- 
tées; Jenkinson, en conséquence, se hâta de parvenir auprès 
du sultan lui-même, qui le reçut avec bonté , et lui offrit 
pour régal de la chair de cheval sauvage et du lait de jument. 
S^il n'était ainsi venu en quekiue façon se mettre à. l'abri 
sous rhospilalité de ce prince tatar , qui était un voleur re- 
nommé , notre voyageur aurait été, selon toute probabilité, 
victime de ses déprédations. Le sullan vivait en rase cam- 
pagne, ne possédant ni ville, ni château. Jenkinson le trouva 
trônant dans une petite maison ronde, construite eu roseaux, 
couverte en feutre et tendue de tapis. JNos marchands, con- 
tinuant leur route , voyagèrent vingt jours entiers dans le 
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désert, sans voir unv maison ou une iiAbitation quelconque. 
Les provisions venant à leur manquer , ils furent contraints 
de manger Icuis belcs de transj)orl ; .Icîukinson lui-même, 
quoiqu'a regret, dut tuer uu de ses chameaux et un che- 
val. Le pays n'était traversé par aucune rivière, et les sources 
rares, profondes , mal fournies d^une eau saumâtre et bour- 
beuse, n'offraient à cette aridité du sol qu'une assez triste 
compensation. Les voya^^eurs passèrent un mois dans la ville 
d'Urjeuz , et Jenkinson nous apprend encore que le com- 
merce, tel quUl s'y pratique, « ne vaut pas la peine qu'on en 
parie. » Quant aux mœurs et à la < ivilisation du pays qu'il 
venait de traverser, l'agent anglais les décrit sommairement 
en ces termes : " Toute la région qui s'étend de la mer 
Caspienne aux lieux où je suis (Urjenz) est comprise sons le 
nom de Terre des Turcomans. Ce peuple habite sous des 
tentes, errant çà et là par bandes nombreuses qui traînent 
. avec elles leurs chameaux, leurs chevaux et leurs brebis ; ces 
dernières sont de haute taille, et leurs queues pèsent de 
soixante à quatre-vingt pounds. La plus grande partie du 
bétail , aussi bien que les chevaux , est encore à Fétat sau- 
vage ; on les prend à l'aide de faucons qui les poursuivent 
et les liouspillent jusqu'à ce qu'ils soient incapables de 
courir plus long-temps. Le khan et ses cin(( frères gouver- 
nent toute la contrée; chacini règne dans ses propres do- 
maines, et cherche à détruire les autres; ils ne sont qu'à 
demi frères , étant nés de différentes mères, et presque tou- 
jours de femmes esclaves. Lorsqu'une guerre existe entre 
eux, ce qui est en quelque sbrte Pétat normal, le vaincu 
s'enfuit dans les déserts, détrousse les voyageurs et pille les 
caravanes, jusqu'à ce qu'il ait rassemblé des forces suIDsantes 
pour entrer de nouveau en campagne. » ^ 

£n quittant Urjenz, nos marchands parcoururent une 
centaine de milles en longeant l'Oxus ; puis, comme ils péné- 
traient dans un autre grand desei t, ils furent en butte aux 
attaques d'une formidable bande de voleurs envoyés contre 
eux, du moins ils le soupçonnèrent, par le prince même 
dont ils avalent récemment acheté la protection. Ce fut là 
que Jenkinson assista à une scène de sortilèges tatars , tels 
qu'ils existent encore sur les bords de la mer Noire. Un 

16. 
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vieux pèlerin tua un mouton, et, après en avoir fait brûler 
une épaule , il inéla les cendres au sang de ranimai ; cette 
encre de nouvelle espèce lut servit à tracer certains carac- 
tères cabalistiques, à l'aide desquels il prétendit s'assurer que 
la caravane- devait être attaquée par des voleurs, et que le 
combat se terminerait à son« avantage. Cette pr^iction se * 
vérifia, ef fit grand Fionnenr au sorcier. 

ï.a ville de Uokhara, ainsi que notre auteur prend soin de 
nous en informer, est d'une grande étendue et enclose d'un 
mur de terre fort cIcvl'^ mais il paraît s'être fait une assez 
mesquine idée de son (!ominercc et de ses richesses. Les 
vices du gouvernement et les guerres de religion étaient les 
principales causes de sa pauvreté. LesTatars et les Persans 
étaient continuellement en querelle au sutîet de certains ar- 
ticles de foi, et surtout parce que ces derniers refusaient 
obstinément de renoncer à leurs moustadiee. 

Pendant le séfouf que Jenkinson fit à 6o|dtara, des cara- 
vanes y arrivèrent de Tlnde, de la Perse, des Halklians et de 
la Russie ; mais il fait encore remarquer : « que k s mar- 
chands sont trop pauvres et nantis de trop peu de denrées 
pour qu'on puisse espérer d'y faire un commerce de quelque 
inq)ortance. » Les relations de négoce avec le Gathay venaient 
d'être interrompues , pendant trois ans , par les guerres de 
Tashkend et de Cashgar. Des obstacles de même nattnv* 
existaient sur la frontière de Perse, et empêchèrent Pagent 
anglais de vérifier, comme il en avait le projet, Pétat com- 
mercial de ce pays: «Toutefois, dit-il, il en avait asses 
appris à Aslracan et à Bokhara pour conjecturer , qu'à cet 
égard , la Perse ne valait pas beaucoup mieux que la Tar- 
, tarie. « 

Au mois de mars lo59 , les Anglais quittèrent Bokhara , 
en compagnie d'une caravane d'environ 600 chameaux , pour 
retourner dans leur pays ; et , dix jours après leur départ , 
cette ville fut assiégée par le rol de Samarcaude. Lorsqu'ils 
arrivèrent à la mer Caspienne , ils trouvèrent leur navire dé- 
pouillé de tout son gréement par les Tatars nomades ; Jen- 
kinson néanmoins parvint à Péquiper de nouveau, et à pour- 
suivre son voyage. A propos de la mer Caspienne , il re- 
marque <« que la vurclé des vaisseaux, le manque de villes 
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et de ports, la pauvreté des pHittladcs environnante?, et h 
durée des glaces, y rendent le commerce toc.t-à-fait insigni 
fiant. » Il parvint à Moscou le 2 septembre ; admis , peu de 
Jotm après, à baiser la main de Tenipereur, U lui offrit la 
qnene d'une facile blanche du Gathay et un tambour tatar. 
Il loi présenta aussi PandMttsadeur tatar qui Tavalt accompa- 
gné, et les esclaves russes rachetés perses soins. L*empereur, * 
lui ayant accordé la faveur de le faire dtner en sa présence, 
lui fit porter , par un duc, des plats de sa propre table. Les 
récits de Jenkinson contribuèrent beaucoup aux proijrès de 
la géographie , car il avait observé avec soin la latitude des 
principales villes quUl avait traversées ; sa description de la 
mer Caspienne réduisit, d'ailleurs, et de beaucoup, Texccs- 
sive largeur assignée à cette mer dans la direction de Test 
à Todest par Ptelémée et ses successeurs. Les Anglais qui 
ravalent accompagné avaient aussi dressé TUinéraire du 
Galhay, qu'ils disaient oflHr un 'voyage de neuf mois , et ras« 
têuAlé beaueonp de documents sur le commerce intérieur de 
l'Asie. 

Le résultat du voyage de Jenkinson diminua beaucoup 
l'espérance que Ton avait conçue d'éta])lir avec TOrient des 
relations commerciales , en profitant pour cela des bonnes 
dispositions du czar de Moscovie. L'Angleterre achetait en- 
cordes produits de Tlnde aux Vénitiens, qui continuaient 
leur commerce par la mer Rouge et Alexandrie , tel qu'ils 
le ladsaientt avec de beaucoup plus grands avantages, avant 
qiie les Européens eussent appris à doubler le cap de Bonne- 
Espérance. Il est prd>able que, même en ce pays, la concur- 
rence portugaise diminuait notablement leurs profits, et les 
négociations ouvertes par la reine Elisabeth avec le Grand- 
Seigneur mirent un terme à leur commerce d'importation. Le 
dernier vaisseau marchand vénitien qui parut sur hs rotes 
de la Grande-Bretagne était un grand navire de onze cents 
tonneaux ; il naufragea corps et biens sur les récifs de Tlle 
de Wight, en 1587. Depuis lors les Anglais eux-mêmes pri- 
rent une part aciive au commerce du Levant, ayant obtenu 
dans les ports de Turquie les mêmes privilèges Jusqu'alors 
exclusivement réservés aux Vénitiens. Ces premiers rapports 
avec l'Orient furent accompagnés, de nouvelles tentatives 
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ayant pour but de faire connaître à la nation anglaise les 
marchés de cette partie du monde. 
M. Ralph Fitch, M. John Newbery et deux autres furent 

envoyés, en 1583, par (juel(|ues négociants de. Londres pour 
étendre les relations que le commerce anglais venait de se 
créer dans le Levant ; ils devaient s'avancer par Alep, Bagdad 
•* et Bassorah jusqu'à Orniuz et Goa, pour se procurer, autant 
que possible, de première main, les denrées indiennes. Pré- 
voyant qu'ils pourraient arriver jusqu'à Tlnde et même péné- 
trer en Chine , on muuit Kewbery et ses compagnons die 
lettres de créance, par lesquelles la reine Elisabeth les re- 
commandait à l'empereur de la Chine et à Zelabdim Echdiar 
(Saladin Akbar ou Akbar Schah), empereur des conquérants 
mogols de Tlndoustan , qu'elle traitait de roi de Cambaîa. 
Ces voyageurs visitèrent, dit-on, Ceylan, Malacca, Pégu et 
Siam, en longeant les côtes de Llndoustan. Mais, bien qu'on 
ne puisse douter <prils aient accompli le voyage des Indes, 
on peut, par d'excellents motifs, decUner Pauthenticité du 
récit qu'on leur attribue. La jalousie des Portugais qui tirent 
emprisonner nos voyageurs à Ormuz fut cause que Pexpédi- 
tion n'atteignit point le résultat qu'on s'était proposé. Dans 
une de ses, lettres, Newbery écrit ces lignes : « Je ne vois pas de 
raison, bien que nous soyons Anglais, pour qu'on nous inter- ' 
dise le commerce que font ici toutes lesautre^nations^Fran^is, 
Flamands, Hongrois, Italiens, Allemands, Grecs, Arméniens : 
Nazaréens, Turcs, Maures, Juifs et Païens, Persans et Mos- 
covites vont et viennent librement à Ormuz; href, notre 
nation est la seule dont on cherche à compromettre les inté- 
rêts, y Ce même écrit cxpliipie riuiti[)atliie que les Portugais 
manifestaient à la nation anglaise, par la terreur (pie, selon 
INewbery, rapparitiou de sir Francis Drake avait jetée d<ius 
les mers de rinde. 

Comme nous l'avons déjà vu, les tentatives faites par (es 
Anglais pour atteindre le continent indien remontaient à 
Tannée époqqe où un navire fut envoyé à la recherche 
d^un passage direct qui conduisit par le pôle nord au Cathay. 
A cette époque TAngleterre ne se croyait pas assez forte 
pour lutter sur mer avec le Portugal ; elle désirait donc pou- 
voir parvenir en Orient sans rencontrer les Huiles de ces 
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rivaux jaloux ; mais tous ses elforls en ce sens demeurèrent 
sans résultats heureux; d un autre cùlé , (es voyages do 
Drake et de Candish montrèrent combien peu les Anglais 
avaient à redouter la supérionté maritime d'une autre na- 
tion. On peut dire, à bon droit,- qu'ils ouvrirent la route dé 
rOrlent. La nation anglaise, dont les ressources sVccrols- 
saient rapidement et à qui tes événements politiques avaient 
récemment révélé sa lurcc , résolut de partager les profils 
d'un eouHueree que ses eunemis préteudaienl iusolenmient 
• se réserver. Ku io91, trois vaisseaux fiu ent équipés que Ton * 
destinait à aller aux ludes par le cap de Bonne-Espcrauce, 
Pour la première fois les Anglais allaient tenter cette route. 
L'expéditipn avait pour objet, non-seulement de faire le 
commerce, mais aussi d'aller tn course contre les Portugais; 
ses résultats furent on ne peut plus malheureux ; un des na- 
vires dut revenir du cap deBonne-Ëspérance, ramenant à son 
bord les nombreux malades de la flottille ; un autre se perdit 
avec tout son équipage à soixante lieues environ au-delà du 
cap; le troisième, commandé par le capitaine .lames Laneas- 
ter, atteignit les Orandcs-Indes avec des avaries considéra- 
bles; et, durant sa traversée de retour, poussé par la vio- 
lence des tempêtes jusqu'aux Indes occidentales, il y fut 
abandonné. Laucaster, accompagné de sept hommes^ seuls 
débris de son équipage, revint en son pays sur un corsaire 
français. Tant de malheurs ne parvinrent point à décourager 
les négociants anglais : ils savaient qu'il n'est guère de suc* 
cès sans persévérance. Des marins, des marchands en grand 
nombre étaient allés dans Test sur des navires étrangers, et 
s'accordaient à re()résenter comme facile rétablissement de 
quelque factorerie etd un commerce lucratif dans les péninsu- 
les indiennes. Les principaux négociants de Londres s'alla- 
cbèfent obstinément à la réalisation de ce plan ; et ils obtin- 
rent sans difficulté de la reine Elisabeth une charte datée 
du 51 décembre 1600, en vertu de laquelle ils sont autorisés 
à se réunir sous ce titre : « Le gouvernement et la compa- 
gnie des négociants de Londres commerçant avec les Indes 
orientales. » Otte charte était exclusive, la reine s'étant 
obligée à n'en pas délivrer d'autre durant un cs[)ai'e de (juinze 
années. La compagnie Jiouvellement établie lit partir , dans 
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le mois de mai IfîOl , sous le commandement de Lnnraster , 
cinq faisseaax dont les cargaisons furent évaluées à â7,ono |i. 
vres sterling. GeToyage s'acoomplit hemrensement; Pamiral 
(tel était le titre de Lancaster) conclut un traité avéc le roi 
d^Achem,enToya nne pinasse aine Moluqnes, établit une facto* 
rel ie dans File de Java, et revint sans encombre en Angle- 
terre a[)ri's avoir réalisé un beau profit sur celte opération. 
En 1604, sir Henry Middleton visita les Moluques, où il fut 
bien accueilli par les princes du pays, nonobstant les bruits 
' fà(iheux que les Hollandais avaient fait courir contre lui. Le 
Toyage du capitaine Keeling, en 1607 , mérite d'être mai- 
tiomié à cause de cette circonstance, que dorant la traversée, 
au retour, il ne perdit pas an seul homme. La lotte qu'il 
commandait portait aussi le capitaine William Hawkins, pre- 
mier ambassadeur de TAngleterre au Grand-Mogol, et dont 
les néj^ociations prudentes créèrent des liens d'amitié dura- 
ble entre les deux moiiar(|ues. 

Le commerce des Hollandais dans les Indes orientales 
commença presque en même temps ([ue celui de TAngleterre; 
mais il se développa plus rapidement. Dans le cours dès an- 
nées 1615 et 1614 les Hollandais avaient déjà vingt- sept 
grands vaisseatix armés dans la mer des Indes ; et, nonobstant 
les dépenses considérables de letirs armement^ les bénéfices 
de leur commerce durant les douze années qui avaient pré^ 
cédé montaient déjà à plus de trente-sept pour cent (1). Ail 
début de leur carrière navale, les Anglais ne paraissent pas 
sVHre volontiers servis de grands vaisseaux ; au contraire , 
une des circonstances les plus surprenantes dans les premiers 
voyages entrepris par des marins anglais est la petite dimen> 
sion des navires sur lesquels ils ne craignaient pas de traver- 
ser des mers inconnues , et de braver les latitudes les plus 
orageuses. Cette prédilection singulière (qu'on peut attri- 
buer à ce que, sous tin gouvernement constitutionnel, les 
voyages de découvertes, réservés ailleurs à Vétat, s'exécutent 
par rindustrie privée) avait promptement donné aux Anglai-? 
une réputation de bons nialelols, mais, par comparaison , 
leurs flottes étaient réputées assez faibles, ils fournissaient 

(i) Harris, vol. p. 9SS. 
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de matelots et de pilotes les vaisseaux dos nations étrangé*- 
res, qui, regardant l'aceroissement de leur mariae comme un 
intérêt d'état, balayaient les mers avec des forces plus impo- 
santes. Les Hollandais supplantècent bientôt les Portugais 
dans les Moluques, et, peu de tsmps après, pae un accident 
singuHer» ils trouvèrent moyen d'étendre au Japon les enva* 
hissements de leur commerce. On dit qu*alors Timportanee 
annuelle du commerce portugais dans ces parages dépassait 
un million de livres sterling. Chose singulière du reste, &wi 
par Tentremise d'un Anglais que les Hollandais parvinrent 
à s'emparer du commerce japonais , commerce dont ils ont 
encore aujourd hui la possessiou exclusive. Voici commeut 
les choses se passèrent : 
Une expédition de cinq vaisseaux partie du Texel en 1598 
. devait faire voil^ par le détroit de Magellan jusqu'à Yedso et 
aux Moluques. Nous rapporterons âns un autre chapitre 
quelques particularités relatives à cet essai de voyage autour 
du monde (1). Le {Mtote dô cette flotte éUit William Adams, 
depuis long-tempe au service des Hollandais, et qui, selon 
des coiyectures faciles à justifier, avait, en i886, accompagné 
Gomelis Ryp et Barentz dans le voyage auquel on dut la 
découverte du Spitzberg. Une série non interrompue de dé- 
sastres accueillit la flotte hollandaise dans la mer du Sud; 
la famine se lit sentir presque au début ; et en atteignant 
l'Océan Pacifi(iue les vaisseaux lui cnt dispersés par une tem- 
pête, de façon à ne pouvoir plusse rejoindre. Adams continua 
s^ course vArs le Japon, et aperçut enfin la terre lorsque déjà 
cinq hommes à peine de son éqi^page conservaient la force 
nécessaire aux manœuvres. Dès qu% eurent jeté Tancre^ les 
Japonais vinrent à bord , et^ sans perdre de temps, firent 
main basse sur la cargaison du navire^ Ils prirent soin tou- 
tefois de procurer de la nourriture auk matelols affamés. Les 
Portugais , et les jésuites fen particulier , que la venue des 
Hollandais ne laissait pas d'effrayer, se hâtèrent de les pré- 
senter comme des proscrits et des pirates, semant une telle 
alarme par leurs caloumies qu' Adams et ses compagnons 
commencèrent à craindre d'être crucifiés , ce qui est, dant» 

(1) Vdrauchap.xvm 
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ces parages, la peine réservée aux pirates. Toutefois l'empe- 
reur, ayant ouï parler d'un navire cpii arrivait de Test dans 
sep domaines, ordonna que le pilot^fût amené devant lui. 
Adams^ tremblant pour sa téte , comparut sous les yeux du 
monarque , qui sembla Pexaminer avec une attention soute-; 
nue, mais dont le maintien doux, et gracieux dissipa les crain<- 
tes que notre voyageur avait ressenties auparavant. Par Ten- 
tremise de ses inierprètes, \\ adressa de nombreuses (juestions 
au pilote touchant le pays d'un venait ce dcinier, ses liabi- 

' tants, ses mœurs, 1rs loices militaires dont il [xjuvait dispo- 
ser, les productions du sol, les luis , le gouvernement et la 
religion. La plupart de ces questions causèrent quelque em- 
barras àAdams, encore qu'il paraisse avoir été doué d'une rare 
intelligence ; mais à son tour il embarrassa bien davantage 

* l'empereur, en lui montrant sur sa carte le détroit de Magel- 
lan , qu'il ^vait traversé pour venir d'Europe au Japon. Ce 
monaniue, qui auparavant avait conçu une bonne opinion du' 
pilote étranger, commença dès lors à concevoir quelque doute 
sur roxactitudc de ses récits; pourtant, comme Adams per-- 
sislail fernienient à maintenir ce (pi'il avait dit, et comme la 
carte paraissait une sorte de témoignage écrit en faveur de sa- 
véracité , Tempereur linit par croire implicitement ce qu'il' 
lie lui était pas doimé de comprendre ; du reste, il prenait 
grand plaisir à écouter Adams, dont la physionomie portait 
sans doute Tempreinte de cette probité parfaite à laquelle 
ses ennemis mêmes ont été obligés de rendre hommage. Peu 
à peu il conquit Testime de son royal geôlier, qui ne voulut 
écouter aucune des calomnies dirigées contre lui par la haine 
des Portugais; il était gardé à vue, mais, à cela près, traité' 
avec toutes sortes (Tégards. ' ^' 

Après (]iielqne temps, et comme il gagnait tous les jours 
dans Tesprit du monarque, il cessa d être prisonnier, et ou lui n 
permit de visiter ses anciens cama^des, d'autant plus surpris 
de le revoir, que le bruit de sa mort avait été répandu depuis 
long- temps par les Portugais. Du reste , Adams trouva son; 
vaisseau tout-à fait livré au pillage; ses instruments, ses 
marchandises avaient disparu. Lorsque Temporeur connut; . 
cette perte, il ordonna qu'une enquête sévère lût faite au pro-' 
lit de sou nouveau favori j cl, comme elle n'amena pas les re- 
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sultats désirés , il accorda une large indemnité aux Hollan- 
dais dépouillés par ses sujets. 11 ne voulut point leur per- 
meltre de poursuivre leur voyage et de retourner chez eux ^ 
mais d*aatre part il leur aeeorda libéralement en argent et en 
provisions de quoi subvenir à leur entretien , leur permet- 
tant de circuler librement dans les pays soumis à son au- 
torité. 

Ils étaient déjà depuis (|uatre on cinq ans an Japon, se li- 
vrant au commerce clans diverses provinces du royaume, 
lorsque Tempereur fit venir Adaras et lui ordonna de con- 
struire un vaisseau d'après la méthode européenne. Le pilote 
anglais lui représenta vainement que son métier était de gui- 
der et non d'équiper un bâtiment ; le prince insista de telle 
manière, qu'il se vit obligé d'entreprendre le travail qu^on lui 
deimindait. Il se mit à l'œuvre, et, s'aidant de toutes les res- 
sources de son esprit, il parvint à lancer à la mer un bon vais- 
seau de quaUe-vinuts tonneaux. L'empereur parcourut le 
pont de ce petit navire avec une sorte de ravissement, et son 
ingénieur improvisé grandit encore à ses yeux. Adams pos- 
sédait quelques connaissances élémentaires de géométrie et 
de mathématiques appliquées; il les enseignait tant bien que 
mal à l'empereur, et ceiui-ei le regard^ bientôt comme un sa- 
vant de premier ordre. Sa modestie d'ailleurs et son intégrité 
contribuèrent peut-être autant que ses talents à lui gaguer et 
à lui conserver la faveur impénale. Il obtint enfin par ia fer- 
meté de sa conduite un ascendant complet sur l'esprit de 
Tempereur , et |»arvint à connaître , pour nous servir de ses 
propres expressions, « l'exacle loni^ueur de son ])ied. » Alors, 
mais aussi vainement que par le passé, il sollicita la permis- 
sion àe partir ; désirant le consoler, le monarque lui donna une 
terre ^et quatre-vingt-dix esclaves pour la travailler. 11 se 
servit aussi d'Adams pour naviguer dans le vaisseau qu'il 
lui avait fait construire. L'Anglais réussit à merveille dans ce 
fiouvel emploi. On lui fit ensuite équiper un second navire 
plus grand (juc le premier; mais sur le même modèle, et ce 
nouveau haliment lut employé, pe>i de temps a[>rès , à Irans- 
porler à Aeapulco , dans la jNouvelle-Espague , environ trois 
cent-cinijuanle Espagnols abandonnés à diverses rei)rises sur 
les cotes du Jupon. On peut conclure de celte circoui»tancc 

II. 17 
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(ju'Adanis était au couraat des priDciped généraux de la con- 
struction navale. 

Lorsqu^L jugea impossible d^obtenir pour loi-mémo ano 
permission de départ , il employa Pinfloernse quHl avait ao-* 
quise eu faveur du capitaine hollandais et de son lieatenam ; 
ses efforts réussirent. L'année même où ees dem marins quit- 
tèrent le Japon , un petit vaisseau y arriva de Johore pour 
y recueillir les premiers béiiélices d'un commerce tout ré- 
cemment autorisé. Adams , lorsque ce vaisseau partit , remit 
au capitaine une lettre adressée à ses /4mis inconnus et à ses 
compatriotes, exprimant le désir rpi elle parvint soit à Lime- 
house , près de Londres, ou à Giiiingham, dans le comté de 
Kent , lieu présumé de sa naissance. Cette lettre renfermait 
un tableau abrégé du Japon»qn'il suppose avoir oiviron deux 
cent vingt-huit lieues de longueur sur une largeur plus con- 
sidérable encore* H vante du reste en termes énergiques la 
bonté, le courage et la politesse des Japonais , leur amour de 
la justice et leur rigoureux respect pour la loi. L'influence 
d'Adams procura immédiatement aux Hollandais une préfé- 
rence marquée ^ et les Portugais lui attribuent cette haine des 
Japonais contre les jésuites, qui amena Fexpulsion générale 
des autres négomnts européens et de la religion chrétienne. 
La lettre écrite par Adams à ees amis parvint à fiantam dans 
le cours de Tannée I6is; et Vannée suivante un vaissean an- 
glais , commandé par le capitaine John Saris , arriva sur les 
côtes du Japon. Adams osa efficacement de toute son in- 
fluence sur Tesprit du monarque pour établir entre le Japon 
et sa patrie des rapports bienveillants de part et d'autre. 
L'empereur accorda aux Anglais le droit absolu de faire le 
commerce dans ses domaines; accompagnant celte permission 
de présents pour le roi d'Angleterre et d'une lettre qui ren- 
fermait les phrases suivantes ; « Je reconnais , comme |e le 
dois , la bonté de votre , majesté qui m'envoie nn présent tel 
que mon pays n^en saurait produire , et tel que je n'en avais 
jamab vu de semblable. Je le reçois comme me venant non 
pas d'un étranger , mais de votre majesté que j'estime autant 
que moi- même. Je désire voir se perpétuer Pamilié (jni ni'iniit 
à votre majesté, et qu'il puisse vous i)laire d'envoyer vos sujets 
• dans les ports soumis a mon empire j lIs y seront toujours les 
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iâenvenus. J'admire, de grand €œur, leur admirable connais- 
imee de la navigation, et le courage qui leur fait traverser une 
mer immen^ sans s'efifrayer des ouragans ou des tempêtes. 
J'applaudis à cette ardeur qui leur fait poorsuim un com- 
meroe et des découvertes également honorables i aussi me 
tron?eront-ils toujours disposé à fàvoi'iser leurs progrès. 
J'envoie à votre majesté un faible gage de mon affection, et je 
désire que vous Tacceptiez comme venant d'un homme que 
votre amitié comble de joie. » Le capitaine John Saris devait 
être un homme de cœur, simple et droit ; ses remarques sur 
le Japon sont encore comptées parmi les documents les plus 
précieux qu^on ait au sujet de ce bizarre pays. Il habita suc- 
cessif ement différentes villes, telles que Fuecate^ Osaca, 6u- 
ranga et Méaoo, qu'il dit être diaoune aussi grande que Lon- 
dres ; or , déjà de son temps , Londres comptait une popula- 
tion de cinq cent cinquante mille âmes an moins. Le fleuve 
qui passe à Osaca lui parut aussi large (|ue la Tamise auprès 
de Greenwich, et on le traversait sur plusieurs beaux ponts 
en bois. Méaco, la plus grande ville du Japon, était le théâtre 
d'un immense commerce ; ses rues tracées avec un ordre par- 
fait, et les ouvriers distribués dans les différents quartiers dé 
la ville suivant la nature de leurs professions, attestaient les 
habitudes d'ordre et l'esprit méâiodique des Japonais. Le 
grand temple de Méaco pardt au capitaine aussi vaste et aussi 
élevé que Nglise de Baint*Paul) de longues rangées de co- 
lonnes ornées de lanternes en papier, allumées avec soin cha- 
que nuit, conduisaient au parvis du temple. L'accueil fait aux 
Anglais par les indigènes fut particulièrement alfable. On 
leur demanda néanmoins de n'introduire avec eux aucun père 
ou prêtre , de crainte sans doute qu'on ne vit se i enouveler 
les persécutions religieuses occasionnées par les jésuites por- 
tugais. 

Saris, quoique satisfait en général de son voyage , ne parut 
pas espérer beaucoup du commerce qu'on pouvait établir 

avec le Japon. Adams eut grand' peine à lui faire adopter sa 
manière de voir concernant la direction <|u'il fallait imprimer 
à ce commerce ; le bon capitauie avait ses préjugés : il ne pou- 
vait s'empêcher de traiter en simple i)ilote le favori de Tem- 
pereur, et le regardait comme disposé à s'exagérer les avan- 
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tagcs offerts par h pays auquel maintenant il était pour tou- 
jours attaché. Adainsmourutau Japon en 1651, n'ayant rien 
perdu de la faveur du monarque et de Testime populaire. Des 
révolutions y éclatèrent peu après; les persécutions, à ia^ 

" suite desquelles les Portugais en furent bannis, et les trou- 
bles qui, à la même époque, désolèrent la Grande-Bretagne , 
interrompirent insensiblement le commerce qui se faisait de ce 
côté ; il est impossible de fixer la date précise à laciuelle il cessa. 
Mais dans le cours de Tannée 1*575, et lorsque les rapports de 
TAngleterre avec le Japon étaient deja iiilerrompus dejuiis 
quelque temps , lui navire anglais se présenta sur les côtes de 
ce pays. Le capitaine fut immédiatement cilé devant les auto*^ 
rités, et sommé de s'expliquer sur les causes de cette lacuiM) 
dans les relations commerciales des deux peuples ; le brave 
hominç était hors d*état d'éclaircir cftte difficulté historique* 
On lui demanda ensuite s'il était vrai que Charles, roi d'An- 
gleterre, eût épousé la fille du roi de Portugal ? et, comme il" 
n'osa pas nier le fait, cette circonstance motiva le refus pé- 
remptoire que prononça Tempercur de recevoir les négociants 
anglais dans ses états. Or, les édits impériaux étant, d'après 
la loi politique du Japon, a])solument irrévocables, aucune 
explication n'a pu changer cet état de choses ; c'est ainsi que 
les Hollandais sont demeurés en possession de commercer . 
exclusivement avec ce pays. Les branches les plus producti- 
ves du négoce japonais sont celles qui se traitent avec la; 
Chine et h Co^ée ; ce dernier pays a souvent été conquis et 
ravagé par les Japonais. A l'époque où Saris se trouvait par-, 
mi eux , Tanimosilé populaire contre les Coréens était à son 
comble, et il n'existait aucune communication régulière entre 
les deux nations. Mais, dans le cours de Tannée 16.">5 , un de 
ces accidents qui ont si souvent contribué à nous faire con«> 
naître les diverses parties du globe , ouvrit la Corée aux Eu- 

ftdpéens. Un vaisseau hollandais, destiné pour Nangasaki , fit • 
naufrage sur l'Ile de Quelpaert ou Séhéiure^ qui est à environ 
douze lieues au sud de la Corée. Les Hollandais furent faits 
prisonniers par les indigènes qui mirent au pillage le vaisseau : 
échoué ; on les traita du reste avec douceur et humanité, mais 
sans leur permettre de reprendre la mer. Ce qui les consola 
le plus dans leur infortune fut de rencontrer chez ce peuple ^ 
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étranger un de leurs compatriote nommé Wëttevreé/natîf de 
Ryp en Holtande» et qui avait, lui aussi, en ^627, échoué sur 
les cdles éoréennes : on le leur envoya de la cour, où îl était 
l&éralement entretenu en qualité ' d'interprète . Les Hollan- 
dais , après une captivité de quelques années , furent con- 
traints (\v prriidrc tlu service parmi les gardes attachés à la 
porsouue du rui, ce (|in les mil sur un pied d'égalité avre la 
noblesse. Mais les rcnseigncinents qu'ils nous oui iouiiiis 
concernant le pays et ses institutions ne sont point en rap- 
port avec les occasions (ju'ils eurent de les connaître. Apres * 
]es avoir portés à ce haut degré de faveur et d'indépendance, 
leur fortune fut de nouveau ébranlée par les guerres et les 
commotions intestines auxquelles fût en proie leur nouvelle 
patrie. Pour la seconde fbis, ils se trouvèrent réduits à un 
misérable esclavage, et regardèrent comme une fav^^u*on 
leur permit de- mendier. Enfin, en 1666, htiit^d*éntré eût 
achetèrent une bclrque sous prétexte d'aller récolter du coton 
dans les iles voisines, et gagnèrent ainsi le Japon, d'où ils re- 
tournèrent en Hollande. Ils décrivent la Corée comme un 
pays fertile; pendant Thiver le froid y est rigoureux, et la 
neige y tombe en quantité si prodigieuse , que sous elle on 
creuse des passages pour aller d'une maison à une autre. S'il 
fsiut en croire ces voyageurs , lès Coréens sont lâches à Tcx* 
tréme, ignorants et débauchés. 

Au commencement du xvii* siècle les Français suivi- 
rent le mouvement général, et cherchèrent à s'attribuer une 
part du commerce des Indes, mais leurs-rossources parurent 
plus faibles et leurs progrès furent plus lents que ceux des 
peu[)les chez lesquels l'industrie privée agissait avec une li' 
berlé plus grande. 

La première compaiinie des Indes orientales qu'on établit 
en France (1604) ne lit jamais de tentative sérieuse pour 
ramener à exécution les clauses de la charte constitutive , et 
il ne faut rapporter qu'à Tannée 1611 la véritable origine 
du commerce de la France avec les Indes otientiiles, encore 
que la compagnie de négociants, auxquels une patente 
royale lût alors octroyée , ait laissé s'écouler quatre années 
avant de faire partir un seul bâtiment. Quelques téméraires 
aventuriers sortis des ports de mer de la Normandie avaient 

ir. 
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cependant cherché fortune dans Vesi,' Dès 1601 » un navire 
partit de Sahit-Malo, portatit à son bord François Pirard de 

Laval, commerçant de cett^ ville. Ce vaisseau, remarquons- 
le, avait un pilote anglais. Le voyage fut lieureux jusqu'à la 
hauteur des Maldives, où le navire toucha contre uu hanc de 
roches. Le naufrage était devenu inévitable , et les marins, 
renonçant à toute subordination , commencèrent à s'enivrer 
pour adiDodr, disaient-ils, autant que possible, les approches 
de la mort. « Ceci ^ dit Pirard , me remplit d'horreur et me 
convainquit que les matelots hissent à terre leurs âmes et 
leurs consciences. » Us parvinrent néanmoins à gagner une 
des lies inhabitées; et le récit de Pirard est encore aujour» 
d'huî la description la plus exacte que nous ayons de ce re- 
marquable archipel. Aussi long-temps que les Français pas- 
sèrent pour avoir de l'argent, les naturels les contraignirent 
de leur acheter leurs provisions à un taux si élevé que bientôt 
ils furent à bout de leurs ressources. « Cependant, dit Pirard, 
je m'étais appliqué à étudier leur langage , et, m'étant mis à 
même de discourir avec eux, je gagnai la faveur du gouverneur 
de rtle, qui me fit partir pour Maie en me recommandant au 
roi « lequel , ainsi que ses femmes , fut particulièremenl 
charmé de ce que je le saluais suivant la coutume du pays, et 
des détails que je pus lut donner, dans sa propre langue , 
sur la cargaison de notre vaisseau , les mœurs des dames 
françaises, etc. Aussi, pendant une maladie que je fis et qui . 
dura plusieurs jours, on prit de moi un soin tout particulier. 
£n un mot) je m'élevai à une sot te de position , grâces à la 
faveur du roi et aux bontés dont il me combla. Maintenant 
un long séjour dans ce pays m'ayant donné ^occasion d'étu- 
dier ses institutions , ses mœurs et ses lois / je crois devoir 
au public tout ce que j*ai reoueilH sur ces matières. » 

Pirard nous apprend ensuite que les tles Maldives passent 
pour être an nombre de douze mille , mais beaucoup d'entre 
elles sont de simples monticules de sable et ne peuvent être 
habitées. Les naturels afFirment que les sables déposés jour- 
nellement par la mer diminuent peu à peu le nombre des 
îles cultivées et de leurs habitants ; ils disent aussi que des 
îles d'une grande étendue sont fréquemment divisées par 
des bras de mer qui se font jour à travers les terres. Les 
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^Maldive8 prises dans leur ensemble sont entourées par uti 
batic de rochers qui brisent les flots de la mer et soulè- 
vent un ressac- prodigieux. Le groupe entier est divisé 
en treize provinces appelées attoUanes^ dmeune desquelles 
comprend un grand nombre de petites îles. Les chenaux qui 
séparent les îles de chaque attollonp sont si peu profonds 
qu'on pourrait les traverser à gué si Pescarpement des ro- 
chers qui fonnent leur Ut ne mettait obstacle à ce genre de 
communication. Ces îles inhabitées sont pour la plupart cou- 
vertes de crabes énormes, d'écrevisses ou bien de pingoîns si 
nombreux qu'en de certaines saisons il est impossible d*y 
marcher sans fouler aux pieds lenrs œufs ou leurs petits. Le 
sable, très4»eau et très-blane, est en même temps assisz chand 
pour faire éclore les œufs de ces animaux. Les attollones sont 
séparés Tun de Tautre par de profonds canaux , ou bras de 
mer, dont quatre seulement, dans tout Tarchipel, ollrent une 
navigation sûre aux grands vaisseaux notre auteur ailirmc 
quMl en a vu des tracés relevés fort exactement sur les cartes 
marines des naturels. 

Le cocotier fait la vraie richesse des Maldives, et Pirard 
nous parle de cet arbre utile avec les mêmes éloges que lui 
donnaient déjà les voyageurs arabes huit siècles aupara- 
• vant (i). Du reste il est remarquable que malgré la fertilité 
. générale des Màldives , et bien que le climat soit A peu prés 
le même pour toutes ces îles , cependant les produits de la 
nature leur sont inégalement répartis et la différence des 
cultures y fait sentir la nécessité d'un commerce mutuel. 
Cette diversité de produits, et les liens sociaux qui en résul- 
tent, se fortifient encore par les usages du pays qui séparent 
les ouvriers aussi complètement que s'ils appartenaient à des 
castes différentes; séquestranties tisserands dahs une fie, 
les orfèvres dans une autre, et ainsi de suite pour toutes 4es 
antres professions. L^habitant des Maldives est remarqua- 
blement inventif et industrieux, et, dès son jeune âge , ha- 
bitué à la manoMivre marine ; très-peu d'entre eux étant 
assez pauvres pour ne pas posséder une baniue. Leurs fem- 
mes sont d'une beauté rare, et souvent aussi blondes <jue . 

(t) Voir ail vol. I, p. 165. 
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celles d'£urope. Une fois qu'ils ont pourvu à. leuis besoins 
(et c'est une tâche facile dans ces heureuses contrées ) les 
habitants n'y songent phis qu^att plaisir. 

De Laval avait déjà passé cinq années sur ces lies et 
désespérait de s'en échapper jamais, lorsque, au mois de 
février 1607, il rêva qu'il avait recouvré sa liberté. Ce réve fit 
une grande impression sur son es[)rit et il fit vœu d'aller en 
pèlerinage à Saint-Jacques de Oalice s'il était assez heureux 
pour le voir se réaliser. Cette promesse fut écoutée du ciel. 
Le roi du Bengale envahit, ])eu après, les Maldives avec une 
flotte de seize navires. Notre auteur, ayant prouvé au con- 
quérant ^u'il n'appartenait point à la nation portugaise, fut 
traité avec douceur; et ramené aux Indes; d'oà, après avoir 
essuyé quelques persécutions de la partdês jésuites, il ef- 
fectua son retour en Europe. Il accomplit alors le vœu dont 
nous avons parlé. 



CHAPITRE XIT. 

^ABUSSEKENTS DANS L'AllâUQIjÈ DU NORD. 

succès des pêcheries à Terre-Neuve. — AccroiaKmeot rapide de la marine angtais». 

— Privilrae; accordé h sir Wuller lialeicli. — Voyage d'Ainndas et de Burlow, — 
Ils découvrent rile Wokukeu. — Coiuiuerce avec les indigènes. — La Virginie. — 
ColODie fondée par sir Ricbard Greenf ille. — Eiploration des cfties. — Sonlfrances 
el besoins des colons. — Ils reviennent en Angleterre avec sir Francis Drake.«* 

Seconde (olojiic. — Sn destint'-e. — i roisiiMne colonie. — Elle pi^ril de misère. — 
Aaleigii et ses plans de conquête. — £1 Uurado. — Ualeigb prend lu Trinité. — 11 
remonte rorinoco. — les chutes du CaroK. — Rapports avec les indigènes. ~ tté^ 
Si|ltat de respédition . — Nouvelle exploration de la Virginie. — Colonie établie è 
James-Town. — Aveiiliircs du cMpilnme Smith. — Il est pris par les Indiens. — 
La princesse l'ocobontas lui sauve la vie. — i^lje épouse M. Uolfe. — Son voyage 
ea Angleterre. — Sa nHH-t.->- Lord Delaware est nommé gooveropur. — Occupa- 
tion des Iles Summers.— Culture du tilbac— Les sectaires de Brown fondent New- 
l'iymouili.'- Voyage de Cartier sur le Sainl-I.aurent.— il remonte le lli uvt' jusqu'ft 
Aloulreul. — Soufrianccs de son équipage. — Sua retour. — Colonies frauyaises. 

Il semble qu*îl soit dans les de.^tinées de rinim.uiiU' qxioWe 
arrive à la civilisai ion \v,\v de^ liilles et des dillicultés inces- 
santes, qni rendent in(Jispensal)les et la faculté de prtivoir et 
celle de persévérer, en sorte que ses vertus s'accroissent par 
riadjustrie et le travail. Dans la vie politique des nations 
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comme dàns la vie privée dés indifidus, il egl rare dé ren- . 
contrer des avantages solides conquis autrement que par des 
efforts opiniâtres. C'est ainsi que, dans les annales de T Es- 
pagne et du Portugal, nous voyons la décadence de ce» deux 
nations commencer avec leurs conquêtes transatlantiques, qui, 
selon toute apparence , devaient les enrichir à jamais. Au 
contraire, rexeiiq)le le plus extraordinaire d'une heureuse 
colonisaiion se produit dans ces régions de T Amérique du 
nord long-temps négligées» promettant peu , et où la nature 
n'a cédé ses riches trésors qu'à de longs et de pénibles la- 
benrs.. Les avantages des pêcheries de Terre-Neuve furent 
bientôt appréciés par les états européens , et tous ceux qui 
possédaient une marine tentèrent d'y prendre part. Vers " 
Tannée 1578 , les navires anglais employés à celte pèche 
étaient au nomhre d'environ cinquanle L'Espagne y envoyait 
plus de cent bâtiments; le Portugal, cinquante ; la France, 
trois fois autant ; la Biscaye, une trenâfne, ces derniers prin- 
cipalement employés à pécher la baleine. Entre tous , les 
Anglais étaient décidément supérieurs par Téquipement de 
leurs vaisseaux ; aussi semblent- ils avoir acquis une véritable 
souveraineté sur ces mers : peut-être la devaient-ils aux dé- 
couvertes de Sébastien Cabot, dont les errements étaient 
généralement suivis par les pécheurs étrangers (l). Mais ré- 
tablissement fondé à Terre-Neuve par sir Humphrey Gilbert 
donna . dans ce pays, un titre positif et une domination ré- 
gulière à ses compatriotes ; aussi, vers la fin du règne de là 
reine Élisabeth, deux cents bâtiments anglais, montés par 
huit mille, matelots, faisaient la pèche dans ces parages uou- 

' vellement conquis. 

La mort de sir Humphrey Gilbert menaça de mettre un 
terme à ses plans de colonisation, qui demandaient, au début, 
non* seulement une conduite habile, mais encore une rare 
activité d'imagination. Toutefois, ce noble aventurier transmit x 
son influence et ses vues à un homme qui ne lui cédait ni en 
ardeur ni en audace de caractère : c'était son demi-frère, sir 

• Walter Raleigh. Ce dernier se procura, en 1584, un renou- 
vellement des privilèges accordés à sir Humphrey^ et dans 

(I ) Hanris, Collection of Travels, 1753, vol. n. 
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des termes non moins généraux : on lui octroyait , en effet , 
deux cents milles de territoire à prendre dans toutes les di- 
rections de ce pays <c éloigné, pafett et barbare, » pdntm 
qtt^aaeune nation cbrélienne n'en eût encore pris possession; 
Baleigh équipa immédiatement denx navires pour un voyage 
de découvertes ; comme il se trouvait lui-même beaucoup 
trop engagé dans des intrigues de cour pour se mettre à la 
tête d'une telle expédition, il en confia le commandement à 
deux officiers expérimentés, les capitaines Amadas et Burlow. 
Ils prirent leur route en faisant le tour des Canaries et des 
îles de rinde occidentale. En approchant de la côte des 
Florides, long-temps avant qu'ils vissent la terre, leur odorat 
fut agréablement iatté par les parfùms qu^elle exhalait. Le 
continent reconnu , ils longèrent la côte pendant près dé 
quarante lieues, jusqu*à ce qu'ils fussent arrivés à une rivière 
sur les bords de laquée ils descendirent, prenant possession 
du pays au nom de la réine et de leur commettant. Gravissant 
ensuite une colline, ils découvrirent qu'ils avaient abordé sur 
une île d'environ vingt milles de longueur sur six de large 
(Wokoken, sur la côte de la Nouvelle-Caroline). Un indigène 
qu'ils rencontrèrent, et qui fut traité par eux avec douceur, 
répartit entre eux , pour leur témoigner sa reconnaissance , 
une barque remplie de poisson, le produit de son travail d'un 
jour. Bientôt après, ils reçurent la visite du roi du payB^ 
qu'accompagnaient quarante à cinquante des principaux 
diefe. Des objets qu4ls avaient en leur possession , un mau* 
vais plat d'étaîn fut celui qui sembla lui agréer le plus : ils le 
lui cédèrent pour vini,'t peaux de daim ; et lui, pratiquant un 
trou sur un des bords , le suspendit à son cou comme une 
cuirasse , indiquant par ses gestes qu'il se trouvait ainsi à 
l'abri des flècbes de ses ennemis. Il donna cinquante four* 
rnres d'un grand prix en échange d'uif chaudron de cuivre* 
• Mais il parut désirer surtout qu'on lui cédât quelques épées, 
et il dffirait pour les payer une botte remplie de perles; mais 
les Anglais, cependant, se donnèirent bien garde d'armer leiS 
sauvages, et de leur laisser connaître le haut prix qu'ils atta- 
chaient aux perles avant qu'on leur en eut révélé Torigine. 
Elles venaient, leur dit-on, d'une grande ville située dans 
rintérieur, à six journées de distance, et où le roi résidait 
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habUii^lement. Nos aventuriers n'essayèrent point d'y par* 
venir,, et, satisfaits de leur voyage, ils retournèrent eiiAn*- 
gleterre vers le mois de septembre. Là , ils représentèrent le 
pays récemment découvert comme un véritable paradis, 
n^nissant la beauté des sites à une lBrtilité ,sans égale. La 
reine, charmée de leur rédt» voulut, par allusion à sa ebasteté 
prétendue, que Ton appelât Virginia ce pays enchanté : sous 
ce nom furent comprises, à cette époque, presque tous les 
points de l'Amérique du nord auxquels les Anglais étendiient 
leurs prétentions. 

L'année suivante (iif^}, sir Walter Raleigh fit partir une 
seconde expédition, commandée par sir Richard Greenville, 
gentilhomme d'm^e bravoure et d*un désintéressement die- 
valerescpies* H descendit à ti^rre cent huit hommes, è Roe- 
noke, vis-à-vis Tlle de Wokoken ; et, capturant à son retour 
an bâtiment ennemi , il doublai par rhenreuse issue de son 
voyage, les espérances de ses commettants. Dans rintervalle, 
les colons qu'il avait laissés sur le continent américain s'elfor- 
cèrent, suivant les instructions de Raleigh , d'examiner la 
côte : ils la suivirent à quatre-vingts milles au sud et à cent 
trente au nord, sans y découvrir un havre de quelque impor- 
tance. IXurant ces e'xcursions, ils s'aventurèrent quelquefois 
trop loin sur le bord des rivières, s^exposant ainsi aux em- 
buscades des sanvages. Un grand nombre d^entre enx payèrent 
de leur vie cette eondinte impmd^e. Ils négligèrent aussi, 
dans leur ignorance du etimat^ de réunir à temps les provi- 
sions que le pays pouvait leur fournir. L'annce suivante, au- 
cunes ressources ne leur parvinrent d'Angleterre ; la tainiiie 
leur fit sentir ses horreurs , et les avait presijuc cnlirrement 
réduits au désespoir lorsqu'enfin une flotte leur fut signalée : 
c'était celle de sir Francis Drake , qui revenait alors en 
triomphe de son expédition aux Indes occidentales, lis solli- 
citèrent» ils obtinrent la permission de s'embarquer à bord de 
ces vaisseaux , et, quittant à la hâte leurs établissements, ils 
revinrent en Angleterre. Raleigh, i)oaitant, ne les avait point 
abaoïdonnés, bleu que des obstacles insurmontables Teussent 
empêché de leur envoyer'des secours opportuns. Sir Richard 
Greenville arrivait à Koenoke quelques jours après le départ 
de la cûiomc. ^^urprib et aiUigé de l abondou où il trouva les 
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lieux qu'elle avait habités, il ne renonça pas à ses plans d'oc- 
cupation ; en conséquence , il laissa derrière lui cinquante . 
hommes munis de provisions pour deux ans. Cette nouvellé 
colonie périt également par défaut de précautions. En 1087, 
on trouva ses bâUments'au niveau du sol, et le squelette d'un 
homme étendu sur l'herbe fut' le seul vestige qui indiqua le 
sort de ses malheureux compagnons. Le capitaineWhite, qui, 
celte auuce, s'était chargé de visiter Roenokc, fit une troi- 
sième tentative pour y fonder un établissement; mais les co- 
lons se montrèrent si peu industrieux, si uniquement préoc- ' 
cupés de s'enrichir à la bâte, et leurs habitudes dissolues les 
rendaient si rebelles à toute bonne direction, qu'ils furent 
bientôt en proie à la détresse la plus alarmante ; White se vit 
contraint de se rendre en Angleterre pour se procurer des 
provisions. Mais à cette époque le peuple anglais, terrifié par 
les projets d'invasion espagnole, ne pouvait accorder d'atten- 
tion à d'autres objets, et deux ans s ecoulèrent avant que 
AA liile fut à même de repartir. Enfin, en 1589, il mit à la voile 
avec trois vaisseaux. En arrivant àlloenoke, il ne retrouva 
aucune trace des habitations qu'il y avait laissées ; seulement, 
sur l^écorce des arbres il lut le mot : Croatan^ gravé en 
grandes lettres, d'où il conclut que les colons s'étaient trans- 
portés dans une tle ainsi nomâiée, et située à quelques lieues 
au sud de Roenoke. 11 se dirigea immédiatement vers cette 
Ile ; mais une violente tempête le détourna malgré lui de sa 
route, et le força à revenir en Angleterre sans avoir porté le 
moindre secours à ses infortunés compatriotes. Ainsi périt le 
troisième établissement. 

Sir VValler Haleigh avait en peu d'années équipé sept expé- 
ditions, et dépensé i)his de 40,000 livres sterling, le plus clair 
de sa fortune, sans obtenir un seul résultat ; mais sou hu- 
meur aventureuse notait pas descelles que le mauvais succès 
décourage ; et, comme il vivait à la cour mêlé à toutes sortes 
d'intrigues, il lui fallait de brillants exploits au dehors pour 
compenser et dissimuler les mortifications quil avait à es- 
suyer ioumellement. L'amoindrissement de sa fortune sem- 
blait accioiiie Tessor de son iiiiai^ination , le désespoir lais- 
sant peut-être moins de prise sur lui aux conseils de la froide 
ra.iâuii \ il cuusacra la lia de sa vie à poui^suivre do cbiméri- 
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ques enlreprises qui ne Tavaient point séduit à l'époque où 
sa fortune presque sans bornes le meitait à même d'accom- 
plir tout ce qu'il projetait. 

Il est difficile de diMerminer d'une manière précise Tépo- 
que et les circonstances qui Ihent naître Tidée qu'il existait 
une terre dorée, un El-Dorado, dans l'intérieur de TAmérique 
du sud; terre où le gouvernement des Incas avait repris ^ 
disait-on, son ancienne splendeur, et où les métaux précieux 
^Listaient en (elle quantité què le toit même des temples y 
était en or massif. Ces bruits circulaient déjà en 1531, lors- 
que Qrdaca entreprit sa malheureuse expédition aux bouches 
de rOrinoco et voulut remonter ce ileuve. Gonzalez Pi- 
zarro, faisant route vers les sources du Maragnon, recueillit 
des renseignements qui semblaient confirmer ce fabuleux 
récit; ainsi fit Orellana en redescendant ce grand fleuve. 
Mais il n'est pas surprenant que les Espagnols, tandis qu'ils 
ne cherchaient que de Tor et ne rêvaient pas à autre chose, 
ornassent abondamment de ce métal presque divinisé tous les 
songes dont ils berçaient leur imagination. Walter Raleigh 
connaissait toutes les merveilleuses traditions quHls avaient ^ 
rassemblées; et, tout en les employant pour agir sur Popinfon 
du public, il leur laissa prendre sur ses convictions personnelles 
un empire funeste. 11 mit en projet la conquête de la (Guyane 
et la découverte de l'El-Dorado ou pays de Ter, où les indi- 
gènes, suivant un écrivain espagnol , enduisant leurs corps 
d'une gomme balsamique » se roulaient ensuite dans de la 
poussière d'or, de façon à être dorés de la tête aux pieds ; 
cette toilette f à la vérité, ne se faisait que les jours de grande 
cérémonie. Les plans de sir Walter Baleigh furent bien ac- 
cueillis par les ministres » et, en .1895, il fit voile vers la 
Guyane avec cinq vaisseaux sous ses ordres. L*ile de la Tri- 
nité fut sa i)remière conquête; ayant réuni les naturels, il 
leur expliqua, au moyen d'un interprète amené d'Angleterre, 
qu'il était le serviteur d'ime reine, la plus grande cacique 
du nord, d une vierge aux ordres de laquelle obéissaient plus 
de caciques qu'il n*y avait d'arbres dans toute leur ile; 
qu'elle était Tennemie des Espagnols à cause de leur tyrannie 
oppressive ; qu'après avoir délivré de leur servitude toutes les 
côtes du monde septentrional, elle avait envoyé Raleigh pour 
II. .18 
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les délivrer à leur tour , et pour défendre la Guyane contre 
rinvasion de ce peuple barbare. )> Ensuite il fit ses prépara- 
tifs pour descendre sur le oonlinent. Lu olïicier espagnol 
nuuinié Ikrreo, qui jadis avait vainement tenté de s'introduire 
dans la Guyane , voulut dissuader Raleigh d'exécuter ses 
plans avec autant de précipitatiqn; U lui représenta qu'il se- 
rait nécessaire d'emporter des provisions pour un voyage 
d'aussi longue durée ; que la navigation des rivières était eth 
travée par des batiures et des courants nombreux ; que jus- 
tement à l'époque de Tannée où il comptait les remonter, ces 
rivières grossissaient et devenaient autant d'impétueux tor- 
rents. Mais toutes ces raisons parfaitement fondées ne furent 
envisagées par Taventurier anglais que connue les sugges- 
tions d'un rival désireux de contrecarrer ses plans et d'em- 
pécher leur exécution. Raleigh essaya donc de pénétrer avec 
ses vaisseaux dans le fleuve Orinoco ; mais, trouvant impossîr 
ble de leur faire franchir la barre, il dut se résoudre à eiitp^ 
prendre Texpédition dans des chaloupes découvertes. Vm 
centaine d'hommes avec leurs armes, et des provisions pour 
un mois, furent entassés dans trois petites barques, sans dé- 
fense contre les intempéries de la saison et les dangers d'un 
climat malsain. Ils avaient à peine commence à remonter le 
fleuve, lors(iu'ils se trouvèrent perdus dans un labyrinthe de 
canaux d'où ils ne purent sortir qu'avec des travaux excessifs 
et des craintes au moins égales. Par bonheur ils surprirent 
un vieil Indien dans sa barque ; et, traité par eux avec bonté| 
il consentit à leur servir de pilote. Les Indiens qui babitai«it 
Tembouchure de TOrinoco passaient Tété ou la saison séché 
dans des maisons ; mais durant les moisd'luvcr, ([uand le pays 
était iiioiidc , ils construisaient de petites buttes à la cime des 
arbres, où ils montaient au moyen d'eclitlb's. (Quelques vagues 
rumeurs concernant les Espagnols et la terre dorée furent 
avidement recueillies par nos aventuriers, et fii*eut partag^. 
aux soldats de Raleigh l'ardeur qui animait leur chef. Ljji^ 
que ce dernier eut remonté le fleuve à près de trois cents; 
milles, il eut une entrevue avec Tapio^rary, chef indien, âgé 
de plus de cent dix ans, et qui lui donna d'amples renseigne^ 
ments sur la situation politique et les productions naturelles 
du pays. • ^ ^ 



Digitized by 



GHAP.XI?* ÉTABLISSEMENTS DANS LE mOllD* 



207 



En quittant ce vieillard, Raleigli se 'lirigea vers Touest pnnr 
visiter le& chutes de la rivière CaroU. Du hauttruiie colline^ 
qui la dominait, nos aventuriers la virent se précipiter en 
trois courants parallèles, pendant Tespace de vingt milles, si 
rapide, qu^tme barque à boit rames ne pouvait pas la refouler, 
bien que son lit fût aussi large que celui de la Tamise devant 
WooMch. Une douzaine de cataractes, échelonnées au-dessus ' 
les unes des autres , se précipitaient avec un bruit que Ton 
liouvait entendre à plusieurs lieues de distance. I^e paysage 
environnant passait en beauté tout ce que l'imagination peut 
concevoir : les collines étment chargées de bois niagnin([ues 
sous lesquels les eaux serpentaient en mille capricieux méan- 
dres. On ne voyait pas une broussaille sur les plaines, en^è- 
rement recouvertes d'un gazon dense et frais* De toutes parts 
des troupeaux de daims animaient cè tableau $ une multitude 
d^oiseaux, en variétés infinies, et revêtus des plumages les plus 
éclatants, Toltigeaient parmi les arbres ou perchaient immo- 
biles sur les bords du fleuve. Même les échantillons du règne 
miiu ial avaient là comme une richesse inconnue , et des 
éclats de pitrre qu'ils supposaient contenir de Tor furent 
emportés par nos crédules aventuriers. 

Raleigh était maintenant à quatre cents milles de la côte. 
Un mois entier s'était écoule depuis qu'il avait (piittc ses na- 
vires. La saison des pluies allait commencer, et les eaux du 
fleuve grossissaient avec une effrayante rapidité ; la prudence 
ne lui permettait plus par conséquent de retarder son rétour. 
£n redescendant veni la mer, il fit une nouvelle visite au 
vieux die! Tapiowary , afin dVoir son avis sur les moyens 
de conquérir la Guyane et d'arriver à Manoa , la fabuleuse 
ville d'or. Les réponses piudentes du vieil Indien parurent 
autant d'encouragements à un homme déjà complètement 
perdu dans de chimériques visions. Du reste, et quoi que l'on 
puisse penser de ses folles espérances, rbabileté de Raleigh 
- se déploya d une manière brillante dans cette expédition re- 
marquable. Il n'y eut ni murmures , ni mécontentements 
d!aucune espèce ; et, nonobstant les dangers et les privations 
auxquels nos marins futent exposés , pas un ne périt durant 
ce voyage , à Texception d*un nègre qui fut dévoré par un 
crocodile. Raleigh revint à Londres, rapportant avec lui quel- 
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ques échantillons de minerai d'or , frêles bases de ses espé- 
rances. Le fils de Tapiowary raccompagnait, et fut solennel- 
lement baptisé dans Téglise de Saint-Paal, où il reçut le nom 

de Gualtero. Deux Anglais étaient restés en otage auprès dn 
chef indien; Tiin était un bon dessinateur; Taulre un enfant 
qui devait apiirendre la lanj^ue des naturels et qui avait fait 
dans cette etnde de rapides proi^Tcs, lorsqu'il fut malheureu- 
sement dévoie dans les hois par les bétes sauvages. La répu- 
tation de Kaleigii avait beaucoup souffert du mauvais succès 
de ses expéditions en Virginie ; les résultats à peu près nuls 
de son voyage en Guyane complétèrent sa chute. Peu de temps 
après, sa condamnation comme traître adnula le privilège 
quMl tenait de la munificence d^Ëlisabeth, et ouvrit TOccident 
à de nouveaux aventuriers. 

En 1605, le ca[nraine \Veymouth fut envoyé en Virginie 
-avec mission d'y étudier la côte afin d'y établir ])lus tar<l une 
colonie. Il découvrit Loiii^^-lslaud et pénétra dans un grand 
fleuve ( riiudson , selon toute probabilité ), qui! ue craignit 
pas de comparer à TOnnoco et au Maragnon. Le compte 
qu'il rendit à son retour des pays magnifiques où il avait 
passé, de ses rivières navigables , et de ses hàvres où toutes 
les flottes de la terre pouvaient s^abritér à Taise , réveilla 
Tesprit d*émigration long-temps endormi. Deux sociétés s'or- 
ganisèrent peu après dans le but de défricher la Virginie; 
leurs chartes leur assignaient pour limites, tà la première, 
du ^S^ au 450 de latitude nord, à la seconde, du .il» 
au 430, deux degrés se trouvant ainsi laissés en commun par 
une mesure assez étrange. La compagnie de Londres , à la- 
quelle était accordée la partie sud de ce territoire, étant celle 
qui pouvait disposer de capitaux plus considérables, fut la 
première à commencer ses opérations. Une escadrille de trois 
vaisseaux sous les ordres du capitaine Newport, et empor- 
tant avec elle cent dix colons, partie de Londres en 1607, 
arriva au mois cPavril à Tenlrée de Chésapeak-Bay. La pre- 
mière grande rivière explorée par les nouveau-venus fut le 
Powhatan, qu'ils appelèrent la rivière de .lacqucs (Jamrs's 
river). A cinquante nulles de son embouchure, ils trouvèrent 
une presqu'île réunie à la terre ferme par une isthme d'envi- 
ron* trente verges. Le sol était fertile ; la position paraissait 



Digitized by 



CHAP. XTV. tTAP.LISSEMENTS DANS LE NORD. 509 

snro, cl ils foiKlèrenl en cet endroit .lames's Town, qni existe 
encore et qui est le plus ancien élablissement des Etats-Unis. 
Parmi les chefs de cette colonie figurait le capitaine John 
Smilli, déjà bien connu par ses aventures dans les guerres de 
Turquie. Il s'était distingue dans Tannée hongroise , avait 
été lU'is parles Turcs, vendu par eux aux Tatars; et, après 
avoir erre dans les divers royaumes de rintérieur de l'Asie, 
n'était revenu chez lui que pour aller chercher de nouveaux 
périls dans l'hémisphère occidental. Le conseil qui adminis- 
tra d'abord la nouvelle colonie, et dont faisaient partie plu- 
sieurs personnages de rang et d'importance , exclut dès 
l'abord ce personnage de toute participation à la direction 
des affaires; son talent et son expérience ne méritaient pas 
une telle injure, qu'il dut peut-être à Tenvie ou aux craintes 
qu'inspirait son caractère quelque peu absolu. Mais, lorsque 
l'heure du danger eut sonné, l'autorité revint d'elle-même aux 
mains de ce courageux vétéran. La majeure partie des colons 
étaient des hommes de mœurs dissolues, sans ressources, et 
qui avaient émigré, soit pour échapper à l'empire des lois, 
soit pour s'enrichir en peu de temps par la découverte de 
quelques mines d'or. Un minéral d'un jaune brillant avait été 
découvert dans le voisinage de James'sTown, et Ton supposait 
sans fondement qu'il renfermait le métal tant désiré ; mais 
tandis (pie, sur la foi de cette fausse indication, nos aventu- 
riers se perdaient en vaines recherches , les premiers symp- 
tômes de détresse commencèrent à se montrer. Traités avec 
orgueil et dureté, les Indiens, qui s'étaient d'abord bornés à 
refuser l'échange de leurs provisions, en vinrent enfin à une 
guerre ouverte. 

Le courage , l'activité, l'adresse du capitaine Smith mirent 
en défaut toutes leurs attaques et leur apprirent à redouter 
la vigilance et la résolution de leurs adversaires. La colonie 
lui dut son salut. Dès qu'une trêve lui rendit quelque loisir, 
Smith s'avança vers Chésapcak-Bay qu'il examina fort en 
détail, et à l'o^trémité de laquelle il découvrit la rivière 
Potowmac; la vue de ce magniliquc fleuve encouragea telle- 
ment ses équipages indiscii>linés et sans énergie, qu'ils con-j 
sentirent avec transport à l'explorer avec lui. Ce voyage de 
trois raille milles qu il fallait accomplir par le mauvais temps 
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et dans une bar(|uc ouverte était une entreprise de nature à 
flatter Torgueil du vieux capiuine. Déjà une fois , en reaum-i 
tant James's River, sa prudence Tavait trahi; et une trop 
grande confiance dans son courage personnel et les ressources 
de son habileté avait failli amener sa perte. Dans ce nou- 
veau voyage , il remonta le fleuve jusqu^à ce que Tentrelace- 
ment des branches d'arbres et le nombre des courants em- 
pêchassent rompictement sa chaloupe d'avancer ; alors iï 
poursuivit son voyage dans un i)etit canot , avec deux de ses 
compagnons et deux guides indiens. Après avoir remonté 
environ vingt milles , de cette façon, il descendit à terre, 
s'amusant à chasser dans les bois. Cependant les Indiens 
avaient pris l^évisil; et, quand Smith revint au rivage, il trouva 
égorgés ses deux camarades; lui méine se vit entouré par 
Ime bande de guerriers sauvages, Tare tendu, et prêts à feirs . 
pleuvoir sur lui une grêle de traits. Quelque alarmante que fdt 
une telle situation, son intrépidité naturelle ne se démentit 
poiiit. 11 saisit pn)mpt(Mii('nt nn de ses guides indiens, l'at- 
tacha devant lui , de façon à lui servir de bouclier contre les 
flèches des sauvages , et se prépara ainsi à vendre chèreilien^ 
sa vie. Mais les Indiens étaient en forces trop supérieures ^ 
Smith fut bientôt entouré et fait prisonnier. Il était déjà lié à 
nn arbre et sur le point d*étre mis à mort^ lorsque montranÉfS 
aux Indiens un petit cadran solaire, et leur expliquant ses 
usages par la description de la marche des astres , il parvint 
à étonner et à charmer son naïf auditoire , au point que les^ 
sauvages difîert rent son exécution et détachèrent immédiate- . 
ment les liens qui le retenaient ; on le conduisit à Powhatan, 
chef puissant , dont Tautorité presque royale s étendait smjt 
tout le pays qui avoîsîne la rivière Potowmac. 

Il trouva le chef indien , entouré de ses principaux gSi 
riers , sous une tente, derrière laquelle étaient rangées les' 
lèmmes de sa famille. Le sort de Smith était déjà fixé; il pas^ 
. sait pour le plus formidable ennemi dès tribus indiennes, el||| 
le sévère Powhatan prononça sa mort sans héèiter. Une sorle 
d'aulel de pierre, grossièrement taillé, s'élevait an centre 
\ tie rassemblée ; on y traîna Smith, (]ni lut contraint (Ty placer 
'v -sa tète , tandis qu'un guerrier tatoue hc tenait près de lui 
^randis:^ant une massue avec laquelle , au prcniiei* iQul du o, 
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chef, il allait lui briser le crâne. L'oràrc fatal qui devait 
mettra un terme à la vie et aux aventures de Smith était déjli 
prononcé ^ lorsque Pocohontas , la fille aînée de Po wbatan , 
se précipita vers le condamné et plaça sa téte sur celle de 
8roith , déclarant qu'elle voulait le sauver ou mourir avec lui. 
La cruauté des sauvages s'effara devant celte preuve (ralia- 
clicuu'nr soudain. Powhalan se laissa il^rhir , et Smith eut la 
permission de s'éloigner , nioyennanl sa promesse d'envoyer 
aux Indiens les produits de fabrique européeuue qu'ils ap- 
préciaieut le plus. 

Le retour de Smith préserva la colonie d'une ruine devenue 
imminente , grâce à la paresse et aux passions sans frein des 
hommes qui la composaient. L'ordre ^ la tranquillité même 
reparurent ^ et ne forent plus troublés aussi long-temps que 
Paotorité demeura en ses mains ; mais bientôt après , l'explo- 
sion accidentelle d'un baril de poudre le blessa si griève- 
ment, qu'il fut (»])ligé de revenir en Angleterre pour y elier- 
cher sa guorisou. Cependant la princesse Pocohontas avait 
donné à plusieurs reprises des preuves de son amitié pour 
loi et pour les Anglais en général. Au risque de perdre la 
vie 9 elle était venue en secret , au travers des boisj pour 
avertir les colons d'une conspiration tramée contre eux par 
les tribus indiennes. Ce bon procédé fut payé d*ingratitude. 
Pocohontas fut retenue prisonnière, et conservée comme otage 
pour décider son père à ne rien entreprendre contre les 
Anglais. Pendant sa captivité , la jeune Indienne s'attacha de 
plus en plus aux Kuro[)éens ; ini jeuiK^ homme de bonne 
famille, JohnRolfe, acquit des droits sur son rieur. Elle Té- 
pousa, et fut baptisée sous le nom de Rébecca. Powbatau , 
lorsquUl Papprit, se réjouit fort de cette unioit , et dès ce 
jour les colons u'eorent pas de plus fidèle ami. La. princesse 
Pocohontas 9 devenue Mistress Rolfe, visita l'Angleterre, où 
elle excita une curiosité et une admiration générale. Son bon 
sens naturel et sa pureté d^âme corrigeaient les vices de son 
édiicadon ; aussi, transportée tout-à-coup, des forêts de 
rAiiiéri<pje, au sein d'une société toute artificielle et frivole, 
elle se trouva ne manquer ni d'un juste seritinient des con- 
venances, ni d'une haute dignité de conduite wSa première 
entrevue avec Suiiib P«tllVc(a profondément -, à sou aspect 



Digitized by 



212 VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIV. IV. 



elle ne put retenir l'expression de la peine qu^elle éprouvait 
ni, (luiant (|ii('l(juos heures, attacher ses regards sur hii. 
Jamais il n'avait paye de retour, — peut-être même ne la 
soupçunuait'il i)as, — l'ardente passion qu'il lui avait inspi- 
rée. Ia' l oi Jaecpies éprouva quelque crainte des prétentioiis 
que Holle , du chef de sa femme , pourrait faire valoir à la 
souveraineté de Virginie ; mais après quelque temps on par- 
vint à les dissiper, et la princesse obtint la permission de 
partir avec son mari. Elle mourut du reste à Gravesend, au 
moment de retourner dans sa patrie. 

Pocohontas avait été accompagnée en Angleterre par son 
cousin Yitoinotomakkin , chef et prêtre indien , chargé par 
Powhatan d'examiner en détail le pays et en particulier de 
savoir au juste le nomhre de ses trihu?^ et de ses guerriers. A 
cet effet, uu paquet de baguettes lui avait été remis aûu qu'il 
y fit une entaille chaque fois qu'il rencontrerait un homme. 
Dès le moment où il aborda à Piymouth, il procéda à ce sin- 
gulier recensement f bien qu'il fût évidemment surpris de la 
tâche qu^on lui avait imposée. Il la continua infatigablement 
sur la route de Piymouth à Londres ; mais, à peine entré dans 
Piccadilly, il jeta ses bAtons à terre avec désespoir, et dit à 
Powhatan , lors(ju'il le revit, que pour dénomhrer le peuple 
anglais, il fallait élre eu état de compter les feuilles de toute 
une forêt. 

Les colonies anglaises, eu Virginie, comptant plutôt sur 
les secours étrangers que sur leur propre industrie, soutinrent 
à peine , pendant quelques années , leur frêle et chancelante 
existence. Ën 1609., cinq cents nouveaux colons arrivèrent 
sur neuf vaisseaux. Lord Delawafe fut nommé gouverneur 
de la colonie , mais comme il ne put , la même année , se 
rendre en personne dans ces établissements , il envoya trois 
vice-gouverneurs qui, embarqués dans le même navire, 
furent jetés par une teui[i<He sur les îles Bermudes; elles 
étaient à cette époiiue inliabitees; toutefois les naufragés y 
trouvèrent une grande quantité de bois et des provisions eu 
abondance. Les pures que les Espagnols y avaient laissés , 
multipliés dans une proportion extraordinaire, devinrent 
d'un grand secours pour nos colons involontaires. Les Ber- 
mudes passctrent ainsi sons la domination- dé la eourônne 
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d^Angleterre, et,baptisées par sir Georges Summers^ Vm des 
vice-gouverneurs, prirent le nom de Summerà' Islands. La 
présence de tant de personnages influents et considérés, sup- 
pléant à quelques é^'ards à la vigueur et à rautorité de 
Smilli, maintint un semblant frordre et de prospérité parmi 
les colons toujoui-.s aussi prodigues , aussi négligents, aussi 
enclins à la révolte. Mais une société formée d'éléments aussi 
hétérogènes devait diUicilement acquérir quelque stabilité, 
et lors(]ue lord Delaware, bientôt après, arriva dans Chésa«- 
I>eak-Bay, pour y prendre possession de sa charge , il trouva 
les colons déjà embarqués sur les navires qui devaient les 
ramener en Angleterre. H les força néanmoins de renoncer à 
ce dessein , et leiir fit comprendre que dans le Nouveau- 
Monde seulement ils devaient chercher Paccroissement de 
leurs richesses. L'heureux hasard de sou arrivée préserva 
d'une deslrucliou totale les colonies anglaises en Virginie. 
Dès 1616 on y entreprit la culture du tabac qui devait bien- 
tôt les enrichir et leur donner de Timportance. L'usage de 
cette plante eut beaucoup d'obstacles à vaincre pour s'intro- 
duire en Europe ; et^ comme les préjugés s'aident volontiers 
de la bigoterie, ceux qui décriaient le tabac par pure répu- 
gnance d^imagination, ne firent pas difficulté de le proscrire 
au* nom des idées religieuses. Le roi Jacques avoua ouverte* 
ment son aversion « pour cette plante abjecte et nauséa- 
bonde i> à laquelle rAnglclerie dut , plus tard , une si 
grande portion de ses revenus. Peu de faits lii-toriques mon- 
trent aussi bien rimpuissance des monarques contre un en- 
traînement national , que la rapidité avec laquelle, malgré 
Topposition des plus grands souverains de l'Europe (i) , le 
tabac est devenu un objet de consommation usuelle. 

Pendant que la compagnie de Londres persévérait, avec des 
succès encore indécis, à coloniser les parties méridionales de 
la Virginie, la Compagnie de Plymouth, créée à la même épo- 
que et à laquelle avait été octroyée la partie nord de cette 
vaste contrée , se contenlail (rentretcnir avec les indigènes un 
commerce sans importance. La violence déraisonnable avec 
laquelle les ^udiens furent tout d'abord traités leur avait ias- 

(1) Fierre-le-Grand, Frédéric et Amurat lY. 



Digitized by Google 



îlÛ VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIV. IV. 



ptré contre les Anglais une haine implacable, qne par la snite 
ni présents ni bons procédés ne parvinrent à éteindre. Leurs 
continuelles hostilités eflrayèrent tellement les émigrants, 
que, pendant bien des années, on vit échouer tontes les teit- 

tatives ayant pour objet de fonder une colonie dans le pays 
qui se nomme aujourd'hui la Nouvelle-Angleterre {New-En- 
gland). Enfin (1620) , une secte de puritains , appelés Brow- 
nists, espérant acipiérir dans les sauvages forêts du Nouveau- 
Monde une liberté de conscience que leur refusaient les états 
civilisés, vinrent à Plymouth, dans le Massachusetts, et y je- 
tèrent les fondements d'une colonie, la plus indostrieuse, pent- 
étre , et la plus puissante de Funivers, 

Dans leuriB tentatives pour soumettre à leur erotnre les 
immenses régions de rÂmérique du nord, les Français 
avaient pris les devants sur leurs voisins d'outre-Manche ; 
mais , faute de persévérance , ils perdirent bientôt ce léger 
avantage. En 1554, Jacques Cartier était venu de Saint-Malo 
pour étudier la côte de Tefre-Ncuve. Il revint sain et sauf 
et repartit Tannée suivante afin de continuer ses recherches. 
Un grand golfe dans lequel il pénétra reçut de lui le nom 
de Saint-Laurent; là il apprit des sauvages qtie la grànde 
rivière Hochelega (le Saint-Laurent) , qui conduisait au Ga-» ^ 
nada, s'ouvrait devant lui. Selon eux elle pénétrait si avant 
dans les terres qu'ils n'avaient jamais oui dire qu'un homme 
eut atteint sa source. Cartier essaya de remonter le fleuve, 
et trouva un premier ancrage auprès de Tîle d'Orléans , à 
laquelle, frappé de sn végétation belle , abondante, variée, 
et p1u6 particulièrement des vignes qui la couvraient, il 
donna le nom d*tle de fiacchus. Il remonta la rivière dans ' 
des canaux, et parvint ainîSi au village de Stadaoona (nommé 
aussi par les naturels Cmttâa ou la ^lle)j qui! dépeint 
comme un coin de terre aussi beau qu'on en puisse rencon- 
trer en France, entouré par de nobles arbres, des chênes, 
des ormeaux, des noyers, des érables presque tous chargés de 
fruits. Un chef indien nommé Donnacona adressa un long 
discours aux Français , tandis que les femmes de sa tribu 
dansaient et chantaient dans Peau pour leur plaire. Lorsque 
Cartier et lui conclurent un pacte d'alliance réciproque, les 
Indiens qui les entouraient poussèrent le cri de guerre, trois 
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horribles hurlements, qui glacèrent leurs hôtes de terreur. 
Lee vaisseaux français furent ensuite amenés à Stadacona, et 
Cartier fit aussitôt ses préparatifs pour explorer le llochc- 
lega dans ses chaloupes; mais il apprit que ce projet déplai- 
sait au chef indien. Les Français n'en persistèrent pas 
moins dans leur résolution , et les Indie^is alors entreprirent 
d'y mettre obstacle par un stratagème bien propre à donner 
nue idée de leur superstition et de leur simplicité Ils habih 
lèrenl; trois hommes en démons avec des peapx de chien 
blandies et noires, après avoir pris soin de noircir leuiisi 
visages et de fixer à leurs têtes des cornes longues d*un 
pied; ces émissaires montèrent dans un canot et furent con- 
fiés au fleuve dont le courant dev ait les entraîner auprès dts 
vaisseaux français. Les Indiens étaient cachés dans les huis 
voisins, guettant ce moment solennel. (^)uand les prétendus 
diables furent à portée de la voix , Tun d'eux se dressa sur 
$a barque, et fil une longue harangue 9près laquelle ayant 
piistejrre, ils se laissèrent tomber comme morts et furent 
secrètement emportés par leurs compatriotes. Quelques-uns 
de ces derniers vinrent aussitôt trouver Cartier à son bord, 
et, feignant la plus grande consternation, lui expliquèrent le 
sens de ce qui venait de se passer. Leur dieu Cudruaigny, 
lui dirent-ils, avait parlé dans le Hochelcga, et avait envoyé 
ces trois démons au Français pour lui apprench e que, dans 
le pays où il voulait aller, la glace et la neige devaient inévita- 
blement le faire périr. Sans se ïài^v troubler par leurs pré- 
dictions, Cartier continua sa route vers le haut de la rivière^ 
et ftit charmé en avançant par la ridiesse et la majesté des 
sites qui s^ouvraient devant lui. Toutes les fois qu'il appi o-^ 
cfaa du rtvage, il reçut des naturels Faccueil le plus amical et 
le plus hospitalier. Son voyage sur ce grand fleuve dura 
neuf jours sans que rien diminuât les impressions agréahlrs 
qu'il lui avait d'abord procurées. Il arriva ainsi à un grand 
lac forme par un dévolo(»pement(hi llcuve, ayant douze lieues 
de longueur sur six de large et (|u il appela le lac d'Angou- 
léme (on rappelle aujourd'hui le iap Saint-Pierre). A pai'tir 
de là les courants du fleuve et ses aflluents, dcvepus plus 
nombreux» rendirent sa navigation plus diflicUe ; qfpendant 
au bout de quatre jours il parvint à Hochelcga, située à qua- 
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raule-cinq lieueâ au-delà du lac d'Angouléme. La ville 
d'Hochelega, c'est ainsi qu'il appelle le hameau indien , était 
à environ six milles du rivage, et Ton y arrivait par une route 
aussi bien établie et aussi fréquentée qu*aucune route de 
France ; à droite et à gauche s*étendait une caoïpagne plantée 
de chênes énormes au-dessous desquels , le sol était jonché 
de beaux glands. Auprès àu village indien s'élevait une 
colline fcrlilo et ciillivée à laquelle Cartier doiuia le nom de 
Woiilreal et qui dcviiit ensuite le centre de l'une des prinei- 
pales colonies du (Canada. On [)eut eonelure des descri[)tions 
qu'il nous donne des liabitaiions indiennes et de Tindustrie 
rurale exercée par ces populations que leurs rapports avec les 
Européens ont étrangement corrompu ces rac^ primitives. 
En parlant cie leur recherche d'habillements » Cariier rap- 
porte une circonstance que Ton n*avait pas su tout d*abord 
expliquer, et que Ton s*étalt trop hâté de blâmer comme un 
conte ridicule : « L'ornement, dit-il, auquel ils aUachent le 
plus de prix est une substance qu'ils appellent essurgny ou 
cornibotz ; elle est aussi blanche que de la neige, et ils se 
la procurent ainsi : Lorst{ue Tun d'entre eux est condamné à 
mort pour quelque crime , ou bien s'ils ont fait quelque 
prisonnier de guerre^ après avoir tué leur victime, ils prati- 
quent de profondes ouvertures dans les flancs, dans les 
épaules et dans les cuisses du cadavre; on le précipite en- 
suite au fond de la rivière, dans les endroits où Von sait que 
ressur*;ny abonde. Lorsqu'il est demeuré là pendant dix ou 
douze heures, on retire le corps, et Pessurgny ou cornibotz 
se trouve dans les blessures. Avec cette substance ils font 
une $orte de chapelet qu'ils portent autour de leur cou 
comme rtous portons nos cbatnes d'or ou d'argent, estimant 
ces bijoux comme la plus précieuse de leurs richesses. » 
Kous trouvons, peut-être, dans ce récit la plus ancienne al- 
lusion à cette substance particulière que Ton appelle adipo- 
eire ou «permae^li factice dont une manufacture fut établie 
il y a peu d'aimées auprès de Bristol. Cartier, on les Indiens 
qui lui fournirent ces renseignements, se trompaient seule- 
ment, en ee (ju'ils siqtposaient (pie ce fiu'ils a[)i)elaienl 
Tcssuri^ny n'élait pas formé parla deroniposilion subaqueuse 
de la uialicre auiiuule, mais .que cette subsluucc, gisant au 
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fond de Teau , s'en détachait pour venir s^adjoindre au ca- 
davre. Nous trouvons aussi dans le récit de Cartier la [)re- 
mière descriplioii du tabac, et une excellente caricature sur 
la manière de s'en servir. « Les Indiens, dit-il, possèdent 
une certaine herbe dont ils font prov ision chaque été après 
ravoir séchée au soleil ; les hommes seuls en fout usage : 
ils eu portent une certaine quantité dans un petit sac pendu 
à leur cou, et dans lequel ils ont aussi un morceau de pierre 
ou de bois creux assez semblable à un sifflet. Pour se servir 
de cette herbe ils la broient en poudre , la mettent à une 
extrémité du tuyau ; puis, plaçant sur elle un petit charbon 
allumé', ils aspirent la fumée et en remplissent Jenr corps 
jusqu'à ce qu'elle s'échappe de leur bouche et de leurs narines 
comme elle ferait par une cheminée de maison; ils allèguent 
que cette pratique est excellente i)Our la santé : nous essayâ- 
mes de faire comme eux, niais la iumée, eu arrivant daus 
notre bouche, la brùl.iit comme du poivre. » 

Du sommetde Montréal, l'œil embrassait le cours de la rivière 
pendant Tespace de quinze lieues, jusqu'à un point où elle se 
terminait par une large et brillante cbate d*eau. Les naturels di- 
saient connaître trois chutes pareilles au-delà desquelles, si on 
les en croyait, un homme pouvait remonter la rivière pendant 
trois mois sans rencontrer d'autres obstacles. Ils aniriiiaient 
que Tor et Targent se trouvaient en abondance dans les ré- 
gions du sud \ le cuivi e, au contraire, dans celles du nord, ils 
parlaient aussi de trois ou quatre grands lacs, ainsi que d'une 
mer d'eau douce située à l'intérieur du pays et dont on n'avait 
jamais défini les limites. Mais les Indiens de Uochelega for- 
maient une tribu agricole qui ne s'éloignait jamais à de gran- 
des distances de leurs habitations, et ils devaient la plus 
grande partie de leurs notions géq|^aphiques aux [)euplades 
chasseresses de Saguenay dans le nord. Le chef d'Onacona , 
(pji dans sa jeunesse avait beaucoup voyage, était allé au pays 
de Saguenay qu'il décrivait comme riche et lerlile; il avait 
aussi voyagé chez les Picquemiens ( probablement les Pic- 
({uat^amies ) habitant autour du lac 6aiut-Jcan , a rcxtrémité 
lie la rivière Saguenay* A. l'en croire, il y avait d.uis ce pays 
des hommes blancs vêtus d'une étotfe de laine pareille à celle 
que portaient les Français. Ceux qui ne voudraient pas voir 
II. i9 
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dans ce récit une invention du vieux dief ( et nous nous ren- 
dons Volontiers à leur avis ) peuvent pensiBr qne les Corte- 

réals, ainsi que leurs coniita^nons, étaient tombés TiUx toiàtns 
des Indiens du Labrador^par lesquels ils avaient été conduits 
dans rintérieur des terres. 

Du mois de novembre au mois de mars, Cartier et ses com- 
pagnons liivernèrcnt sur le Saint-Laurent, vis-à-vis la ville 
indienne deStadacona. Leurs vaisseaux étaient entourés d'une 
glace qui avait deux brasses d'épaisseur^ et ia neige s'était 
amoncelée à plùsde Quatre pieds au-dessus du pont;toûà les 
li<iuides s^étaient glacés; et pour com][>léterleà malheurs de 
Téquipago, le scorbut» maladie qui était tout-à-fait inconittre 
à nos voyageui s, éclata fout-à-corij) dans leure rangs ; à Tex- 
ccplion de trois hommes, tous eu lurent plus ou moins atteints. 
Ceux (pii moururent furent enterrés dans la neige, leurs com- 
pagnons manquant de forces pour leur creuser une autre sé- 
pulture. Enfin un Indien leur indiqua uu arbre dont lés 
feuilles et Técorce leur servirent à faire une boiséoh ij[Ui les 
rétablit en peù de jouj^. la glacé fondit insensiblement ; 
Cartier se remit eh met et arriva à Saint-Mido damâ le cou- 
rant de juillet ilSS6. Par suite dès descriptions brillantes 
qu'A rapportait, tme expédition s'organisa pour peupler et 
défricher le pays admiraljlc découvert par lui. Un gentil- 
homme , du nom de Roberval , obtint un i)rivilége et partit 
en lo-iO avec le projet de coloniser le Canada; mais ni cette 
entreprise mal dirigée ni plusieurs autres qui suivirent n'ob- 
tinrent le succès qu'on espérait d'elles. Eu 1608 , seulement , 
Québec fut fondé , et déjà en 1629, les Anglais, dont la puis- 
sance s^étendait rapidement dans la yirgînie j menacèrent 
Texistence de ce récent établissement. Eu 1609, les Hollan- 
dais avaient fondé lenM|^remière colonie sur les bords de 
rriudson. 
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CHAPITRE XV. 

iSTABUSSEMBNTS BN AFBIQ0B, 

Commerce exclusif du Portugal atec t*illri(jue. — Voyage de Windbam et de Lok. — 
Succès de Lok. — Aventures d'Andrew Baltel. — Il est fait prisonnier par les Tor- 
lugais. — Ou l'emmène à Angola. — Il y fuit le commerce pour le gouverneur. — 

. Essaie d« a^èohapper. — Bit décoarerl et enlienné. — Envoyé h Mitiiiigaoo. — il 
s't'fliappe. — Son voyapo. — Il est repris. - flnvoyc à Elambo. — Blessé dans un 
combat. — I.cs Portugais commercent avec les Giagas. — iV'nétrent a\ec eux dans 
l'iotérieurdu pays.— Ualtel laissé cuuime otage. — Meuacé de mort. — 11 ecUappe 
aux Giagat. — Bevieot à lfa«riiigano. — faix avec rAnglelerre. — lea Portugais 
refusent la démission de Hattel. — 11 déserte pour la troisième fois. — Se cachQ 
dans les bois. — l e lac Kasansa. — Il construit uuo barque et gagne la mer. — 
Heureuse rencontre. — 11 revient eu Ajigleterre. — Lei» missiounaircâ cliez les 
Giagas. — Mœurs atroces de ce peâpie.*- Ziogha re^it le baptême. ~ compagnie 
anglaise du Sénégal. — Thompson remonte la Gambie. — Sa mort. — Voyage de 
Jo|)Son. — conférence avec lUukur-Sano. — Description de Timbuctoo. — l.o Iraflc 
myslérieux. — Compagnies françaises. — Voyage de Jannequin. — Drue remonte 
le Sénégal. — Détails relatife aa coomierOB de For.— Compagnoa Tîsiie Bambouk. 
— NondiBlaoççdetPortoKaif. - - . 

Tandis qae les Européens plantaient leur drapeau et assu- 
raient leur puissance , soit dans le Nouveau-Monde, soit dans 
les contrties les plus reculées de TOrieiit, ils faisaient relati- 
vement peu de progrès dans des pays plus voisins, où, ce- 
pendant, ils ne négligeaient pas toute tentative de conquête. 
Les découvertes en Afrique ne furent pomwuivies avec ardeur 
que lorsqu'on en connut complètement les difficultés, et 
lorsque la curiosité fut allumée par un mystère en apparence 
impénétrable. Les Portugais, qui les premiers avaient dé- 
couvert les côtes d^ Afrique, s'assurèrent, en vertu d^unbref 
du pape, un droit exclusif au commerce et au gouvernement 
de cette immense contrée. De lionne heure ^ cependant, les 
Anglais essayèrent de prendre part à ce commerce. En 1481, 
deux marins de t elle nation furent, dit-on, enrôlés par le duc 
de Médina-Sidonia , et chargés d'équiper une escadre qui 
devait explorer la côte de Guinée. La cour de Portugal en- 
voya immédiatement des ambassadeurs pour adresser dés 
remontrances au roi Édouard lY, au sujet de la violation 
d*un droit sanctionné par le pape, dont la suprématie poUti- 
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que iVétait point encore mise on question ; ils devaient l'en- 
gager à interdire à ses sujels tout aete qui i)orlerait atteinte 
à la domination portugaise en \fri(iue. Cette demande fut 
accueillie ; et, pendant bien des années^ les négociants anglais 
durent se renfermer dans les étroites limites que leur a?ait 
tracées une obéissance bigote et Taudace de l'usurpation 
politique. 

Les principales possessions des Portugais en Afrique étaient 
dans la Sénégambie ( pays situé entre les rivières de la Gam- 
bie et du Sénégal ) , sur la Cùte-dXJr et dans le Congo. On 
connaît peu leur mode (rétablissement , et ou ne réfléchit 
pas sans quekpie surprise aux notions si bornées que le monde 
a recueillies de riniatigable activité des Portugais durant les 
quinzième et seizième siècles. Cette circonstance que leur 
langage a prévalu dans les régions au sud de la Gambie 
prouve que jadis leur pouvoir s*étendait au loin de ce côté; 
et Ton croit généralement que Bambouk même a reconnu 
leur empire. Leurs voyageurs étaient tous ou marchands on 
missionnaires : les premiers ne songeant qu^au gain, les se- 
conds plongés dans une superstition aveugle , et observant 
toutes choses au point de vue étroit de leurs préjugés reli- 
gieux. 

En même temps que la réforme ébranlait en Angleterre 
rinlluence du pape, elle renversait les barrières que les dé- 
creKs pontificaux avaient jnsqu^alors opposées à l'esptit de 
concpjete, ei les Anglais se sentirent libres d'empiéter sur c|6s 
droits dont Torigine ne léur paraissait plus ni légitime ni 
digne de respect. £n dépit des remontrances et des menaces 
de la cour portugaise, deux vaisseaux bien montés, bien ar- 
més, furent envoyés en 4555 pour commercer sur la côte de 
Guinée. Le capitaine Windham , qui les commandait, était 
accompagné d'un Portugais nommé Pinteado, qui, cbassé de 
son pays, avait olïért ses seivices aux négociants anglais. 
L'orgueil du commandant eu chef ne put supporter cette 
adjonction d'un collègue, et en conséquence il traita Pinteado 
avec une brutalité méprisante qui eut pour Vexpédition les 
plus désastreux effets. Le Portugais conseillait Téchange des 
marchandises contre de Tor sur la côte de Guinée, et cherchait 
à détourner son commandant d*aborder aux côtes malsaines 
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de Bénin; mais Windhain, par esprit d'opposition, suivit 
justement la route dont les périls lui étaient signalés. Il fut 
emporté, avec les deux tiers de son équipage, par lesmaladtés 
de ce climat redoutable : pendant la traversée de retour» 
Piûteado mourut aussi, rongé de soucis et de désespoir. 

La déplorable issue de ce voyage » due évidemment à la 
mauvaise conduite du commandant, ne découragea point les 
négociants de Londî es qui voulurent faire une seconde expé- 
rience. En 13o4, trois vaisseaux partirent pour la Guinée sous 
les ordres du capi laine Jolin Lok. Ils nï'prouvérent aucun 
accident et ne rencontrèrent aucun obstacle dans le cours de 
leur expédition commerciale le long des côtes de Guinée ; 
dussî rapportèrent'ite en Angleterre plus de quatre cents 
pounds d'or» une grande quantité de poivre d'Afrique, et 
deux cent cinquante dents d'éléphants de différentes gros- 
seurs. Entre tous les objets de curiosité trouvés dans 
cette contrée nouvelle, c'est Téléphant qui semble avoir 
eu le plus de prix aux yeux des navigateurs anglais. Ils 
emportèrent avec eux la léte d'un de ces animaux, si énorme 
que le crâne seul, détaché de la mâchoire inférieure et des 
grosses défenses , pesait plus de deux cents pounds , et pou- 
vait à peine être soulevé de terre par un homme robuste. 
On peut cependant douter que Thomme auquel est due la 
relation du voyage (il était aussi le pilote de Texpédition), on 
peut douter, disons-nous, qu*il ait vu jamais un éléphant ; en 
effet, il prend soin de nous informer que « les grosses dents 
ou défenses, plantées dans la mâchoire supérieure , poussent 
de haut en has, au lieu de tenir à la niàclioire inférieure, et 
d'avoir la pointe dressée en Tair, comme ne manquent jamais 
de les re[)i ésenter les peintres et les faiseurs <le tapisseries. » 
Il remarque, à propos des naturels, que leurs princes et leurs 
nobles tracent sur leur peau, au moyeu de piqûres et d'ioci- 
sions , des dessins bizarres , pareils à ceux du damas à fleurs. 
Dans leurs rapports d'affaires, ils exigeaient non-seulement 
une stricte honnêteté, mais encore des manières civiles, et le 
pilote anglais en témoigne une surprise qui lui fait peu d'hon- 
neur. Le capitaine Lok ramena avec lui quelques esclaves 
nègres (pii, nous dit-il , étaient des hommes robustes et de 
haute taille, se trouvant à merveille de la ciicre anglaise, mais 
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qadque peu indisposés ptr le froid «C Tiiumidilé du climat. 
Le succès de son Toyage parut «ieneoungeantqu^àdaler de 
s6n reloar un commerce régulier s*étabttt avec la GuÎBée, 
maintenu pendant plusieurs années par des aventuriers iseks, 

et qui, bien qu'exposé aux perpétuelles iiostilités des Portu- ' 
gais, n'offrit aucun événement remarquable. Nous devons 
cependant à la relation d'un prisonnier anglais nos plus an- 
ciens renseignements, et les plus dignes d'intérêt sur les éia* 
bUssements portugais au Congo. 

Andrew Battel sortit de la Tamise, en ill89> sur on petit 
navire frété pour la Plata. La pinasse destinée à ce long 
voyage était seulement de cinquante tonneaux; maïs il ne 
faut pas s'en étonner. La bardiesse des navigateurs , à cette 
époque , se montrait non-seulement dans Tcxiguité des na- 
vires nvoc l(S(nu'ls ils se risquaient à traverser rOccan, mais 
encore dans la négligence avec laquelle ils équipaient ces 
frêles embarcations, se fiant à la fortune ou à leur courage du 
soin de leur fournir les choses nécessaires à la vie. Le bâti- 
ment sur lequel Battel était embarqué , après avoir beaucoup 
souffert faute de provisions, jeta Tancre près de la petite lie 
de Saint-Sébastien^ sur la côte du Brésil; là, Téquipage, à 
demi mort de faim, descendit à terre pour essayer de prendre 
(lu poisson et clieicher du fruit dans les bois. Sur ces entre- 
faites, des Indiens, (pii arrivaient dansiui canot de la ville de 
Spiritu-Santo , ayant observé la manœuvre du navire anglais, 
descendirent de l'autre côté de l'ile, et, traversant les bois sans 
être vus, parvinrent à se saisir de cinq des matelots : Battel 
était de ce nombre, et fut emmené avec les autres à Rio - 
Janeiro. Après être resté .durant quatre mois emprisonné 
dans cette ville, Battel fut envoyé à Angola, puis dans une 
forteresse sur le Coanza, à cent trente milles environ dans 
l'intérieur des terres;. Lorsqu'il y eut demeuré deux mois, 
le pilote qui conduisait ordinaiicincnt la cbaloupe du gou- 
verneur vint à mourir, et Batlel fut (diargé de lui faire des- 
cendre la rivière jusqu'à la ville de Saint-Paul, sur le bord de 
la mer, où il tomba malad(^ et demeura gravement indisposé 
pendant huit mois. On l'y traita avec la dureté et le mépi is 
auxquels il avait droit en sa double qualité d'Anglais et d'hé- 
rétique. Il se rétablit néanmoins à la longue, et, mis à la téte 
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(Vim petit bÂiiinent, lui «Miiployé le gouverneur à commer* 
cer pour lai, d'abord sur les rives dii Zaïre , puis à Loaiifo. 
BMA 6'ac4|vitta de cette besogne avec trabiieté et «necès, 
MtffeBBtflit «n ^yard de dnq», les Porlngftts «ehetaîest aux 
naciirek trois dents d'éléphants pesant «nvnon cent Tingl 
pooiids. Le govvemeiir d* Angola, reconnaissant des services 
de Baltel, lui promit sa liberté pour récompense de son exac- 
titude et (le son zèle. Sur cette assurance , il continua encore 
pendant deux ans et demi à négocier sur lu cùte d'Angola à 
Loango. Ce temps tcoulé , un navire hollandais vint à Saint* 
Paul, et le capitaine proaiit à Battel de lui donner passage A 
son bord ponr retourner en Angleterre. Ën conséquence, le 
prisonnier se glissa secrètement parmi équipage iiollandats ; 
mais, au moment où le navire allait lever Tancre» sa fuite fat 
dénoncée par quelque matelot portugais , et, ramené en pri- 
son, le malheureux y resta pendant deux mois, les fers aux 
pieds, s'attendant ttius les jours à être conduit au supplice. 
Les Portugais, cependant, engagés dans des guerres perpé- 
tuelles contre les indigènes, ne se souciaient point de faire 
périr un blanc, dont la vie avait pour eux une valeur extraor- 
dinaire. Battel fut exilé à Massingano, où il vécut six années 
exposé à tous les dangers de la guerre contre les indigènes 
et sans espérance de Jamais revoir la mer. Dans la même for- 
teresse que lui se trouvaient plusieurs Égyptiens et Maures, 
ses compagnons d'infortune, comme lui esclaves des Portu- 
gais, et employés par eux à faire d'atUres esclaves. Battel 
s'ouvrit à l'un d'eux, et hii représenta (uTil valait mieux risquer 
une fois leur vie pour recouvrer la lihertc (pie de Tiiser misé- 
rablement dans une dure servitude. L'Égyptien goûta ce rai- 
sonnement , et plusieurs autres se joignirent pen h peu à la 
conspiration. Sept Portugais et trois Egyptiens prirent la fuite 
avee Battel. Ils partirent la nuit , après s*étre emptté da 
meilleur canot qu'ils trouvèrent à leur portée, et descend!-* 
rent la rivière Coanza. Lorsqu'ils furent à une grande dis- 
tance de la forteresse, ils descendirent sur le rivage avec leurs 
armes et leurs iniinilions, prenant soin de submerger leur ca- 
not aHn que les Portugais ne pussent découvrir leur place de 
débarquement. Ils voyagèrent toute la nuit et le joiu' suivant 
sanq trouver de Teau, en sorte que la seconde nuit ils étaient 
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à peine capables de marclier, oblij<fs à (•ha(|ue iii>tant de 
creuser !a terre et d'en arracher des racines quils suçaient 
pour eu humecter ieui* bouche. Le troisième jour, ils rencon- 
trèrent un vieux nègre qu'ils forcèrent à leur servir de guide 
jusqu'au lac de Kasansa. Redoutant les poursuites, ils voy;i- 
geaient pendant 1^ chaleur du jour, ce qui, dans ce pays» est 

» presque insupportable. A force d'avancer vers Test, ils par- 

' vinrent aux montagnes qui, de ce côté, forment la limite du 
royaume de Congo. Ce fut alors seulement qu'ils découvrirent 
la perfidie de leur guide nègre, par lequel ils avaient été éga- 
rés ; et lorsqu'à peine ils essayaient d'érlia[)per à cette nou- 
velle diniculle, ils se trouvèrent entuui'is [kw les Portugais 
qui s'étaient mis sur leurs traces, et par une multitude de nè- 
gres. Battel s'élança d'un buisson où il s'était caché, et mani* 
festa la résolution de vendre chèrement sa vie. Néanmoins 
Tofficier portugais, s'engageant à Tépargner, parvint à lui 
persuader de se rendre. En dépit de ces belles promesses, il 
fut sur le point d^étre pendu à son retour à Saint-Paul. Il de- 
meura trois mois avec un lourd carcan de fer attaché autour du * 
cou, et les pieds j>ris dans des ceps de même métal. Mais la 
nécessité où se trouvaient les Portugais de rassembler un 
nombre imposant de trou[)es blanches sauva de reclief la vie 
de Battel. 11 fut envoyé au pays d £iambo^ avec quatre cents 
criminels portugais condamnés à vie au service militaire con- 
tre les nègres. Dans une de ses premières campagnes, il reçut 
une blessure à la jambe, et fut en conséquence renvoyé à Saint- 
Paul pour y re^voir les soins d'un chirurgien. Ses talents 
comme pilote furent de nouveau mis à contribution, et il ftit 
chargé de conduire un bâtiment à la baie des Vaches (fiahia 
das yacca.s)^ où les Portugais adielaieat au3^ naturels le bétail 
nécessaire à leurs colonies. 
Lors du second voyage elfcotué par Battel sur cette partie 

f de la côte , et comme son navire se trouvait vis-à-vis de la 
Gova, une armée considérable se montra campée aux bords 
de cette rivière. Une barque envoyée à terre pour se procu- 
rer des renseignements rapporta la nouvelle que c'étaient 

T' les Giagoê ou Ùindes^ lesquels arrivaient de la Sierra-Leone^ 
envahissant le royaume de Congo. Le grand Giaga, leur clief^ 
n'ayant jamais vu d'homme blanc, vint au bord de Teau pour 
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examiner les Portugais. Lorsqu'il sut qu'ils venaient pour 
commercer, il les encouragea à descendre à terre et à pro- 
duire leurs marchandises. Comme le camp des Giagas ren- 
fermait de nombreux prisonniers , les Portugais chargèrent 
leur navire d'esclaves qu'ils se procurèrent à un prix très- 
avaiitageiix ; (( achetant à un réal la tète des esclaves qui, em- 
menéseii v ille, valaient douze mille réaux. Ils aidèrent aussi 
les (iiaizas à passer le lleuvc et les débarquèrent dans le pays 
de Benguela, où ces sauvages avaient le projet de continuer 
leurs dévastations. Dès le premier soir, le grand Giaga 
frappa sur son gong, instrument de guerre qui rend le son 
d'une cloche, et dans une harangue prononcée à haute voix 
déclara qu'il voulait détruire la nation du Benguela. Les Por- 
tugais Passistcrcnt charitablement à mener à fin ce plan rem- 
pu d'humanij^. Aussitôt que les Giagas eurent traversé la ri- 
vière, ils commencèrent à massacrer sans dislinclion tous les 
habitants (\u"\\> rencontraient, u Les prisonniers, dit Hattel, 
étaient amenés vifs dans le camp et les cadavres mangés par 
les Giagas , (|ui sont les plus grands cannibales du monde, 
dévorant les hommes par plaisir bien qu'ils aient du bétail en 
quantité. » Les Portugais, soit par conformité d'intérêts, soit 
par une sympathie an moins singulière, s'attachèrent particu- 
lièrement à ces terribles sauvages, et, durant cinq mois, en* 
tretinrent avec eux un commerce des plus actifs, mais, ce 
temps écoulé , les Giagas s'avancèrent dans l'intérieur vers 
liamballa. Les Portugais voyant leurs amis s'éloigner se réso- 
lurent à les suivre ; ils marchèrent durant deux jours sur leurs 
traces sanglantes. En arrivant près d'une ville habitée par un 
chef du pays , ils lui envoyèrent un esclave nègre qu'ils 
avaient acheté à leurs alliés avec mission de dire à ce chef 
qu'il était chargé de le conduire au camp Giaga. Mais le 
prince nègre, mieux avisé qu'ils ne Pavaient pensé, pénétra 
cette ruse qui devait le conduire à une captivité certaine et la 
fit retomber sur ceux qui l'avaient ourdie : apprenant en ef- 
fet que les Giagas avaient quitté le pays, il enveloppa les Por- 
tugais, et les contraignit à le servir dans ses guerres ; puis, 
lorsqu'il eut avec leur aide triomphé de ses ennemis, il ne 
cons(>niit à les laisser partir qu'en se faisant laisser un otage 
de leur retour. 
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Quand les Portugais durent choisir entre eux la victime 
dévouée ( car leur résolution bien arrêtée de »e pas revenir 
semblait rendre inévitable U trépas de leur otage ) , Hattel , 
comm Anglais, el par conséquent leur eQneim, lutehoisi tonl' 
d^iine yoix. Us lui laissèrent un mousquet et des munitions eii 
abondance, s'engageant à être de retour deux mois après aveo 
un renfort de cent hommes. A l'expiration de ce délai y les 
rortugais n'avaient point paru, et Battel fut mené au supplice. 
I/inlcrvcntion du prince fit ajourner sa mort; mais il était si 
cruellement traité , et si tourmenté par ses angoisses et ses 
craintes de chaque jour, qu'il saisit la première occasion pour 
s'échapper vers le c^mp d^s Giagas. Il espérait à leur suite 
voyager assez à Touest pour arriver au bord de la mer oi\ ï\ 
aurait la chance de rencontrer quelque bâtiment. Il traversa 
dans leurs rangs les montagnes de KàshindKahtf qui, ditm , 
sont prodigieusement hautes et abondent en vaJms de cuivre^ 
Il trouva le pays qui entoure le Gonza très fertile et peuplé 
de [)aons sauvages : une centaine de ces animaux apprivoisés 
étaient conservés près du tombeau d'un vieux chef, et réputés 
' sacrés parce qu'on les avait voués à sa mémoire. Arrivé en- 
viron à trois journées de route de Massingano, il parvint à 
quitter secrètement les Giagas , après avoir servi dix-huit 
mois avec eux , traité avec les plus grands honneurs à cause 
des services que son mousquet leur rendait. 

A son arrivée dans la colonie portugaise , Battel fut bien 
accueilli par le nouveau gouverneur, et reçut de lui le grade 
de sergent. Jl servit deux ans encore sur la rivière Coanza, 
où les Portugais avaient ouvert quelques mines d'argent iiui 
se trouvèrent ensuite abandonnées faute de produits. Enfin , 
en 1602, et lorsque sa captivité durait déjà depuis douze ans, 
la nouvelle arriva d'une paix signée entre i'Kspagne et PAu- 
gleteire. Battel crut pouvoir demander aussitôt la permission 
de revenir dans son pays ; elle lui fut d'abord accordée, mais 
on la lui retira immédiatement. 

La mutation triennale du gouverneur allait aivoir lieu. Bat- 
tel jugea convenable de gagner les bois pour quelques jours 
afin d'être compris dans l'amnistie (juele nouveau chef de la 
<'olonie devait, selon l'usage, aerorder à tous les fugitifs, 11 sor- 
tit de la ville emportant sou mousquet, des munitions^ et ac- 
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cuin[)agnc par deux enfants nègres; puis il se cacha dans les 
buis voisins rie la grande route en attendant qu'on annoneàt 
Tarrivee du nouveau gouverneur. Mais il fui informe que le 
changement ordinaire n'aurait pas lieu cette année ; en sorte 
^u'ii.lai restait pour toute alternative y ou de continuer à er- 
reir datte les bois, on de rjehtrer en ville et d*y être mis à mort 
tomme coupable dîme désertion trois fois réeidivée. H pré- 
féra s^doîgner, et voyagea jusqu^du lac de Kai^ansa, « où, dit- 
il , se trouve la plus grande abondance de bétes sauvages 
qu'on puisse rencontrer dans le royaume d'Angola. » H vécut 
là, durant six mois, de la chair dos buffles, des daims et des 
autres animaux qu'il tuait. Notre ( Im-^scur en faisait sécher la 
chair, comme il l'avait vu pratiquer par les Giagas , sur une 
claie élevée à trois pieds au-dessus du sol, en allumant au- 
dessous un grand féu et en posant les fragments de viande 
sm? des radnliâ et des feuilles vertes qui concentraient la ta- 
mée et la iDhaleur. A la loiïgue cette vie solitaire le fatigua, et 
fl employa tonted tes ressources de son-iTnaginattonàtronvei* 
les moyens de fuir. Dans le lac de Kasansa il existe un grand 
nombre de petites îles couvertes d'uife sorte d'arbre que 
l'on a})pelle mcmha^ et dont le bois est aussi uni et aussi léger 
que celui du liège. Il en construisit une manière de barque 
à large fond, en les unissant les uns aux autres avec des che- 
villes de bois. De 6a couvertnre il se fit mne voile, et s'étant pro- 
cnré un couteàu qu^l échangea des nègres contre de la viande 
sèche, il parvint à façonner trois rames grossières. Ainsi 
équipé, il s'embarqua sur la rivière Hengo par laquelle le lac 
se décharge dans la mer. Lorsqu'il parvint à la barre, le rest 
sac avait déjà failli devenir fatal à son embarcation mal con- 
struite. Il echa|)pa cependant à ce péril , sortit bravement en s 
mer, et fut le lendemain rainasse par une pinasse dont le ca- 
pitaine se trouva être un de ses vieux amis avec lequel il 
avait autrefois voyagé. comme lieutenant. Battei fut laissé par 
lui an port de Loango, où il demeura trois ans en grande 
iàveùr auprès du roi à cau^e de ses talents comme chasseur. 
HeVenu plus tard en Angleterre, il acheva sa vie à Leigh 
dans le comté d^Essex , lien de sa naissance, elt dans le voisi- 
nage de Pu relias, qui publia la relation de ses bizarres av en- 
tures. 



Digitized by 



2SB VOYAGES IfODEBNES DIE* DËGOiJVERreS. Uf.Vf. 

Les Giagas, (juc Hattel appelle, coniiiie nous Tavons vu, 
« les plus grands cannibales du momie », sont decrils par les 
voyageurs avec des couleurs tellement horribléâ que, malgré 
raccord de leurs témoignages^ on peut à peine croire à la fidé- 
lité du tableau. Cette nation nous est représentée comme une 
bande de proscrits qui ont érigé en une sorte de code reli- 
gieux Taccomplissement des atrocités les plus révoltantes 
pour la nature humaine. Comme la guerre est leur seule oc- 
cupation , ils ne prennent jamais soin d élever leurs enfants, 
cpii meurtiit en conscciuence aussitôt qu'ils sont nés; leurs 
tribus se recrutent ensuite parmi les jeunes gens des nations 
vaincues, lesquels s'éprennent bientôt des cbarmes d'une vie 
eiTante , et de la carrière sans bornes que Ton ouvre à leurs 
passions féroces. 

Zingha, sœur du roi de Matamba , dont les sujets ont en 
partie les mœurs des Giagas, se rendit en 1622 à Angola pour 
négocier un traité entre son frère et le gouvernement portu- 
gais. Elle excita Tadmiration et même l'étoiniement de tous' 
par retendue de son jugement et la convenance de sa con- 
duite. Durant son séjour à Anjj^ola , celte princesse inclina , 
ou du moins parut incliner vers la religion chrétienne ; mais, 
à son retour dans son pays , les dissensions de sa iamille lui 
offrirent Toccasion de monter sur le trône de IMatamba ; et , 
jugeant que son attachement pour la nouvelle religion aCKii- 
biirait Tinfluence qu*elle désirait conserver sur ses sujets, 
elle adopta le système des Giagas, dont elle rechercha Tal- 
liance, entreprit de les surpasser en férocité , se fit respecter 
d'eux en s'attribuant une puissance surnaturelle , et réussit à 
se faire élire leur reine. Suivie par ce peujjle redoutiible, elle 
bit pendant vingt-huit ans la terreur de TAlrique occidenlale ; 
sans cesser neainnoins , durant tout ce temps , d'assurer les 
missionnaires qu'elle était chrétienne au ionddu cœur, et que 
la nécessité politique lui imposait seule les coutumes des 
Giagas. Plus tard , lorsqu'elle atteignit sa soixante-huitième 
année , son zèle de néophyte parut revivre, et en 1654, les 
missiounaires > appelés p^ elle, vinrent jusqu'à Matamba 
pourrinstruire, ainsi que ses sujets, dans la doctrine de Jé- 
sus-Christ. Lorsqu'ils furent introtluiis en sa présence , la 
pénitente royale tomba prosternée devant eux, et versa un 
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torrent de larmes, en leur offrant la bienvenue. Conforiiie- 
ment au désir manifesté par les missionnaires , elle fit com- 
meucer aussitôt Téreciion d'une église. Lue grande partie du 
peuple, suivant Texemple de la reine et de ses principaux offi- 
ciers, consentit à recevoir le baptême. Une proclamation 
sdennelLe défendît à toute personne « d*invoquer le diable 
ou d^offrir des sacrifices à quelque idole que ce pût être , 
d*exposer les enfants dans les bois pour les faire dévorer par 
les bétes féroces, ef, sous peine de mort, de manger de la 
chair humaine. » Elle donna une nouvelle preuve de son 
obéissance aux missionnaires, en acceptant de leurs mains 
un epuux à Tàge de soixante-quinze ans. Dans une occasion 
cependant, le refus obstiné que firent les prélres catholiques 
d'enterrer un vieux guerrier, fort aimé de la reine, dans le 
cimetière consacré , faillit la rendre à ses premières erreurs. 
£Ue se préparait à ensevelir son ami suivant les rits natio* 
naux, qui prescrivaient d'enfermer dans la même tombe un 
certain nombre de créatures vivantes , lorsque les mission- 
naires arrivèrent fort à propos pomr empêcher Taccomplisse* 
ment de cette fatale cérémonie , et pour épargner à la reine 
rhumiluilioii d'un second repentir. Ziii^ha [)roressa la reli- 
gion chrétienne jusqu'à sa uiorl, qui eut lieu vers la iiu de 
Tannée 16«5. 

Au début de la science politique, rétablissement des compa- 
gnies privilégiées était regardé comme un encouragement au 
commerce, et tant que les capitaux considérables existèrent en 
petit nombre, cette notable erreur put êtr» soutenue par quel- 
ques arguments plausibles .En 1388, la reine Élirabetb, désirant 
développer le commerce de TAngleterre avec rAfriqu(; , re- 
mit à une compagnie de négociants d'Exeter l'exploitation 
exclusive des pays renlcrmcs entre le Senci^^al et la (îciinbic. 
Les premiers voyages entrepris au nom de cette cumpaijMiie 
paraissent avoir eu (riiemcux n snllals. A leur retour, les 
marins anglais rapportèrent << qu'une barre de fer plaisait 
■ plus aux naturelsque quarante portugalaiscs. Mais le mono- 
pole étant de sa nature impuissant et faible , ce commerce 
parait n'avoir jamais acquis une bien grande importance. A 
mesure pourtant qu'il établit des rapports plus fréquents 
entre nos marins et les indigènes, les premiers obtinrent des 
il. tio 
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renseignements sur ce qui était) dans ces lièdes dignorance, 
l'objet principal de tonte recheitlie maritime ; tions voulons 

parler de Tor. On leur dit (juc les Maures , traversant une 
immense élendue de désert, arrivaient jusqu'au pays de 
Timbuctoo et de Gago, où ce métal abondait. Un négociant 
anglais à Maroc écrivait, en ibd4^ à un de ses amis, habitant 
Londres, pout Tinfonner qifun Maure, agent des Portugais^ 
était récemment revenu de Gag6 avec trente mutes chargées 
d'or. Il ^oute cpie les Maures ont pris Timbodoo et frappé 
sur les habitants un impôt annuel ée soixante ^totaux d'or, 
n Le hroll court , ajoute encore Tauteur de cette lelire , ^ue 
Mahomet a rapporté avec lui des trésors tels qiie Ton n'a ja- 
Tnais entendu parler de rien approchant. Il parait que ce pays 
renferme à lui seul plus d'or que toutes les autres parties du 
globe. Le roi de Maroc , s'il s'y maintient, sera bientôt le 
prince le plus opulent du inonde (1). » 

Des bruits de ce gènre devaient imthanquableméut faire 
nattre d'ardentes entreprises , et au cômmencemeut du dix- 
septième siècle, tiouis voyons d^tettter quelques effoits poiUr 
pénétrer dans lihtéirienr du contidènt alHcaiU. En 161S ^ 
une compagnie se fùrtùîi dans le but «qprès d'arriver jus- 
qu'au pays de Tor, et jusqu'à la ville de Timbuctoo, où l'on 
supposait que les richesses de l'Ah'ique étaient concentrées. 
Georges Thompson, négociant dans les états barbaresques, 
fat envoyé avec un petit vaisseau de cent vingt tonneaux 
pour réalise^* ce projet. Ses instructions portaient qu'il navi- 
guerait autant que possible en remontant la Gambie, et que^ 
laissant ensuite son bàtlment«n lien de sûreté , H continue- 
ratt sa route dans de petites barquesi Itiompson éxécuta ses 
ordres de point en point ; mais en son absence tes PorCbgats 
s'emparèrent de son navire et massacrèrent l'équipage. Le 
bruit de ce malheur arriva jusqu'en Angleterre, et un second 
vaisseau fut lancé à la recherche de Thonii)son ; le nouvel 
équipage se trouva malheureusement si affaibli par les acci- 
dents du voyage et par les maladies, à son arrivée dans la 
Gambie, que Thompson le renvoya avec des lettres par lés* 
quelles il demandait uû nouveau renfort. Eu cônsé^ueiïè)?, 

llaUuyU 
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deux viteeainc laî ftirent envoyés sous les curdm da capi- 
taine Kîchard Jobson, homme intelligent et résolu. En en- 
trant dans la l ivirre, il apprit qu^ Thompson s'était avance 
jusqu'à Ti nda, beaucoup plus loin cpraucun Européen n'a- 
vait osé le faire jusqu'alors. Sou but, en allant aussi loin, était 
(Vavoir une entrevue avec Buckar-Sano , le principal négo- 
ciant indigène de la Sénégambie, là il avait été mis à mort 
par se» propres compagnons ; et comme les circonstances qui 
ont accompagné cet assassinat n'ont été connues que par ceux- 
là même qui y avaient concouru, il n'est pas surprenant quUls 
Talent attribué à l^arrogance et à la mauvaise conduite de 
leur chef. Jobson quilta son navire à (lassan sur la Gambie. 
En remontant la rivière sur des canots , il découvrit que ses 
marchandises avaient en effet moins de prix qu'il ne leur en 
avait attribue, et se repentit plus d'une lois de ne pas avoir 
une simple cargaison de sel. Bientôt après, il rencontra 
Brewér, qui avait accompagné Thompson àTenda et qui était 
resté à la factorerie anglaise établie sur les bords de la ri« 
viére. Ses rapports firent naître en Jobson mille rêves dorés. 
Partout où les Anglais s^arrétaleut, les rois nègres , suivis de 
leurs femmes et de leurs iiHes , descendaient sur le rivage 
pour acheter, ou plutôt [)our mendier des couvertures et 
surtout du brandy. Le jour de Noël, le Ferambra^ prince 
nègre et grand ami des Anglais, leur envoya une charge de 
viande d'elépbant. Après une navigation d'environ trente 
jours, nos voyageurs atteignirent les chutes de Barraconda^ 
point le plus éloigné où la marée se fait sentir. Le courant 
leur étant alors constamment contraire, et le chenal se 
trouvant obsttué de rochers, il leur devint impossible de 
voyager la nuit. Pendant le jour la brûlante ardeur du soleil 
mettait obstacle k des efforts soutenus. Au-dessus de Barra- 
conda, le pays est un désert inhabitable. La rivière était peu- 
plée « d'un monde de chevaux marins dont les traces, lors- 
quMls venaient manger sur le rivage, laissaient des eheinins 
battus aussi larges que la grande route auprès de Londres. 
Les crocodiles y étaient aussi tellement nombreux que les 
nègres n^osaient point s'aventurer dans Tèau ; les éléphants 
paissaient tranquillement parmi les glayeuls de la rive ; des 
années de balrauins remplissaient les bois et, tout en je- 
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tant des bâtons aux voyageurs , semblaient bavarder entre 
eux. 

Le 26 janvier Jobson yriva à Tenda, et envoya un mes- 
sager à Buckar-Sano avec une masse de provisions dont il 
fixa le prix à un taux raisonnable. Après un échange de pré- 
sents mutuels et plusieurs autres cérémonies ridicules, Buckar- 
Sano fut proclamé alchade ou agent commercial des blancs. Ce 
compliment fut rendu quelque temps après à Jobson lor^cju'il 
visita le roi du pays. A cette occasion une cérémonie eut lieu 
dont le sens («tait que sa majesté codait aux Anglais tous ses 
états. "Cette générosité (fait observer Jobson) ne me coûta 
rien moins que deux ou trois bouteilles de ma meilleure 
eau-de-vie, encore que les Anglais n'en dussent pas être en- 
richis de six pences. » 

A Tenda comme ailleurs le sel était demandé plus que 
toute autre marchandise. Le fer y était aussi de facile dé- 
faite, bien quHl fût fourni à meilleur marché par une nation 
du voisinage. L'épéc de Buckar-Sano et les bracelets en 
bronze que portait sa femme parurent à Jobson aussi bien 
travaillés que les mêmes objets eussent pu Tétre en Angle- 
terre. Notre voyageur s'abstint discrètement de toutes ques- 
tions au sujet deTor; mais Buckar-Sano, sachant peut-être 
quel prix, les Européens y attachaient^ leur dit que s'il 
continuait son commerce à' Tenda il chargerait bientôt tous 
leurs navires de ce précieux métal. Le marchand nègre affir- 
mait qu*il avait été quatre fois dans une ville où les maisons 
étaient toutes couvertes d'or, ville située à quatre lunes de 
voyage. Jobson fut encore informe qu'à six jours de route du 
marché de Saint-John ( ils nommaient ainsi la factorerie de 
Tenda) se trouvait une ville appelée Mombar, où le com- 
merce de Tor se faisait activement : trois étapes plus loin 
était Jaye, d'où venait cgtte denrée. Une nation qu'on nom- 
mait les Arabeks fournissait au pays ses mardiauds am- 
bulants. 

Jobson accommoda sagement sa manière d^étre aux mœurs 
des peuples chez lesquels il se trouvait : il dansait , chantait 
' avec eux et prenait part à tous leurs plaisirs. 11 fait remar- 
quer que l'eau de la Gambie au-dessus de Barraconda est 
infectée de musc par les nombreux crocodiles qui y séjoui- 
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nent au point qa'il est impossible de s^en servir. Les tortues 
abondent aussi dans cette'^rîviëre aux environs de Cassan et 
fùrenf d^abord pour Téquipage anglais une occasion d'élon- 
nemcnt et de terreur. Les découvertes de Jobson irallèrent 
pas même aussi loin que celles du malheureux capitaine 
assassiné à Tenda, car Tliouipsou avait pénétré jusqu'à Jaye. 
Mais bien des années s'écoulèrent avant que d'autres voya- 
geurs franchissent les limites où Jobson était arrivé. II 
fait plusieurs fois allusion à cette fable d'un trafic siien- 
deux établi dans Tintérieur des terres entre les Maures et 
une nation nègre qui cberche à se rendre complètement 
invisible. « La raison pour laquelle ces nègres se cachent 
avec tant de soin est, ajoute-t-il, qu'ils ont des lèvres d'une 
grosseur extraordinaire ; elles leur descendent à moitié poi- 
trine, et ils sont obligés de les frotter continuellement avec 
du sel pour les empêcher d'entrer en putréfaction. » C'est 
ainsi que le grand commerce de sel qui se fait à l'intérieur 
de TAfrique n'est pas demeuré à l'abri des suppositions fa- 
buleuses. Le capitaine Stibbs essaya de nouveau en 17â5 de 
remonter la Gambie. Partout les naturels se montrèrent dis- 
. posés aux échanges qu'on leur proposait , et même, dans 
certains endroits, des saphies 6u charmes étaient sus- 
pendus au bord de la rivière pour attirer à terre les hommes 
blancs. Stibbs ne put pénétrer au delà de Tenda , qui de- 
meura long-temps la limite des découvertes géographiques 
dans cette partie du monde. 

Les Normands prétendent faire remonter à une haute 
antiquité leur commerce avec T Afrique occidentale : il a été 
dit qu'ils en avaient exploré les c6tes , jusqu'à la Sierra- 
Leone^ dès Tannée 1564; mais cette prétention reposait sur 
une réunion de documents détruits, ajoute-t-on, par Tincen- 
die qui en 1694 consuma rbôtel-dé-ville de Dieppe. On ne 
doit donc pas tenir compte de ces navigations reculées, puis- 
qu'il a cessé d'en exister des preuves; mais il est cerl;iin 
que les négociants de I)ie[)j)e et de liouen gardèrent Vnvj;- 
temps la possession exclusive du commerce avec l'Afriijue, 
et que , dés l'année 162fi, ils avaient des établissements 
considérables à l'embouchure du Sénégal. De 1664 date la 
première de ces compagnies privilégiées instituées par or- 

20. 
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donnance royale, et qui,8ucee«ivement,au nombre de einq, 
ont essayé de centraliser le eommerce africain jusqu'à ce 
qu'enfin leur raine complète eût firouvé qu'il ▼alait mieux 

le laisser à lui-même. 31ais, si les compagnies françaises ne 
tirèrent pas un grand profit de leiu's droits cxclusils, Tar- 
deur qu'elles mirent dans leurs premières speoiilations con- 
tribua beaucoup à grossir la masse des documents que Pou 
possédait déjà; et, jusqu'à l'époque où l'associalion africaine 
fut déGoitivement constituée à Londres, les Français tinrent 
le premier rang parmi les explorateurs de l'Afrique. En 1687, 
Jannequin, jeune homme riche et bfen né, poussé par la 
curiosité et Finstinct des voyages ^ entreprit une expédition 
au Sénégal. Il n'avança point sur cette rivière au-delà du 
distriet appelé le Terrier-Rouge. Jannequin en trouva les rives 
coiiverles de mangliers. Ces forêts vastes et solitaires étaient 
remplies de nnni])reux échos; «et leur bruit, quand nous 
faisions sonner nos trompettes, joint à l'aspect du rivage 
bordé de magnifiques palmiers , à l'ombre desquels courait 
une brise fraîche, n'était pas, dit Jannequin, notre moindre 
plaisir dans ce pays brûlé pàr le soleil. » Les principaux rois 
de cette contrée^ toujours suivant notre voyageur, sont le 
Damel roi de Libye , le Brak roi des FooUeSi le Kamalingo 
chef des Maures de Barbarie, et le grand Samba Lamma qui 
règne sur les Maures et les lîerbers à la frontière de Tim- 
buctoo. La géo::rapliie de Tintérieur des terres repose plutôt 
sur des théories l'autastiques que sur aucun renseignement 
positif obtenu des naiiu els. « Tous les royaumes ci-dessus 
mentionnés^ dit-il, sont arrosés par le JNiger, qui, après avoip 
traversé le royaiime de TimbuctoOf se divise en trois bran- 
ches. La première passe dans la Barbarie sous le tropique 
du Cancer (ceci par parenthèse n^est pas facile à comprend- 
. dro) ; la seconde se jette dans la mer entre les royaumes de 
Barbarie et du Sénégal ; la troisième, dont le cours est plus 
long que celui des deux autres, a son eiiibouchure auprès de 
la côte. L'opinion que le Niger et le Sénégal n'étaient qu une 
seule et même rivière prévalait du temps de Jannequin , et 
demeura à la mode jusqu'au commencement du dernier 
siècle. 

Kntre les années i607 et beaucoup de renseignements 
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concmant le pays qui environne le Sénégal forent dus à . 
l'aetivité de Bme, assodé, durant ce laps de temps, à Tadmi^ 
nistration des eompagnies françaises qui exploitaient PAfri^ 
que. Dans un de ses nombreux voyages , il remonta le Séné* 

gai jusqu'àGalIam, et établit unfort, ou factorerie, àDramanet, 
ville populeuse et commerçante. Les habitants poussaient 
leur négoce jiis(ju'à Timbuctoo, qu'ils disaient située à cinq 
cents lieues dans Tintérieur des terres. Ils importaient de là 
de rivoire et de Tor, et ils tiraient leurs esclaves de Bam- 
barra, pays fort étendu selon eux^ stérile, mais très-peuplé 
et situé entre Timbucloo et Gassan. Ils disaient ipie le 
royaume de Gassan était une sorte d'Ile ou plutdt de pres- 
qu'île formée par les bras du Sénégal ; Tor y abondait telle- 
ment que ce métal se montrait souvent à la surface du sol. 
De tous ces détails on peut conclure qu'ils confondaient, à 
certains égards , le royaume de Cassan avec celui de Ram- 
boiik qui le limite au sud. Long-temps les Français ambitiou- 
nèrent de se frayer une voie jusqu'à cette terre de Tor ; mais 
la jalousie des marchands indigènes leur fut toujours un 
d>stacle difficile à vaincre. A la fin cependant , encouragé 
par Brue, un jeune homme nommé Compagnon affronta les 
périls de ce voyage ; il passa la frontière si redoutée et entra 
dans le Bambouk , sous la protection d'un prince africain 
dont il avait capté la bienveillance. Néanmoins son appari- 
tion dans ce pays produisit une sensation de surprise et 
dvnVoi. il parvint, par une ronduite ferme et prudente tout 
à la fois, à gagner la faveur et la confiance des chefs indigè- 
nes; pendant près ù\m an et demi, il put parcourir sans 
difficulté les districts les plus importants du Bambouk. Jl 
trouva difficile toutefois de se procurer des échantillons du 
ghingan ou terre d'or, qu'il demandait simplement pour 
faire quelques pipes à tabac. Les détails donnés par Com- 
pagnon firent désirer aux Français d'établir leur domination 
dans le pays de Bambouk ; mais une telle mesure demandait 
plus de forces qu'ils ne pouvaient lui en consacrer; et le fort 
Saint-Joseph resta la limite extrême des établisscmenls fran- 
çais dans le Sénégal. 

Les Portugais eurent bientôt fondé leur empire sur la côte 
sud-est de l'Afrique ; mais, comme ils ne faisaient que peu ou 
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point d'efforts pour pénétrer dans Tintérieur du pays , la 
géographie a peu gagné au développement de leurs colonies : 
ils ne surent pas deviner combien la position du cap de 
Bonne-Espérance pouvait devenir importante, et laissèrent 
les Hollandais fonder , an commencement du dix-septième 
siècle, cet otahlissoment qui, dans les mains de TAnglelerre, 
est devenu un foyer de civilisation pour les sauvages habitants 
de rAfri(|iie iiiei idionale. 

Dans ce cliapitre, et dans les deux (jni l'ont précédé, on a 
vu par quulle marclie les nations européennes se sont fixées 
d'une manière permanente sur ces portions du globe dont, 
quelipies années avant, elles soupçonnaient à peine Texistence. 
Les seizième et dix-septième siècles ont produit un grand 
nombre de voyageurs éminents dont on peut encore aujour- 
d'hui consulter avec plaisir et profit les écrits nombreux; 
mais la plus simple analyse, la revue la plus succincte des 
relations auxquelles la plus sévère critique accorde le pre- 
mier rang, nous entraîneraient au-delà des limites de cet 
ouvrable. Du reste, il serait également difïieile pour nous et 
fatiguant pour te lecteur» de tracer avec un détail minutieux 
les progrès de la science géographique , de rendre à chaque 
voyageur la part qu'il y a prise ^ et de concilier les diifé- 
rences de leurs divers récits. Il nous sufiira d'arrêter seule- 
ment Tattention sur les efforts individuels et les événements 
historiques qui ont contribué sans relâche à augmenter et à 
affermir sur ses bases notre connaissance du globe. 



« 
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CHAPITRE XVI. 



VOTAGBS A LA 1IBR DU SDD. 



• yoiîBge d*AlcftiBTa. — II faii eiptorer rinttrieqr de la Patagonie. — RéToIle de ton 

ét]uipap;e. — L'expédition échoue. — Voyape de r.aniarpo. — Persévérance de I.a- 
drillero. — Découvertes de Villalobos. ^ Il essaiu d'établir uoecolOQie aux l'bilip- 
pioes. — NooYelle-fittinée.-* leftaspi est euvoyé aui Philippines. — Voyage d'Or* 
daneta. — Découvertes de Juan l'ernandei.— NooTelte-Zélande.— Premier voyafje 
de Mendana. — Il déronvre les îles Salomon. — Second voyîine. — Découverte des 
Marquises et des ilet^ de la reiue Charlotte. — Sir f rancis Drake. — De l'istliiue de 
Darien il cootemple la mer da sad.~ Tenlalive aadaeieose de John Oxnam.— Sa fin 
dé|dorable. — Expédition de Drake. — Les Patagons. — Lxécutioa de^ Doaghtie.— 
Voyape par le détroit de Mîipell.ii]. — Drake est entraîné au sud. — Ses succès sur la 
cùtc du Pérou. — 11 prend uu navire chargé de tr^ors. — Il cberctie uu passage 
perle nord. — Atteint h ilne baote latitude.— La Nouvelle Albion.— Drake achète 
le pays. — Il Tait ^oile vers les Moloqucf. — BOO accueil du roi de Ternate. — 
f.rab-îâinnd. - Situation périlleuse. — Drake revienl saïQ et sauf. — Comment il 
esl reçu. — Aventures de Peter Carver. 



I/ardeiir des découvertes, qui avait poussé la cour d'Espa- 
gne à faire partir les belles expéditions de Magellan et de 
Loyasa, avait été singulièrement refroidie par le succès mé- 
diocre qu'elles avaient obtenu. Les embarras de la politique 
européenne et répuisement de ses trésors empêchaient l*em- 
pereur de s^appliquer avec étiei^ie à étendre ses états trans- 
at1anti<pies ; et , malgré les difficultés que rencontraient les 
établissements espagnols de TAmérique du sud pour com- 
muniquer avecla mère-patrie, le gouvernement ne fit que de 
rares et inefTicaces tentatives dans le but d ouvrir une com- 
munication maritime par le détroit qu'avait découvert. Ma- 
gellan. 

£n il$34, Alcazava, avec deux navires, essaya d'arriver 
par là au Pérou. Lorsqu'il entrait dans le détroit par son ex- 
trémité occidentale, il aperçut une croix que Ton supposait 
érigée en cet endroit par Magellan lui-même , et les débris 
d'un navire naufragé qui, selon toqt^apparencetavaîtfait par- 
tie de la flotte de Loyasa. Le itnilvais temps et le manque 
d*eau mécontentèrent beaucoup les équipages ; Alcazava , 
avec une facilité (pie le hasard devait lui rendre fatale, céda 
aux importunités de ses ofiiciers et revint au port de Leonea y 
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Zoftof (det Lions et des Loni»s de mer ou Veaux marins) , sur la 
côte du pays des Patagons. Afin d'occuper ses hommes, il 

dressa le plan d'une expédition dans le pays ; mais le faible 
état de sa saute uv lui permit pas d'en prendre la conduite, 
et il la plara sous le commandement de Roderigo de la Isla. 
Après vingt-cinq lieues de marche, nos explorateurs traver- 
sèrent une belle rivière à laquelle ils donnèrent le nom de 
Guadalquifir. Hs n'avaient pas fait plus de cent lieues dans ' 
)e psfs , et trois semaines s'étaient à peine écoulées d^is 
leur défiart des vaisseaux, lorsqu'ils se trouvèrent i bout de 
leurs provision» insuffisantes. Leurs guides Indiens essayé* 
rent de ranimer le courage de ces malheureux, en leur par- 
lant d'un pays qu'ils éfaient sur le point d'atteindre, et dont 
les habitants nombreux portaient d'énormes bracelets d'or; 
mais la nécessité contraignit les Espagnols à revenir sur leurs 
pas ; les plus rudes extrémités de la famine s'ajoutèrent alors 
aux fatigues d'un vpyage accablant. Plusieurs de ces infor- 
tunés périrent sui^Él route; et lorsque leurs comparons 
arrivèrent^ affiomés^ wr le bord de la mer, quels iurônt leur 
désespoir et leur terreur en s'apereevant que les équipages 
restés à bord avaient cessé de les considérer comme leur 
appartenant! En efflet , après s'être mutinés et av<^ tué leur 
commandant, ces derniers n'attendaient plus (ju'un vent 
favorable pour s'éloigner et se livrer à la piraterie. Pendant 
trois semaines passées sur le rivage et à [jeu de dislance des na- 
vires, Roderigo de la Isla et ses malheureux camarades eurent 
à endurer les misères de la faim et de l'abandon. Mais quel- 
ques-uns des mutins se sentirent fléchir à la vue de tant de 
souffrances;' ils ouvrirent les yeux sur Thorreur de leur 
. crime et les dangers de leur position ; puis, par une étrange 
réaction de sentiments, ik se saisirent des chefs de la rébel- 
lion et les livrèrent S de la Isla, qui les fit pendre, reprit le 
commandement des navires, et revint en Espagne. Cette dé- 
plorable expédition fut suivie, en 4559, par celle de Caniargo, 
qui , venu avec trois vaisseaux de la rivière de la Plata , 
essaya de gagner l'Océan Pacifique en traversant le détroit. 
11 réussit à conduire jusqu'au Pérou le navire qu'il montait ; 
uii autre de ses bâtiments se perdit dans le détroit, et le 
troisième, après s'être laissé attaider par la découverte de 
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plusiems îles, liàvres et bras de mer , fut obligé de revenir 
^au poiut d'où il était parti. Cet essai fut le dernier que, du- 
rant bien des années, risquèrent les Espagnols afin d'étudier 
et de développer la navigation entre TAtlantique et la mer 
du Sud. En 1557 néanmoins, Ladrillero partit du Chili avec 
deux vaisseaux pour reconnaître le détroit par son extrémité 
orientale. Une révolte éclata parmi ses équipages, et il eut 
grand'pcine à les ramener à Tordre ; ensuite un de ses navi- 
res fut séparé de lui par une tempête et retourna au Chili. 
Lui cependant continua résolument son voyage, examina 
avec soin toutes les sinuosités du détroit, et revint sans autre 
matelots pour manœuvrer son navire qu'un Espagnol et un 
esclave nègre ; le reste de l'équipage avait été victime du 
besoin, de la fatigue et des rigueurs du climat. 

Les droits de l'Espagne sur les Moluques furent définitive- 
ment cédés par l'empereur, en 1529, moyennant une somme 
d'argent ; mais il n'abandonna point ses prétentions sur les 
Iles nombreuses que les navigateurs espagnols avaient décou- 
vertes à l'est de la ligne de démarcation ainsi maintenue aux 
Portugais. En conséquence , Huy-Lopez de \ illalobos fut 
envoyé, en 1542, avec six vaisseaux pour fonder un établisse- 
ment dans quelqu'une des îles découvertes par Magellan. Ce 
voyage fît faire de grands progrès à la connaissance géogra- 
phique du grand Océan; mais il est difficile aujourd'hui de 
suivre d'une manière exacte les traces du navigateur espa- 
gnol. Yillalobos découvrit un groupe d'iles (pi'il nomma 
dcl Cœ al (lies du Corail) , et que Ton suppose faire partie 
maintenant des Nouvelles-Philippines. Plus à l'ouest il trouva 
los Jitrdines Cou les iies des Jardins) ; puis les Matalotes 
et les Arrecifes (ou Rescifs)^ qui sont probablement les îles 
Pelew de nos cartes modernes. Arrivé à Mindanao, il en prit 
possession au nom de l'empereur, et l'appela Caesarea-Caroli ; 
mais ensuite il donna au groupe entier dont elle dépend le 
nom de los Philippinas (les Philippines) , en l'honneur du 
prince Philippe: la géographie a conservé cette dernière dé- 
nomination. C'est ainsi que le groupe d'îles au sud des La- 
drones , qui furent appelées les nouvelles Philippines, en 
1705, lorsque Philippe V était sur le trône d Eiy[>agne, avaient 
été auparavant noinmees les Carolines (en hommage au roi 
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Charles 11) par Lazcaiio , qui avait originairement découvert 
une partie du groupe. L'expédition de Villalobos faillit à sou^jà 
principal objet : les naturels des iles Philippines , qui sem- 
blaient presseotir le caractère et les intentions de leurs nou- 
veaux visiteurs, refusèrent obstinément d*étabUr avec eux 
aueun rapport d'amitié. Les Espagnols, manquant de provi* > 
sions, et en butte à des souffrances continuelles, furent enfin 
obligés de se remettre à la merci des Portugais. Villalobos 
mourut à Amboine; ses compagnons, à travers mille diffi- 
cultés, parvinrent à Goa, d'où ils retournèrent en Europe. 
Le plus petit bâtiment de cette Hotte, le Saint-Juau, essaya 
par deux fois de revenir à la jNouvelle-E-pagiie, et fut ramené 
à chaque reprise par la force des vents dïst. Il toucha à plu-, 
sieurs iles nouvelles, et longea, plusieurs lieues durant, la- 
côte d'un pays bas et fertile auquel les Espagnols, ignorant 
qu'il avait été précédemment découvert, donnèrent le nom 
de Nouvelle-Guinée : ce nom lui est resté. , 'V \ 

Les mécomptes de Villalobos imputés à ses fautes ne dé* ^ 
tournèrent pas lès Espagnols de leurs projets de colonie aux 
Iles Philippines. Miguel Lopez de Legaspi partit , en 1364, 
du port de INavidad , dans la ]Nouvelle-Espagne , à la té(e de 
quatre navires, afin de réaliser ce plan. Le désir exprès du 
roi adjoignit à cette expédition Andres de Urdaneta , qui, 
dans sa jeunesse, avait voyagé sous les ordres de Loyasa, 
mais qui depuis s'élait retiré dans un monastère , et dont la * 
réputation, connue navigateur et cosmographe habile , était A 
cette époque fort étendue. Urdaneta désirait établir une oolo^ 
nie sur la Nouvelle- Guinée , qu'il supposait être une partie- 
d'un grand continent méridional étendu , sans interruption » 
des mers indiennes à la Terre de Feu, au sud du détroit de i 
Maj^ellan. Néanmoins c'étaient les Philippines qu'av.iit e\-*' 
pressément desigiu'e> le gouvernement espagnol. Legaspi lit 
un voyage licnt rux durant lec^uel il découvrit (luelques iles /? 
nommées par lui Los barbudos , à cause de la longue barbe 
(]ue laissaient croitre les habitants.il parait aussi qu'il toucha v 
à Tune des Mariannes; mais on suit très-difficilement la^x 
marche de ces premiers navigateurs , et Texpédition de Lcr^^ 
gaspi en particulier nous fournit un exemple frappant de laj 
négligence avec laquelle ^Is déterminaient par des observa- 
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lions, d'ailleurs mal faites , leur position ^a'Ographiqiic : les 
quatre piloles de sa flotte difTeraient Tuii ûc. l autre dans leurs 
estimes d'environ quatre cents lieues. Legaspi parvint à fon- 
der une colonie a Zébu , où il tira une vengeance inhumaine 
des violences que Magellan y avait subies quarante ans aupa-L 
ravant. Quelques années. plus tard , il s'empara de. Maniiie, 
qui devint , dès ce moment, la capitale des possessions espa- 
gnoles dans les Iles Philippines. Après Pétablissement de la 
colonie, Urdaneta, conformément k ses instructions, fit voile 
à travers TOcéan-Pacifique , pour arriver à la Nouvelle-Es- 
pagne : c'était une tentative dans laquelle avaient échoué tous 
ceux qui Pavaient risquée avant lui. Il eut la hardiesse et la 
sagacité de se diriger vers le nord, afin de profiter des vents 
d'ouest , et il atteignit ainsi le 45" de latitude nord. Par 
cette savante manœuvre il réussit à gagner saqs obstacle le 
but qu'il s'était proposé. L'année suivante, un navire se ren- 
dit de la JMouvelle*£spagRe aùx Philippines, et en iseî deux 
autres reprirent lia route indiquée par Urdaneta. Depuis cette 
époque, les traversées sur TOcéan-Pacifique se répété- 
rent annuellement par des chemins chaque jour mieux 
connus. 

Environ à la même époque, une découverte semblable fut 
faite au sud du grand Océan. Les marins, jusqu'alors, avaient 
trouve presque aussi dillicile.de longer du nord au sud la côte 
du Pérou que de naviguer entre les tropiques de Touest à 
Pest sur rOcéan Pacifique. Mais Juan Fernandez découvrit 
qu'en s*écartant à Pouest à une assez grande distance de la 
terre , on rencontrait les vents du sud qui, se prolongeant 
jus(]ues à Id latitude des vents variables ou vents d'ouest, 
permettaient aux marins d'aborder la terre au .sud , ce qu*ils 
n'eussent pas lait en demeurant plus près" du rivage. Durant 
un de ces voyages, notre entreprenant navigateur découvrit à 
cent dix lieues de la côte du Chili hi petite ile qui porte son 
nom, et qui a obtenu une célébrité littéraire à cause du nau- 
frage et du séjour de quatre années qu'y fit Alexaudx*e Sel- 
kirk , dont la simple relati(ui fom nit à Defoe son admirable 
roman de Hobinson Grusoé. Juan Fernandez passe encore 
auprès de beaucoup de gens pour avoir découvert la JNou- 
velle-Zélûide ; mab la grande terre ou 'I^erra firma qu'il 
II. ai 
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obstM va, dil-on, n'était pas, ce semble, située aussi loin à 
l^ouest du Chili ; d*ua autre c6lé ^ la mer du Sud n'a pas été 
assez paifaiteiDcat «xptorée fK>ur que nous soyons aittoiîsés 
i relùser tonte «entaaise à sa relation. 

Après TétaMissenent des fispa^nok dans les fles Philippi- 
nes, et r accffoiss e wen t de navigation qui en résulta snr IX>- 
céan Pacifique , on devait natHrelleoient s'attendre que de 
nombreuses découvertes géographiques s'accompliraient sur 
«ne mer jonchée d'îles aussi rapprochées. Il est possible que 
des exploitations dans ce but aient été faites par les Espagnols 
sans qu'ils en aient publié les résultats; il y a quelques rai- 
sons de penser i|ue le nom d'îles Salooion avait été donné à 
eertaittes Mes dans la mer du Sud avant la déoouveile da 
groupe tpgte «nfintenant Ton dési^ie ainsi (i). £n ijW^ AU 
•varo de If endana panit de GaUao avec une nnssiott paraît 
avoir en ponr objet tVxamen de «[uelques fies précédeaunent 
signalées. Dans le cours de son voyage il découvrit les fies 
Salomon^ Tile de Santa-Cruz^ le groupe de San-Francisco 
et plusieurs autres, llakluyt nous apprend f< que les iles de 
Salomon furent ainsi nommées par celui qui les découvrit , à 
cette fin que les Espagnols , supposant qu'elles étaient ceUes 
d^où Salomon tirait ses trésors, eonçussent on plus vM désir 
de s'y rendre et de les MHter» » Cependant les déconveitss 
faites par Mendana dans le voyage dont noos venons de par-* 
1er ne paraissent pas avoir excité ^ tout d^abord, un très-vtf 
tntérftt on de bien grandes esi)érance8 chez les Espagnols fpÂ 
. habitaient le Pérou. Il est certain qu'en dépit des idées roma- 
nesques répandues au sujet de leurs richesses immenses^ les 
îles Salomon ne furent visitées de nouveau par les Euro- 
péens qu'environ deux siècles après que leur existence eut 
été constatée^ et encore aujourdiiui nons n>n avons qu'une 
eonnaissance fort impaifaite. i^rès de ^?ente années s'éoonlé* 
rent avant que Mendana^ parti une seconde fois da Pérou, «e 
résolût à eontinner «es iniéressantes recherches. Dans oe 
voyage H décou^t les M&rqHtBOs^ le groupe de i5ten-i?«r- 
nonlo^ cehii que Carteret nomma dans la suite les ilc» de 
la reine Charlotte {Qwien Charlolte's Jslandë). 

(1) Bumey^a Voyages in the Soulh Sea, vol. i, p. tVs. 
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Il Todlot letronver ïes tk» Sàloinoii ; nais le» errears dé 
son eftime reaipéehèrent réussir, et il abandonna ses r©" 
cherches m moment oA garante llenes seulement le sép»* 
raient de 9an-Clirîsfova! , celle de ces iles qu il voulait sur - 
tout atteindre. Ses efforts pour fonder une colonie à Santa- 
Cruz manquèrent à cause de la tyrannie des Espagnols, et de» 
résistances qu'elle souleva chez les populations indigènes. 
Mendana^ plot éminent par ses découvertes que par ses ta- 
lents comme navigateinr on comme chef d'expédition, râoomt 
dans cette dernière Ile, et son voyage, fécond en résnltats 
géographiques, avorta complètement sons tous tes antres rap* 
ports. 

Avant le second voyage de Mendana, ïes Espagnols du 
Pérou avaient vu leur attention détournée des entreprises de 
simple curiosité, ou même de celles qui avaient pour but ré- 
tablissement de colonies nouvelles^ par les dangers dont ils 
étaient eux-mêmes menacés. Ils furent attaqués, sans avoir 
pu le prévoir; et, tandis qu'ils étaient plongés dans une sécu- 
rité chimérique, leurs trésors furent tout-à-conp enlevés sous 
leurs yeux. Sir FVanels Drake avait pénétré dans la iner da 
Sûd, quils croyaient toute à eux, par le détroit de Magellan 
qu^ils avaient désespéré de frandiir, et son apparition leur 
causa autant de surprise que de terreur. 

Cet homme extraordinaire était né d'humbles parents à 
Tavistock dans le Devonshire. De très-bonne heure il aborda 
la mer, et b* patron de la barque sur laquelle il servait, en lui 
léguant ce petit bâtiment , posa les bases de sa fortune €^ ve- 
nir. Le jeune Drake fit partie de Texpédition que sir John 
Hawkins dirigea en vers le golfe du Mexique. Il y perdit 
tout ce qu*il possédait, et revint dans son pays sans autre ri- 
chesse que l'expérience acquise et une implacable animosiié 
contre les Espagnols. En llffS, il prit le commandement de 
deux bâtiments mis en eotirse pour intercepter le trésor que 
Ton disait devoir être ti ansporté de Panama à travers Tistlnne 
de Darien. Durant son excursion sur cet istbme, « il arriva, 
dit son historien , h un arbre de belle apparence et d'une 
grande hauteur, dans le tronc duquel on avait prati(pié di- 
verses marches qui servaient à en atteindre le sommet ; là se 
trouvait un berceau préparé à dessein oi'i dix hommes pon- 
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vaient s'asseoir à Taise , et (Voù nos yeux s'élendaieiit sur 
rOréan Atlantique, par où nous étioQs venus, et sur la mer 
du Sud, objet de nos vifs désirs. Au nord et au midi de cet 
arbre on avait abattu ceux qui Tentoaraieiil, afin d'élargir la 
perspective (i). » Drake n'atteignit point le but immédiat de 
cette expédition, mais' il ac(iuit une richesse énorme dont il 
se servit avec la générosité qui faisait le fond de son carac- 
tère ; c est ainsi qu il aida, dit-on, le comte d'Kssex, alors oc- 
cupé à réduire les rebelles irlandais, et lui foiu'nit trois fré- 
gates équipées à ses do()cus. Un pareil type de hardiesse et 
un caractère si ])rillant ne devait pas rester long-temps sans 
emploi dans uu siècle et dans un pays où il existait une telle 
soif d'aventures. 

Mais, avant de raconter les exploits de Drake dans la mer 
du Sud, il est nécessaire de tracer en peu de mots Thistoire 
des aventuriers qui Ty avaient précédé. Parmi ceux qui s'é- 
taient trouvés avec IHrake sur cet arbre de Tisthme de Pa- 
nama , d'où rOcéan Pacifique leur élait apparu avec tant de 
charmes, se trouvait un certain John Oxnam ou Oxenham, 
qui paraît avoir été uu des favoris du capitaine, el qui revint 
bientôt dans ces parages pour y tenter les dangereuses chan- 
ces de la course. £n 1373, Oxnam arriva dans le golfe du 
Mexique avec un petit vaisseau de cent vingt toniieaux monté 
seulement par soixante-dix hommes. Apprenant que, depuis 
la tentative de Drake, le trésor- des Espagnols était gardé de 
façon à décourager les plus audacieux, il avisa un plan de 
campagne aussi singulier que téméraire. Tirant son navire 
• sur le rivage, il le couvrit de racines d'arbre, enterra totiteson 
artillerie à rexception de deux petits canons, et laissant un 
seul homme pour garder le tout, s'avança avec les autres dans 
rintérieur des terres. Il arriva bientôt a une rivière qui cou- 
lait vers le sud, et, après avoir construit une pinasse de qua- 
rantCKiinq pieds de long, il se hasarda sur cette frêle embar* 
cation jusque sur TOcéan Pacifique» Ayant immédiatement 
dirigé éa course vers les îles de Perle (Pearl Jêlands)^'û cap- 
tura une barque qui portait cinquante mille pesos &or et uue 
seconde qui«rrivait de Lima portant cent mille pnos d'ar- 

(l) Sir F. Drake llcvived, lG5/i. 
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gent. Chargé de ces dépouilles , il revint à la rivière dont 
nous avons parlé; mais là une dispute inopportune s'éleva 
parmi ses hommes au moment de partager leur butin. Pen- 
dant qu'ils étaient aux m^ins, les Espagnols s^étaient mis avec 
quatre navires à la [)oursuite d'Oxnam, et, remontant la rivière 
à sa suite, ils parvinrent a l'eiidroil où on avait enterré le 
trésor qu'ils se hàlèrent d'emporter sans demander autre 
chose. Li's Anglais, leur combat a[>aise, revinrent à cet en- 
droit, et, ne trouvant plus leurs nouvelles richesses, s'élan- 
cèrent à la poursuite des légitimes propriétaires , sans tenir 
compte de leur infériorité numérique; aussi tombérent-ils 
dans une embuscade où ils furent complètement battus. 
Bientôt après, un détachement d'Ëspagnob découvrit k» vais- 
seau d'Oxnam avec les provisions qui l'avitaijlaient et Tar- 
tillerie qu'on avait cachée si soigneusement. Les Anglais 
échappés au massacre vécurent pendant quelque temps dans 
les bois parmi les Indiens , s'occupant de construire des ca- 
nots à l'aide desquels ils comptaient s'échapper; mais bientôt 
ils furent [tris par les £spagaois et emmenés à Panama, où 
Oxnam et tousses compagnons^ à Texception de cinq jeunes 
mousses, furent punis du dernier supplice. Telle fut la déplo- 
rable fin de cet aventurier hardi, le premier Anglais qui ait 
navigué sur TOcéan Pacifique. 

Maintenant, revenons à Drake. Ses amis lui équipèrent une 
escadre avec laquelle il devait mettre à exécution ses plans 
de conquête dans la mer du Sud. La Hotte placée sous ses 
ordres se composait de cinq navires, dont le plus grand, le 
Pélican, était seulement de cent tonneaux. Les équipages 
réunis n'allaient cpra cenl<nixante-quatre hommes. On répan- 
dit le bruit que cette expédition était frétée pourAlexaudrie. 
Le 15 décembi^e 1577, Drake partit de Plymouth pour son 
mémorable voyage. £ntreMogador et le cap Blanc, sur la 
côte d* Afrique, il captura plusieurs petits navires qu'il relâcha 
après y avoir pris tout ce dont sa flotte pouvait avoir besoin. 
Le 14 avril il arriva dans la rivière La Plata, et, jetant Tancre 
à dix-huii lieues de son embouchure, y fit faire par son équi- 
page la chasse aux veaux marins , « nourriture excellente 
pour le présent, provision durable pour l'avenir. » Dans les 
habitatioas des indigènes . nos corsaires trouvèrent une 

21. 
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gnade qoMtilé d^oisem séebés al destinés à les noàrrir 
il y mU eBln «Milm eiw| aotimto dc^ 
aussi gvamiles que les édaneheft dHni BMMitMk »Le Cy^^ 
vijsMta de cîiK|iiaiile Comeam, te toonfant, eu cet eadrait, 
trop aflttUi pour continuer le voyage, fut im^ en fâèees et 
brûlé forome bois de chniiffage. Les relations ne s'accordent 
grière concernant les habitants (\e cette cote. Ouelques voya- 
geurs les reprfsciiterjt comme des hommes de stature 
moyenne mais bien proportionnés, tandis que, selon d'au- 
tres, ce sont datant de géants « auprès desquels les Anglais 
les plos graiids paraissent de vrais pTgnéesw » lis semblaient 
prendre i» plaknr tout jMrticfiller à écouter le brait dee 
trompettes^ et, tant qn^ils farelit en rapport d^amitié avec les 
marins anglais, se mêlaient volontîefs à lents danses. Le Stt 
juin, Texpédition entra dans le port Saint-lnlien , le même 
dans lequel la flotte de Magellan avait autrctois hiverné. On 
apercevait encore sur le rivage s'élever un gibet, monument 
lointain de la sévérité de ce commandant. On put y voir le 
présage d'un événement se passa dans le même lieu et 
qni a laissé une souilhire sar la réputation de Drake. On in- 
tenta contre M* Thomas Doagfatie , marin d'une capacité 
]«eoainae, et qni commandait en second sor la flotte» une 
assez vague accusation d^animosiié contre son chef, etil fàt 
condamné à périr. Les explications fort insnffisantes que les 
historiens du voyage ont données sur cette affaire donnent . 
lieu de croire que Drake punit chez son liabile collègue un 
talent dont il redoutait la rivalité. La flotte était maintenant 
réduite à trois vaisseaux , et vers le 17 aoiU 1578 elle quitta 
le port Saint-Julien, où elle était restée abritée pendant deux 
mois. 

Drake parvint sans dilBculté jusqu'au détroit de Magellan^ 
et le traversa dans un espace relativement assez court de 
dix-sept jours. Il y trouva des hàvres nombreux et excellents, 
ainsi que de Teau fraîche en grande abondance ; mais, la mer 

y étant profonde , il était difficib^ d'y rencontrer un ancrage 
commode. Des deux cotés la rive était élevée, et un froid sé- 
vère y régnait; néanmoins une nuiltitiide (i iirbres toujours 
verts témoignaient que le climat n'apportait point obstacle à 
la vie végétale, ûrake rencontra dans Je détroit des Indiens 
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de petite stature montés sur des canots artistement fliits a? ec 

des écorces fVarbres réunies à l'aide de covirroies en veau 
marin. Leurs habitations étaient construites en pieux vt re- 
couvertes de peaux de bètes. Ces Indiens avaient de formida- 
bles couteaux taillés dans d'énormes coquilles de moules de 
vingt ponces de longueur , et avec lesquels ils coupaient , 
non-seulement les bois les plus dur», mais les os eux-mé> 
mes. Drake vérifia que Tembouchure oeeidentale du détroit 
notait point formée par deut continents, mais par un archi^ 
pel dUes très-resserrées, et la navigation lui en parut diffl* 
elle, nèn-senlement par te nombre et rentrelaoement de ses 
canaux, mais aussi à raison (Fime température constamment 
orageuse qui semble plus particulièrement appartenir à cette 
partie du globe. Un ouragan irrésistible entraîna sa flotte à 
deux cents lieues vers Touest, et, s'il faut en croire quelques ré- 
citSy à une latitude si élevée que les nuits y duraient feulement 
deux heures. Le Souei , embarcation de trente tonneaux, se 
trouva dans cet endroit séparé des antres bâtiments et dispa- 
rut sans qu^on en ait jamais eu de nouvelles. Drake et Win- 
ter, capitaines des deux vaisseaux restants, trouvèrent enfin 
abri près de Pentrée occidenlale du détroit , dans une baîe 
qui, à raison des événements survenus depuis, fut appelée la 
baie de la Séparation des Amis (7'he hay of the Parting of 
Friends). Là le câble du vaisseau amiral fut brisé , et, de 
nouveau entraîné vers la grande mer , il courut encore plus 
loin au sud ; ce fut ainsi qu'il « toucba à Textrémité des ter- 
res vers le pôle sud; laquelle se trouve à peu près sous le tf6<», 
en dehors dqquel on n^aperçoît plus au sud auenn continent 
ni auouné tle,' mais seulement l'Atlantique et la mer du Sud, 
qui mêlent leurs flots en toute liberté. » Winter entra dans 
le détroit, ort ses hommes rétablirent leur santé, et revint 
sain et sauf <lans son pays. Une chaloupe montce par biiit 
hommes, et dont nous raconterons plus tard la destinée, avait 
été envoyée en Angleterre pour y porter la nouvelle que la 
flotte avait traversé le détroit. 

Drake donna aux îles dans lesquelles il %vait trouvé un abri 
le nom d'Élizabéthides; il y vit un grand nombre de natu- 
rels qui traversaient les chenaux dans des barqaes à rames, 
les femmes portant lem^ enfants dans des sacs de peau atta- 
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chés à leurs reins. La tempête qui Tavait ponssé là dura sans 
Interroption pendant cinquante* un jours ; enfin il put s'éloi- 
gner de la " partie du monde la plus méridionale que Ton 

connût alors, ou que, selon toute probabilité, on soit appelé 
à connaîlrc (1). »» Vers la fin de novembre, il jeta Panere au- 
près de Tile de Mocba, sur la rnte du Chili. Guidé par un 
pilote indien, il pénétra dans le port de Valparaiso, et mit au 
pillage un grand navire dans lequel il trouva , outre une 
grande quantité de vin du Chili, soixante mille pesos d or ; 
ensuite il pilla également la ville, et emmena du côté de 
£|;i|^uan Griego, pilote expérimenté. A Tafguade de Tara- 
pàlâirquelques-uns des Anglais descendus à terre trouvèrent 
un Espagnol endormi ayant auprès de lui des lingots d'ar- 
gent dont la valeur se montait à environ quatre mille ducats; 
plus loin, ils firent prisonniers un Espagnol et un Indien qui 
conduisaient six lamas chargés chacun de cent livres pesant 
d'argent. Nos aventuriers avaient calculé la richesse du pays 
sur ce pied que chaque cent livres de terre commune devait 
fotni|n^ingt-cinq shillings d'argent pur, et le succès de 
leuisléprédations se trouva presque au niveau dé leurs es- 
pérances insensées. Auprès d'Arii» , un exploit du même 
genre les mit en possession de deux navires chargés de mé- 
taux précieux. Déjà des messagers étaient partis de Valparaiso 
pour porter au Pérou la relation de ce qui était arrivé dans 
cette ville ; mais les communications par terre étaient si mal 
assurées que Drake dépassa les courriers. J.e 15 février, il 
entra dans le port de Callao, dans lequel il trouva dix-sept . 
navires, dont quelques-uns étaient chargés d'argent ^ il y> 
reçut aussi la nouvelle importante que le CacafuegOy grand 
vaisseau chargé du trésor, avait fait voile pour Panama une 
quinzaine auparavant. Laissant aussitôt aller en dérive tous 
les navires du port, de peur qu'on n'essayât de le poursuivre, 
il se mit sous toutes ses voiles^ et s'élança vers le nord , fai- 
sant remorquer son navire toutes les fois que le vent tombait. 
Les Espagnols, cependant, trouvèrent moyen crarmer deux 
> aisseaux, et partirent sur ses traces au nombre de deux 
cents hommes ; mais équipes a la hate , ils furent contraints 

(1) The M^rld encompassecl. 
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de revenir sar leurs pas faute do provisions suflisantes. A 
Payta, Drake apprit que le Caeafuego n'avait sur lui que 
deux jours d'avance, et le 1*' mars on lui signala une voile à 
quatre lieues sons le vent; c*était le vaisseau chargé du tré* 
sor : il le joignit et le captura sans diffictilté. 

Drake dirigea immédiatement sa course vers Tonest, et du- 
rant deux jours entiers sY-loigna do la terre avant de procéder 
à rin\ enlaire de sa prise. Nos aventuriers, triomphant alors, 
tirèrent du Caeafuego treize eaisses de rêaux d'argent, qua- 
tre-vingts pounds d'or et vingt-six tonnes d'argent en barre, 
une valeur en tout d'environ trois cent soixante mille pesos 
d'argent, ou cent cinquante mille livres sterling. Leur succès 
était maintenant complet , leur soif de pillage satisfaite, et 
leurs espérances n'avaient plus d'autre objet qu'un retour 
prompt et sûr dans leur patrie. Alors Drake adopta une ré- 
solution qui met en relief sa force de volonté et son courage 
intrépide. Il se détermina à tenter par le nord-est une voie 
nouvelle pour revenir en Europe. En effet , les connaissances 
géographiques, fort imparfaites à cette épo([ue , lui permet- 
taient d'espérer qu'il trouverait de ce côté un ])assage ou un 
détroit communiquant avec l'Atlantique. A Tile de Canno, 
sous le 10» de latitude nord, il arrêta son navire poor le ré- 
parer et le remettre à neuf; ravitaillement demeura, pendant 
cette opération, dans un petit vaisseau espagnol fort heureu- 
sement capturé quelque temps auparavant. Un y avait trouvé 
une lettre du roi d'Espagne an gouverneur des îles Philip- 
pines, et , ce (jui était d'une beaucoup plus grande impor- 
tance, plusieurs cartes des traversées sur TOcéan Pacifique. 
Aussitôt (|uc le vaisseau de notre aventurier fut en bon état, 
il se remit en mer, et navigua pendant quatorze cents lieues 
au nord-ouest sans voir une seule fois la terre. Parvenu au 
42« de latitude nord, il y trouva un froid si intense que 
toutes les subsistances furent gelées : il persista néanmoins 
dans son dessein de passer au nord-est. Par ]e/48« delatitude, 
la terre fut signalée , et les marins anglais ne furent pas peu 
surpris de voir que le continent américain s'étendait aussi 
loin vers l'ouest. 31ais à mesure qu'ils approchaient du ri- 
vage, le froid devenait phis intolérable, et Drake fut obliiré 
de renoncer à la solution du plus intéressant problème 
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qil^olfrtt la géographie de son temps, colui de savoir s'il exis« 
tait une communication septentrionale entre l'Océai^ Atlanti- 
que et la mer du Sud ) il lui fallut revenir misées pa». 

Entre le 49» et le 88», il aperçot de hantes montagnes 
s^étendant parallèlement an rivage et eooverles de neige», 
abondantes. Un port commode fut * la fin découvert , et 
commis le navire avait fait une voie d'eau , il fut jugé conve- 
nable d'y jeter Pancre près de la cote, et, après avoir débar- 
qué les provisions Pt réfpiipage, de procéder aux réparations 
indispensables. Les Anglais étaient là depuis quelques heures 
à peine, lorsque les naturels appanirenl en féule, se précipi* 
tant vers la c6te et manifestant une grande sorprlse à la vue 
des étrsngers. LHm d^eui s'aventura même à s'approcher en 
canot du navire anglais, et tandis «fn'il ramait vers Ini, H 
prononça un long discoors accompagné de gestes plaisam^ 
ment solennels, le débitant, d'ailleurs avec une véhémence et 
une rapidité (jui le mettaient quelquefois bors d'haleine. Il 
recommenra deux fois eetle cérémonie et revint deux fois à 
terre ; la troisième il vint {dus près du navire qu'auparavant, 
puis , an moyen â*une longue baguette , il offrit aux gens de 
l'équipage un bouquet de plumes noires et un panier rempli 
d*one herhe qaHÏ appelait tahah. L'alliance ainsi contraelée 
entre les Anglais et les Indigènes n^ent à souffHr ensuite ni de 
la tyrannie des premiers , ni de la trahison des autres. Les 
Indiens ne semblaient point insensibles aux rigueurs de leur 
climat; bien qu'enveloppés de leurs ehandcs fourrures, ils 
frissonnaient sous le froid , et ne perdaient jamais une occa- 
sion de s'envelopper dans les vêlements de laine que les An- 
glais avaient apportés. Leurs habitations étaient creusées 
dans la terre, et le toit en était fait de racines d'arbres égale- 
ment recouvertes de terre ; une ouverture pratiquée an som- 
met de cette espèce de toit servait à la fols de porte et de che* 
minée. Ils paraissaient avoir de la nourriture en ahondanocj 
étaient actifs , bien conformés , d'une nature aussi franche 
qu'amicale. Drake, bien qu'il n'employât aucun artifice pour 
gagner leur affection , se conduisait vis-à-vis d'eux avec la 
bienveillance déclarée d'un liomiiie naturrllnneiit Inmiain et 
supérieur à toute crainte. Dans une occasion ils manifestè- 
rent des sympiAmes de douleur publique , comme si quelque 
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inforUme natiDuiile les tù% frappés y H DnÉe> é{»P(Hiva»t xm 
hittiorablB sympattuA poar an nsIbeiH* qu'il n'élut pas à 
ménM'de eempreodre, enjoignit à son équipage^ie se mettre 
en prières. Les naturels, ignorant le sens de celte grave cé- 
rémonie, la regardèrent d'abord avec une sorte de terreur et 
derespeclueuse attention; mais, quand ils entendirent les voix 
humaines s'unir pour le chant des psaumes, ils ne purent con- 
tenir leur extase et dettkafidèreHt par des cris de gnaahf 
0Mah! qu'oalenr praenrM; lise «eeonde fois le plaisir qu'ils 
«NMÎeiitd'^lproaver. Peuple tsnps après k kwk^ tM roi du 
fK^Sy vkt rendre une visite aux Â«gUis. {Sott arrivés à lesr 
ekmp futaBHOBCée par de loags disoom que plusien» ont- 
leurs vwreot pnifio&o«r «vec «ne «Meur rattan)«aiiie^ été 
la ifi de chaque îpériode , la multitude qui les ^vironnait 
criait : Oh ! oh! comme pour sanctionner par son approbation 
ce qui venait d'être dit. Le hioh s'approclia ensuite de Drake, 
et , plaçant sur sa téte une sorte de boiuiet orne de chaînes 
d'iedu£s ) eomwe celui qu'il portait lui-même , le salua hioh à 
son tour. Les AAgiais, «e «onformsoit aux préleislioiis de i^- 
gaeii européen , ialMiprétèreiit «ette politesse comaie uns 
eessiaa abàaliie de soaveraliieté q«ft le vieux chef opénàt à 
lawproàt. Drake fit daas le pays «m eowia exewfsioii, pea- 
dant kqudie il vit de iiMsIkwxirsiBpeaaKde dakM ^ras al 
une esi>èce toute particulière de lapins ou fnarmottes que les 
naturalistes coiuiaissent encore fort iin[)arlaiteinent. Le vais- 
seau cependant était de nouveau prêt à mettre en mer , et , 
.après uaséfour de plus d'un mois , Drake leva l'ancre le i7 
juillet ; maisavaoiaon dé()artU érigea une colonne à laqiteHef 
était êxée fHie plaque d'airaîa portant le nom et les ariMs de 
la rekie. li dmia à ce paysie newde Nouvede-Âlbion. 

Comme le vent iHNiîiaîc depuis pen da Bord-onest, nos 
ave&turiers Tésolarent de «fottwner vers les Motttqnes. Le 
danger de rencontrer les Espagnols et ceux d une travei'sée 
sur ces mers orageuses firent préférer cette roule nii retour 
par le détrcât de Magellan. Pendant soixante huit jours au- 
cune terre ne fut aperçue ; à la fin, le 50 septembre, le navire 
toucjia sur des lies auxiiuelles les compagnons de Drake 
doitfièreut le nom d'iles des Voleurs {i9l€mdê SViieveg) à 
cause des înaliRds jHllasds qu-ib rwarqnèreat^ehez tes m- 
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turels. Ces iles font probablement partie de celles que Ton 
désigne aujourd'hui sous le nom d'îles Pelcw. Drake fut bieu 
reçu par le roi de Ternate , qui lui offrit de réserver aux 
Anglais le droit exclusif de commercer dans cette ile ; en- 
suite il visita la côte orientale des Célèbes, et , trouvant sur 
la rôute au sud une petite ile inhabitée munie d*un {tort ex- 
cellent, il y demeura un mois pour réparer son navire. Cette 
ile n'était tout entière qu'un grand bois dont les arbres 
élaienl remarquablement élevés et droits, sans aucune bran- 
che, excepté au sommet : des multitudes de chauves-souris 
énormes y avaient élu domicile , et Pon y voyait aussi par 
bandes innombrables des crabes de terre dont il nous reste la 
description suivante : « C'était une sorte d'écre visses tellement 
grosses qu^une seule suffirait à rassasier quatre hommes de 
bon appétit ; d'ailleurs une nourriture excellente ; elles 
semblent tout-à-fait étrangères à la mer et vivent entiè- 
rment sur le rivage ; elles se creusent de profonds terriers 
sous les racines des plus grands arbres, y logeant par nom- 
])reuses compagnies. » Kos aventuriers avaient à peine quitté 
cette ile, lorsque leur navire donna contre un rocher à fleur 
d'eau. Tous les moyens lurent employés en vain pour l eu 
retirer; trois tonneaux de clous de girolle et huit pièces d'ar- 
tillerie furent jetés par-dessus bord sans que cela servit de 
rien, et tout semblait perdu, lorsque le vent venant à fléchir 
subitement, le vaisseau tomba sur le flanc , et , au lieu de 
s'enfoncer comme on le craignait , se trouva remis à flot sans 
avaries. Aucun accident ne troubla le reste du voyage ; et le 
26 septembre 1880, Drake jeta l'ancre à Plymouth après une 
absence de deux ans et dix mois. Une grande partie des tré- 
sors qu'il rapporlaii dan^ son pays fut, a la K.'quL'lc de Tam- 
bassadeur cspai^nol , M-queslrce par le gou> ornement el ren- 
due à SCS légiliuies propriétaires j mais il en restait assez i>our 
satisfaire à l'attente de ceux qui avaient équipe l'expédition. 
I^onobstant cet hommage rendu aux droits de la jusdce, la 
reine donlla à Theureux corsaire plusieurs témoignages de 
• faveur et d*approbation ; elle dina à Deptford sur le pont de 
son navir« et lui conféra les honneurs de la chevalerie. Le 
vaisseau de Drake fut conservé pendant plusieurs années 
dans celte dernière ville, et iorsqu'enhu il parût impossible 
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(le ^^aranlir davaiila^o sa carcasse contre les outrages du 
temps, ou Ut avec l une de 9es planches une chaire qui fut 
solennellement otlerte à T université d Oxford. 

Dans les tableaux yariés de la vie, il est rare de trouver un 
succès sur lequel, pour si brillant qu'il soit, ne s'étende pas 
quelque ombre de misère et de souffrance. Il ne sera peut-être 
pas inutile de placer après le triomphe de Drake l'histoire des 
revers que sul)ir('nt quelques-uns de ses compagnons. Couime 
nous Pavons dit plus haut, une chaloupe renfermant huit hom- 
mes (jui n'avaieut de i)rovisions que pour un seul jour hit sépa- 
rée de sou navire au sud-est de la Terre de Feu. Ces infortunés, 
ainsi exposés à la famine et à la tempête dans une embarcation 
découverte, cherciièrent àâ'abriter dans le détroit, et ensuite 
longèrent péniblementla côte jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus 
au nord de Tembouchure de La Plata.Là, ils descendirent im- 
prudemment à terre, où quatre d'entre eux tombèrent sous les 
flèches des sauvai^^cs, qui hlessèrent en outre plus ou moins griè- 
vement les quatre autres ; ceux-ci réussirent à gagner une ile 
environ à trois lieues de la cùte. et peu après deux d'entre eux y 
moururent de leurs blessures. Les deux survivants. Peter Car- > 
ver et William Pitcher, restèrent deux mois entiers sur cette 
ile qui n'avait qu'une lieue d'étendue. Pendant ce temps, ils 
vécurent de petits crabes, d'anguilles et de fruits, mais nous 
n'oserions dire à quelle extrémité les réduisit le manque 
d*eau douce. Ënfni , ils trouvèrent une planche de dix pieds 
de long , et ils se hasardèrent à s'en servir pour atteindre le 
conlinent , usant pour ramer de queltpies racines d'arbres 
grossièreuieiit façonnées. Ils passèrent trois jours et deux 
nuits à faire ce voyage de trois lieues. Eu arrivant au rivage 
ils découvrirent un petit ruisseau, et Piicher, dévoré de soif, 
y but avec tant d'avidité qu il mourut ctoutl'e une demi- 
heure après. Carver eut à peine la force d'enfouir son com- 
pagnon dans le sable. Le lendemain il fut rencontré par 
quelques *uns des naturels , qui ne lui firent aucun mal , et 
lorsqu'il eut passe (|uelque temps avec eux, il traversa le pays 
jusipi aux établissements portugais dans le Brésil, d'où, après 
une absence de neuf ans, il revint chez lui (1). 

« 

(1) Vurchiu»» voL IV. 
n. # S2 
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VOYAGES A LA MER DU SUD. • 

Jlemarque mr le voyage de Drake autour du moode. — Promptitude tvac laqMUe 
il Ali «irectué. — DécoQTerttt. Sannieuto esanioe le détroit de UaBeiluou — Il 

propose de If fortifier. Fxpëdition dans ce but. - Ce qu'elle endure. — Tonda- 
tion de san-i elipe. — 5a prompte décadence. — Expédiliou de sir Thomas Gan- 
disb. — Il paasfl te détroit. — Set succès. — Il capture le Saiote-Aone.— Eetoor.— 
Ses observations. — Sa mort. — Les Ilollandais s'appliquent à commercer avec 
riode.— rxp^ditioti de Ynii Xoort. — Détails sur les peuplades mapellaniques. — 
Les Ladrones. — Uetour de Van :\oort. — Vofage de la flotte de Verhageu. — Soaf' 
fraoces d« de Weert.— vo) oge remarquable de Quiftw.— 11 découvre piusieiirsIleK. 

Sagiltaiia ou otabili. — L'Ile de la Beauté. — Tauroaco. — Détails obtenus des 
naturels. — ouiros découvre PAustralia del Espiritu-Santo. — Son triomphe. — 
11 s'adresi»e au roi. — Sa mort. — Découverte de Torres.— Il cûtuie la ^ouveile- 
Guinée. — II voit la Noovelle-Bollande. — Expéditioo de Spilbergen. ^ Détails 
aur les Patagons.-^ Ses anocis^ — Voyage de scbooten el le Maire. — Son origine. 
— Découverte du cap Iloni.— Tyrannie «le la cou)papuie hoîlandaisi; pour les Indes 
orieutales. — Les iNodali» eiploreat la lerre de Feu et complèteut la navigation 
auloqr de f Amérique da soi. 

Drake , le premier de tous les Anglais , avait passé le dé- 
troit de iMagcllan et navigué dans la mer du Sud sous le pa- 
villon britaiini(iue. Mais, à part de ces circonstances qui lui 
acquirent des droits à une célébrité nationale, il eu est beau- 
coup d'autres d^uo mérite plus réel et (jui sollicitent plus par- 
ticulièrement Pattentiou de rhistorien. Il est remarquable, 
par exemple, qu'il ait réussi avec une flotte aussi faible à 
mener à bien une navigation depuis long-temps abandonnée 
par les Espagnols qu'effrayaient ses difficultés et ses périls. 
Ce fut eu hiver (jue Drake arriva dans les régions orat(eu.«<;es 
du délroit de Magellan , et pourtant il clFectua le passage 
tant redouté <lans un espace de dix-sept jours, beaucoup 
moindre que ne l'ont jug.é nécessaire aucun de ses devanciers 
ou même aucun de ses successeurs dans cette pénible car- 
rière. ^ 

De même il faut remarquer ses progrès vm le sud, beau- 
cou[» [)lus grands que ceux d'aucun explorateur espagnol. 
On 110 i)eut (^uèrc doukr <ju'il n'ait le [in'iiucr si;,^nale l'cx- 
U'émilc des terres appelée depuis le cap Uoru. i)i lui-ineuic 
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eût pris soin d*écrire ie récit de son expédition, noos aurions 
certainemoit à constater les instincts remarquables et la pé- 
nétration de son esprit, mal entrevus derrière les vagues et 
contradictoires relations de ses bistoriens. Il conjectura que 
la terre au sud du détroii de Magellan était une terre brisée 
ou un groupe d'îles , observation répétée tour à tour par les 
voyageurs (pii vinrent après lui, et que les recherches mo- 
dernes ont à peu près vérifiée. Le mérite d'avoir découvert le 
cap Uorn est bien revendiqué par quelques écrivains eu 
laveur de l'un des capitaines qiîi servaient sur la ûotte de 
Loyasa , lequel , détourné de sa route par une tempête, aper- 
çut à Pouest cé qu'il appela le « bout du monde » (1) ; mais 
il semble plus probable que la terre ainsi signiJée étaij^^ 
seulement le promontoire sud-est de Staten-Island. -4 

Drakc pénétra aussi sur la côte nord-ouest de l'Amérique 
plus loin qu'aucun des navigateurs qui l'avaient précédé ; il 
arriva jusqu'au 48'' de latitude nord, et la terre dont il 
prit possession, au nom de la couronue d'Angleterre, près 
du port où il avait hiverné se trouve par le 57» de la 
même latitude. .Selon toute apparence , il ne savait pas que 
Gabrillo avait , en 1542, relevé toute cette côte jusqu'au 43« 
avec tout le soin et toute la persévérance qu'admettait 
la science nautique telle qu^on la pratiquait à cette époque. 
i^Iais siu' la ligne de côtes gisante entre le 45» et le 48°, 
Drake n'avait été |)recede par aucun des navigatenrs espa- 
gnols. Quebiues années plus tard, en 1582, Francisco Gali , 
après avoir niinulieusement exploré les îles du Japon, parvint 
à une hititude très*élevée en revenant dans sa patrie, et 
toucha le premier aux côtes américaines situées par le 57<» 50' 
de latitude nord. De ce point, à Acapulco, il observa toutes 
les parties avancées du continenlj^ 

Le projet conçu par Drake ^revenir en Angleterre en 
faisant le tour de TAmérique du nord est un autre témoi- 
gnage remarquable de son audace d'esprit. La nouveauté de 
la route ne lui sf'inl)la point inqiUquer des diiricultés insur- 
montal>les. Marin achevé , habitué à compter sur ses pro[)res 
ressoi^rcjes cl doue de ce courage élevé qui ne connaît pas 

^ii) N^&^té, yoL I, p. 360. 
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même les pronostics de la crainte , il était sur VOcéan, dans 

tontes Ips saisons et sous tontes les latitudes, comme un 
maître sur son domaine. L'assur.uice et la certitude avec la- 
quelle il dirigeait sa course sur des mers inconnues lui donne 
une ressemblance frappante avec sou célèbre compatriote le 
capitaine Cook. 

Nanobstant les délais nombreux inhcrens à une expédition 
qui avait pour objet principal le pillage des trésors espagnols, 
Brake fit le tour du globe en moins de temps (|u'aucundes 
navigateurs qui Tavaient accompli avant lui. Ce succès et sa 
promptitude étaient le fruit de sa prudence et de sa résolu- 
tion. Le voyage de Magellan avait pris trois années et trente- 
sept jours; celui de Drake fui accompli eu deux ans et dix mois. 

Rien n'atteste la capacité d'un commandant naval comme 
l'ascendant qu'il exerce sur T esprit de son équipage. En ceci 
Drake ne connut point de rival : pas un murmure, pas un 
mécontentement qui tint du caractère de la révolte ne troubla 
le bon accord qui existait entre lui et ses compagnons. Sa fer* 
meté et la générosité de son caractère brillent d'un vif éclat 
dans ses relations avec les naïfs 'habitants de la Nouvelle- 
Albion. Sa conduite, à Tégard d'un peuple inollensif et faible, 
contraste d luic manière frappante avec la cruauté làcbc 
que les Espnirnols ses contemporains et les Hollandais qui lui 
succédèrent, lîrent peser sur les habitants des îles de la mer 
du Sud. 

Sir Francis Drake fut le premier qui troubla le repos des 
Espagnols dans TOcéan Pacifique. Us s'attendaient peu à ren- 
contrer des flottes étrangères et ennemies dans ces mers 
isolées qu^ils regardaient comme leur propriété ; surtout ils 

n'imaginaient pas que letu's adversaires arriveraient à eux 
par le détroit de Magellan, si complètement interdit à leurs 
propres marins qu'une opinion populaire chez eux le leur re- 
présentait comme fermé par quelque épouvantable convulsion 
de la nature (1). Mais Texpédition de sir Francis Drake 

(1) Por falta di pUoto o encubierta 

Causa quizn importante y no sabuda , 
EKta scrrrta scnza (lr,sciil)i('rla 

Quedo ])ara luisotros (,'s( oiulida; 
Ora sca yerro de la allma t ici ia , 
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ouvrit line ère nouvelle et brillante dans Thistoire de la 
navigation. L'Angleterre s*évetllait alors au sentiment de sa 
force, et s'élevait rapidement à cette supériorité maritime 
qu'elle a depuis lors si noblement inainteHuc. La soif de la 
renommée et le goût dos exploits chevaleresques s accordaient 
avec les mœurs de la cour sous le règne dVÉlisabeth. Les 
hommes riches et eminents par la culture de leur esprit se 
précipitaient avec ardeur dans toutes les voies d'entreprises 
cjui leur promettaient une distinction honorable. Beaucoup 
s'élancèrent sur les traces de sir Francis Drake, et telle fui 
l'excitation produite par le succès de son voyage qu'en moins 
de seize années les ports anglais envoyèrent dans les mers du 
Sud jusqu'à six expéditions. L'apparition des Anglais sur les 
côtes du Pérou fit trembler les Espagnols pour la sécinité de 
leurs trésors, et attira leur atlenlion sur les moyens de pré- 
venir de pareiUes insultes. Au mois d octobre 1579 , Pedro 
Sarmiento partit de Lima avec deux grands vaisseaux pour 
examiner avec plus de soin le détroit de Magellan. Au sud 
du Chili, sur la cote occidentale des Patagons, il s'embar- 
rassa dans un labyrinthe de bras de mers, de hâvres et 
d*étroîts canaux qu'il supposait devoir le conduire au but 
de son voyage. En gravissant une éminence élevée de cet 
archipel, il ne com|)la pas moins de quatre-vingt-cinq îles, 
serrées riuie contre Tautre autour de lui. Après être sorti 
avec beaucoup de peine du labyrinthe qu'elles formaient , 
il fit un relèvement du détroit de Magellan, et retourna en- 
suite en Espagne porter le fruit de ses observations. On dit 
que, durant ce voyage, il calcula les longitudes au moyen des 
écUpses et de la distance des étoiles fixes (1). En Espagne il 
représenta sous de brillantes couleurs le climat et les pro- 
ductions des pays magellani([ues , parlant d'ailleurs avec 
assurance des fortifications que Ton pourrait y élever pour 
fermer l'accès de rOccan Pacifique , dont il siq^posait (jue 
ce détroit était la seule entrée occidentale; aussi le roi 

Ora que alguna Islcla rcinovida 
Del tempestuoso mar y viento airado 
Encallando en la boca la ha cerrado. 

Àrattcano, part, i, canto i, oct. 9. 

(1) Navarrete» vol. i, p. 371. 

98. 
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onlnnna qu'on équipjU une flotte pour réaliser son plan de 
rolonisation. Yingl-trois vaisseaux, portant environ trois 
mille cinq cents hommes , firent voile de (^adix en 4 581, sous 
les ordres de Diego Fierez Yaldès : Sanniento lui-même 
était nommé gouverneur de la colonie. Mais des inrortunes 
sans nombre attendaient cette expédition , que Ton avait 
montée avec autant dignorance que de prodigalité. Quelques* 
uns des navires furent dispersés par les vents avant de par- 
venir au détroit : d^autres , après y avoir pénétré, furent for- 
cés par le niauvais temps de revenir sur leurs pas. Florez , 
découragé par ces obstacles, abandonna l'ontrcprise et re- 
vint en Kspa^^nc ; uKiis Sanniento, bien qu'oblig<' trois fois 
de se retirer au lirésil , n'en persévéra pas moins dans son 
entreprise et réussit enfin à fonder une ville que par hom- 
mage au roi d^Ëspagne il nomma San-Felipe. Le nouvel éta- 
blissement ressentit au-delà de toute prévision les rigueurs 
du besoin et des maladies qui menacent en général les colo- 
nies jetées sous un climat âpre et nouveau. Sarmîento perdit 
la faveur du roi d'Espagne par Terreur dont il avait été cause 
en représentant le détroit ronime pouvant être, dans C(u*taines 
passes resserrées, delViKlii par des loris isoles, A son retour 
en Espagne , où il espérait trouver des secours pour sa colo- 
nie au berceau , rinforlunc gouverneur fut capturé par les 
Anglais ; et lorequ'on le rendit à la liberté, l'objet de ses sol- 
licitudes n'existait déjà plus. La colonie de San-Felipe avait 
été promptement décimée par la famine et la maladie. Une 
peste avaitsuivi ; elle obligea ceux «pii avaient survécu, au nom- 
bre de vingt-trois, d'abandonner la ville et d^errer au hasard, 
cherchant à vivre de leur chasse et de leur pèche ; mais, in- 
ca[)al)les de supporter les privations el les vicissitu<les de la 
vie sauvage , la t»lupart d entre eux périrent niiserablement. 

La tentative qu'avaient laite les Espagnols pour fortifier 
le détroit n arrêta pas les audacieuses hostilités des aventu- 
riers anglais. Lin des plus distingués, parmi ces derniers, fut 
Thomas Gaudish ou Cavendish, propriétaire d'un riche 
domaine^ auprès d'ipswicb^dansle comté dè Subblk. Aussi- 
tôt qu'il devint maître de sa fortune, il équipa un vais- 
seau de cent vingt tonneaux , et accompagna sir Richard 
Greenville dans sou expédition <h^ 1585 conti'e la Virginie. 
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Qnét<tife expérience de la mef^vt; nïiie>ii^e àiàtîilâon allumée 

par ce qu'il avait eiitt'iidii dire des exploits de sir Francis 
Drake dans les mers do roiicst, furent les seuls résultats 
qu'amena pour lui cette entreprise : mais son ardeur fut 
plutôt aufj'uientee qu'éteinte par les frais eoùleux de cet 
iuutile voyage, et il parvint bientôt après à organiser une 
petite flotte composée de trois navires, dont le plus grand 
portait cent quarante tonneaux , et qui avaient i^^ie^iyMird ' 
cent vingt-six officiers et matdots. A leur téte, il voulail 
suivre les traces de Drake et envahir les possessions espa- 
gnoles dans la mer du Sud. Pourvu de carres, et de tous les 
instruments que la science de Tépoquc pouvait lui fournir , 
ayant de plus, grâce à son influence à la cour, obtenu une coin- ^ ^ 
mission de la reine [)uur (oui ir >us aux navires espagnols, îî i^. 
mit à la voile en juillet loSr>. Lorsque Candish arriva dans le ' 
détroit de Magellan , les ruines de la colonie fond^i^ Pl% 
Sarmiento existaient encore; les bastions du fortrl^|NÎ(|^' 
pas souffert; quelques maisons étaient debout; et PSbseiâ- 
ble formait un tableau de désolation. On trouva un des ' 
Espagnols que la mort avait épargné ; et il donna aux Anglais 
les tristes détails des soufl^rances au milieu desquelles la 
colonie s'était éteinte. Prévoyant le sort de leur établisse- 
ment , les Espngnols avaient pris la précaution d'enterrer 
dans le sable les cauons d'abord montés en batterie : Can- 
dish lit les fouilles nécessaires et les retrouva tous. £n ce qui 
concerne les naturels , il confirme tout ce qu'âkient dit les 
précédents navigateurs de leur stature gigantesque ; donnant 
pour mesure la trace d'un pied retrouvée surle sable et qui 
n^avait pas moins de dix-huit pouces en longueur. Dans une 
des ttes du détroit , nommée Tile Pingoin , il trouva une 
énorme (juantité des oiseaux auxquels elle doit son nom. 

Après un certain temi)s, Candisb quitta le delruit et entra 
dans l'Océan Pacilique sans rencontrer aucun de ces oura- 
gans impétueux ou de ces vents variables qui , si souvent , 
soit avant « soit après lui , ont mis à bout le talent des ma* 
rins espagnols. A peine longeait-il la côte septentrionale, ^ 
qu'il commença son oeuvre de guerre et de spoliation. Il in^^ 
cendia la ville de Payta, et traita de même celle dePuna, danr ^ 
le port de laquelle il coula un grand navire après s*en être 
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approprii* la riche cargaison. En approchant de la IVonvollo- 
Espa^înc , il captura nne cmharcatiua à bord de laquelle se 
trouvait Sanchez, pilote qui connaissait «i fond. la lucr du 
Sud, et dont il eut de précieux renseignements sur un vais- 
seau richement chargé qu'on attendait tous les jours des Phi- 
lipfnnes. Il s^embusqua aussitôt, épiant sa proie, derrière le ca{> 
Saint*Luca8, dans la Californie, dont les blancs promontoires 
ressemblent aux aiguilles de rtlenle Wight. Enfin le signât 
attendu fut donné; un gros navire venait de paraître à 
l'horizon, c'était le Sainte- .inuc^ le vaisseau amiral de la mer 
du Sud, bâtiment de sept cents loniieanx, et dont la cai'gaison 
était évaluée à cent viiji,'t-deii\ \\\\\\q, pesos. / --^r 

Le partage d'une si riche proie ne s'accomplit pas sans des 
querelles et des mutineries qui auraient pu avoir les plus 
déplorables conséquences ; mais la générosité de Candish 
apaisa Toraga que sa jeunesse et son inexpérience n'ayaient 
pas su prévenir. Les prétentions de tous se trouvèrent satis? 
faites par l'abandon qu'il leur fit de sa part de prise, et ils ren-' 
trèrent dans Tobéissance avant que les haines et les avidités 
réciproques eussent pris un caractère incurable. On lit alors 
des préparatifs pour retourner en Angleterre. Les prisonniers 
furent descendus sur le rivage, munis des vêtements et des 
provisions qu'il leur fallait pour gagner par terre la Nouvelle- 
Espagne; on garda seulement ceux des marins dont leseon- 
nsûssances pouvaient servir à la navigation qu'on allait entrer 
prendre. Giiidish fit directement voile de la côie de Cali- 
fornie aux liés des Larrons, et parcourat dans le court espace 
de quarante- quatre jours une distance qu'il évalue à dix-huit 
cents lieues. Se détournant ensuite par les Philippines, 
lîornéo, etlesMoluques, il arriva enfui au détroit de la Sonde. 
De là, après avoir repare son navire et Tavoir approvisionné 
à nouveau, il se remit en mer ; un voyage de neuf semaines 
l'amena au cap de Bonne-Espérance. 

Durant cette navigation il eut occasion de faire 'surdes 

vents ) les marées et les courants, des observations qui ne 

contribuèrent pas médiocrement â augmenter les connaisj^ 

sances nautiques de son époque. Il remarqua que la distancé' 

de Java au cap de Bonne-Espérance comptait pour plus de deux 

mille lieues sur les cartes portugaises, tandis que, d'après ses 
■5. ; ' ^5** 
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calculs, elle allait, seullnieni àiffix-hQît cent'^âkicfnante ; il fit 
ainsi une double amélioration aux appréciations géograpliî- 
ques , diminuant d'une part la distance supposée entre le cap 
de Bonne -Espérance et les régions lointaines de Tlnde , 
^ tandis qu'en même temps il augmentait Tintervalle entre les 
Moluques et le continent américain. Après avoir quitté le 
cap de Bonne-Espérance , il toucha à Sainte-Hélène qu'il 
décrit comme une ile délicieuse entièrement couverte de 
bois ; et il fut le premier navig^ur anglais qui ajpprécili cd:i|- 
venablement les avantages U»|!^ de «cette lie joéi^^jtlfirs 
exclusivement exploitée par portugaises. Ldtfôrétà 

primitives dont il parle furent ensbite détruites avec une rapi- 
dité singulière par les chèvres et les lapins qu'on introduisit 
dans Tîle ; et ce n'est pas la seule fois que la multiplication 
de pareils animaux a détruit les plus ravissantes scènes de 
la nature. Candish arriva à Plymouth le 9 septembre 1S88. 

Nous trouvons dans ce voyage une autre preuve des pro-r 
grès rapides que faisait la science maritime. Drake avait mis 
à faire le tour du globe trois mois de moins que Les. compa-* 
gnons de Magellan ; mais le même voyage fat accompli par : 
Candish en huit mois de moins que celui de Drafce. Tou9 les 
récits qui nous restent de son voyage nous prouvent qn'il- 
observait avec Pœil d'un marin habile. Il examina très- 
soigneusement le détroit de Magellan ; ses détails sur les 
Philippines sont remplis de documents utiles. H rapporta 
en Angleterre une bonne carte et une description de la(]hine. 

. Ses succès , comme corsaire, dépassèrent de beaucoup les 
plus ambitieuses espérances; il avait, au dire d'écrivains 
contemporains , amassé assez de fortune <« pour- acheter un 
beau comté. » Jeune et ardent, il ne régarda cette richesse pré- 
" coce que comme im moyen d*en acquérir une plus grande 
encore ; mais de tels succès ne doivent pas être demandés 
deux fois à la destinée ; et la fortune, qui semblait avoir épuisé 
sur lui ses faveurs, devait sévèrement repousser les nouvelles 
sollicitai ions dont il allait la fatiguer. Il équipa une seconde 
. flotte, et partit encore une fois pour le détroit de Magellan ; 
'mais son voyage fut contrarie par tous les désastres qui 
peuvent assiéger une expédition maritime. Des oragls 
sans Qn défièrent tous les eflbrts quil fit piiift^ péné- % 
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trer dans i*Océan-Paciflque. La révolte éclata parmi seà 
rqiiipages; ses capitaines cessèrent de lui obéir; et, après 
avoir supporté long-temps les tourments réunis de la fatigue 

physique et de rinquiétudc morale , il fut enfin accablé par 
eux, et mourut sur la rôtc du lirésii. L'issue lamentable de 
cette expédition calma, i)()ur un lem[)s, l'ardeur d'entre- 
prises (iui régnait en Angleterre ; et les matelots exi)érimen- 
tés de la flotte de Candisb , parmi lesquels beaucoup avaient 
servi sous sir Francis Drake, furent obligés de chercher au- 
dehors un emploi que leur refusait la patrie. 

L'union, surlatéte de Philippe II, des couronnes d'Es- 
pagne et de Portugal, arrêta aussi tont-à-coopPesprit d'enva- 
hissement avec lequel ce dernier peuple.étendaît ses acquisi- 
tions dans Test. La perte de rindépendance nationale et 
rintervention d'un gouvernement à la fois indolent et jaloux, 
paralysèrent cette énergie (pie les l'orhigais avaient dé[)loyée 
jadis dans leurs spéculations mercantiles et dans leurs con- 
quêtes. £n même temps quje leur empire en Orient perdait 
cet esprit de vie qui l'avait jusqu'alors nourri et maintenu, 
U fut attaqué au dehors par des ennemis que lui attirait ce 
même génie de politique impérieuse et avide. Philippe en 
portant atteinte aux droits des Hollandais les réduisit à pren- 
dre les armes et à défendre leur indépendance. Tant qu'ils 
' s^étaient reconnus ses sujets, on les avait vus s'abstenir de 
commercer avec TOrient, se laissant imposer de recevoir 
toutes les productions de Tlnde par Tentremisc coûteuse des 
marchands espagnols et portugais. Mais aujourd'hui qu'ils se 
trouvaient engagés dans une lutte inégale où toutes les res- 
sources du courage ne pouvaient suppléer le manque de 
moyens pécuniaires , ils furent poussés , non-seulement par 
rintérét , mais aussi par la haine tiationale , à attaquer les 
possessions espagnoles dans les Indes et dans les mers du 
Sud. Ils avaient échoué en cherchant h passer aux Indes par 
le nord-est; Texemple des Anglais leur permit de s'élancer 
hai diment sur les routes déjà parcourues du cap de lionne- 
Espérance et du détroit de Magellan. 

Au commencement de Tannée 1598, quelques riches mar- 
chands hollandais résolurent d'équiper une expédition afin 
de faire sur les côtes de la Nouvelle-Espagne et du Pérou 
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uiiode ces courses si heureusement aecoiiiplies par les Aii- 
ijlais. En conséquence, ({uatre navires furent frétés et montes 
par deux cent quarante hommes de tout rang. Oliver \ an 
INoort reçut le commandement de cette petite flotte. Les of- 
ficiers étaient tous des hommes expérimentés , et le pilote , 
Mellishy avait déjà suivi Gandbh dans son voyage autour du 
monde. Les Hollandais se trouvèrent si retardés par le mau- 
. vais temps, les accidents de toute sorte, les maladies, les dis- 
cordes, qu'il s'écoula qumze mois avant cprils pussent entrer 
dans le delroit de Magellan. En y jetant Tancrc , ils virent 
sur une petite île quelques hommes qui hrandissaient leurs 
armes et semblaient les délier. Les Hollandais abordèrent 
néanmoins , et poursuivirent les sauvages dans une caverne 
où ils se défendirent obstinément jusqu'au dernier hoiiMne, 
se laissant Ihai après Tautre tuer sur la place. Leurs fèmmes 
et leurs enfants se tenaient cachés dans les profondeurs de 
la grotte^ s'attendant à mourir sous les coups de leurs bar- 
bares ennemis. IMais les Hollandais , rassasiés de carnage , 
se bornèrent a emmener six enfants. 

L'un d'eux ayant appris le hollandais leur donna les ren- 
seignements suivants : « La plus grande de ces deux iles 
s'appelait Castemme et la tribu qui Thabitait Enoo; la plus 
petite portait le nom de Talke ; toutes deux étaient abon- 
damment fournies de pingoins , dont la chair nourrissait les 
habitants, et dont les peaux servaient à les vêtir. En fàit d*ha- 
bitationSf ito n^avaient que les cavernes. Le continent voisin 
abondait aussi en autruches, gibier utile et très-estimé. Les 
naturels étaient divisés en tribus suivant les quartiers dans 
lescjuels ils résidaient : les Kemenetes habitaient Kaescuj, les 
Kennckiriy Karamoy^el les Kariaks , Morina. Tous las 
hommes appartenant à ces tribus l'taient de taille moyenne, 
larges de iK)itrine> et peints de haut en bas. Mais il existait 
une quatrième tribu, celle des Tirimmens^ habitant Coin^ 
et les individus de celle-ci, sorte de géants hauts de dix à 
douze pieds» étaient continuellement en guerre avec le reste 
de leurs compatriotes. » Ce simple renseignement suffisait ' 
déjà pour concilier les relations diverses concernant les Pa- 
tagons. l^ien «tue leur pas^nge dans le détroit s ellectuàt au 
milieu de l'cle^ ka UoUîUiUui^ y Uuuvçreot ^^Ucc teUemeai 
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épaisse (lu'en la sondant à dix brasses de profondeur ils no 
l'avaient pas encore entièrement percée» La terre semblaU 
être un amoncellement d iles brisées auxquelles la hauteur 
des montagnes donnait seule Tapparence d'un continent. 

Enfin ils parvinrent dans la mer du Sud après avoir lutté 
pendant trois mois. Sur la côte du Pérou ils capturèrent plu- 
sieurs vaisseaux espagnols sans trouver panni eux une seule 
prise de quelque valeur. Mais ils apprirent , à leur grande 
mortification, (lue le capitaine d'un de ces navires, se voyant 
l)oursuivi, avait jelé à la mer toute sa cargaison, composée 
de douze mille livres pesant d^or, ce qui composait une va- 
leur d'environ deux millions de pew*. 

Les Hollandais se dirigèrent ensuite vers Touest, et arrivè- 
rent dès les premiers jours de septembre aux lies des Lar- 
rons. Les indigènes, montés sur des canots, les entourèrent 
aussitôt en vocirérant les cris de hiero ! hiero ! ce qui veut 
dire du fer] du ferl car ils avaient déjà appris le nom portu- 
gais de ce métal. L'envie cpi'ils avaient de commercer était 
si grande que les embarcations se renversaient les unes les 
autres en arrivant vers le navire; leur présence n'était nulle- 
ment désirée, car ils se montraient singulièrement experts à 
voler, se précipitant à Peau dès qu'ils avaient saisi les objets 
de leur cupidité. £n passant à Manille , les Hollandais s'em- 
parèrent d'un vaisseau javanais dont la forme étrange leur 
causa quelque surprise. Le gaillard-d*avant était élevé 
comme^une cheminée , et ses agrès étaient aussi singuliers 
que sa forme ; les voiles eu étaient faites de roseaux , les an- 
cres, de bois, et les cables, de paille. La Hotte boUandaise, 
après avoir touche à Bornéo , arriva saine et sauve à Java 
vers la fin de janvier, et, au mois d'août de la même année, 
elle jeta l'ancre devant Rotterdam, ayant ainsi employé près 
de trois ans à faire le tour du monde. Gomme Yan Noort 
était le premier navigateur hollandais qui èùt mené à fin une 
pareille entreprise, son habileté et son courage furent à son 
retour portés aux nues par ses compatriotes ; cependant, au 
point de vue commercial, son voyage n'avait point réussi ; et, 
compare à ceux de Drake et de C:aii(bsli , dont Lexpérience 
l'avait guide , il avait été loni^ et uialheureux. Environ trois 
mois avuiit le départ de i'cxpcditiuu cummaudcç |>ur Yan 
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Noort, une flotte de cinq gros vaisseaux était partie de Uot- 
terdam pour un voyage de découvertes, à la suggestion et aux 
frais d'un ridie négociant nommé Yerhagen. L'amiral de 
cette flotte était Jacques if ahu. Le j^us petit des navires qui 
la composaient était commandé par Sébald de Weert; le 
pilote sur lequel reposait la direction générale n'était autre 
que William Adains, homme de grande expérience , le même 
dont nous avons ailleurs raconté les nventiires. La flotte s'at- 
tarda trop long-temps sur la cùie d'Afrique, et l'équipage fut 
en proie à des affections contagieuses. L'amiral mourut bien- 
tôt après , et les mutations que son trépas amena dans le 
corps des officiers excitèrent un mécontentement général. Au 
* mois d'avril, les Hollandais entrèrent dans le détroit de Ma- 
gellan où ils demeurèrent cinq mois retenus par les vents 
contraires. Pendant toutce temps, ils eurent beaucoup à souf- 
IHr du manque de nourriture et des rigueurs du climat. La 
vivacité de Tair leur donnait un appétit extraordinaire, et ils 
n'avaient rien pour le satisfaire que des plantes crues et des 
coquillages , lesquels aggravaient les maladies et ajoutaient 
ainsi à leurs misères. Enfin trois des navires etfectuèrent 
leur passage dans la mer du Sud, où ils furent dispersés par 
les ouragans , comme on Va vu ci-dessus dans l'histoire de 
William Adams. De Weert , dont le vaisseau était mauvais 
voilier, et dont Téquipage était découragé, demeura derrière 
les autres; il ne reçut d^ailleurs aucune assistance de Yan 
Noort, qui, en traversant le détroit, le trouva là dans une 
détresse complète, incapable d'avancer ou de revenir sur ses 
pas. Il lulla durant neuf mois contre toutes les difficultés qui 
Fassiegaient sous une température rigoureuse et dans des 
mers sans cesse battues par les orages ; après de longs efforts 
il parvint à rentrer dans TAdauiique, et, en six mois de 
voyage , à regagner la Maése, n'ayant pu , d'un équipage de 
cent cinq hommes, en conserver que trente-six. A. son départ 
dta détroit de Magellan, il découvrit au sud-est trois petites 
tles qu'il nomma les Sébalàines (Sébaldine lêlands) ; ce sont 
les tles FallUcmâ des cartes anglaises. 

Pendant que les Hollandais et les Anglais menaçaient de 
détruire les établissements des Espagnols dans l'Inde et le 
Pci'uu, cette dcruièrc uàtiou, iuspiicc dous ba polititiuc plutôt 
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par la soif de l'or (jue par la prudence , inclinait encore à 
étendre dans le sud la domination de ses colonies. On n'avait 
pas oublié que Mendana, en 1595, avait tenté un établissement 
à Santa-Cruz ; aussi, en 1606, Pedro Fernandez de Quiros, 
qui avait accompagné Mendana en qualité de premier pilote, 
fut envoyé avec trois bons navires, et une de ces petites em- 
barcations qu'on appelait alors une znhra , pour visiter de 
nouveau cette ile et y faire de plus amples découvertes. Qui- 
ros s'engagea de grand cœur dans cette entreprise, ot comme • 
c'était un navigateur babile , son voyage agrandit le cercle 
des connaissances géographiques plus qu'aucun de ceux 
qu'avaient tentés les Espagnols depuis Tépoque de Magellan. 
^ Il partit de Callao le 21 décembre 1605 ; plusieurs iles furent • 
par lui découvertes dès le commencement du voyage ^ mais 
fixèrent peu sou attention parce qu'il les jugeait inhabitées. 
Toutefois , au bout de six semaines , les équipages commen- 
rant à manquer de i)rovisions fraîches , une de ces iles fut 

• reconnue, et les feux nombreux que Ton y aperçut donnè- 
rent la certitude qu elle n'était point déserte. Elle était située 
par les 18° 10' de latitude sud et reçut de Quiros le nom de 
Sagittaria. On ne put point trouver d'ancrage auprès 
de la cote , et la violence de la houle empêchait qu'un dé- 
barquement se fit à Taide des chaloupes. Les indigènes ce- 
pendant , armés de lances et de bâtons , se tenaient en 
grand nombre sur les rochers. Un jeune Espagnol nommé 

• Francisco Ponce, s'indignant de voir inutiles tous les moyens 
^ employés pour essayer de descendre à terre, se dépouilla de 

ses habits et se mit à nager vers eux. Les naturels , remplis 
d'admiration pour sa confiance et son courage , s'élancèrent 
à sou secours et rétrcignirent dans leurs bras d'une manière 
toute amicale, lui baisant le front à plusieurs reprises. Qui- 
ros ne demeura pas long-temps parmi eux; mais ils l'infor- 
mèrent qu'il trouverait une grande terre sur sa route. La 
Sagittaria de Quiros, suivant Topinion générale, n'était autre 
que l'île d'Otaliiti; la principale objection que Ton puisse 
élever contre leur identité résulte de la difficulté qu'éprouva 
- le navigateur espagnol à y trouver un bon ancrage (1). 

(1) viciirifu, DccouvcUesdçi)Jbïaiu;ai^,j)aj. 55. — Luruçy. vol.u, 
paii. 281. . . • 
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Les Espagnols arrivèrent , l)iontnf après avoir quitté cette 
île, à celle qu'ils dcsignont sous le nom de Vile de la Beauté 
(Isla de la gente Ilermosa) , à cause de la remarquable 
beauté de ses habitants. Le courage et Taudace de ces sauva- 
ges est â*ai1leurs en rapport avec leur vigueur physique. 
Montés sur leurs canots, lès hommes approchaient des navi^^ 
'res espagnols, et, brandissant leurs javelines, semblaient dé- 
fier les Européens au combat. ï!s attachèrent une corde au 
plus petit des vaisseaux, et tentèrent, en nageant, de l'attirer 
à terre, sans se laisser effrayer , ni par le bruit des armes à 
feu, ni par leurs redoutables effets. Les femmes étaient bel- ^ 
les , d'une gracieuse tournure et plus attrayantes , au dire de 
nos marins , que les plus charmantes Espagnoles. Bien que 
Quiros ait toujours montré quelque partialité pour les indi*. 
gènes de la mer du Sud en général, et pour cette belle race.r 
en particulier, Il était excessivement dur' èt mal habile dans 
ses rapports avec eux : c'est ce qui lui donna Uoccasîon de 
baptiser cette île du nom sinistre de Matanza (île du Massa- 
cre). Tl arriva bientôt après à Tile de Taumaco, par le lO'^ de 
latitude sud; les habitants , qui n'avaient jamais vu d'autres ^ 
Européens, n'étaient nullement familiarisés, ayec l'elfe t des ^ 
iMfmes à (eu. Us avaient quelques rappor^ ft^ 
#|^i||p||^ les .circonstanees dà^^U||u de MeQ^^ 
dadàoaiTcette Ile. A Taumaoô comtÉSémSitmi lès ÉspîfX 
gnols abusèrent de Thospitalité et s'attirèrent ta haine des' 
naturels. Qûiros, néanmoins, obtint d'eux quelques renseigne- 
ments importants, l'umay, le chef ou roi de cette île, lui en 
nomma plus de soixante autres dont il indiquait en même 
temps l'importance et la situation géographique ; il lui parla 
aussi d'un granrl pays qu'il appelait Manicolo ; pour en indi- 
quer les dimensions, il ouvrait ses bras sans les réunir jamais, ^ 
voulant montrer que ce pays n'avait pas de bornes. Ses dires 
à ce styet ranimèrent l'ardeur de Quiros ; et comme il ne ■ 
jugeait plus possible de maintenir des relations amicales avec 
les naturels/ traités par lui sans aucune espèce d'égards ou. 
d'humanité, au lieu de prolonger son séjour à Taumaco il se./-^ 
hâta de marcher vers le sud à la découverte <' du grand ^ 
pays. » * - ' ^ 

Enfin , le^" mai , il .jpprocha de ses rives , et deux jours 
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après il jetait Fancre dans le port de la rera-CruZy dont le 
spacieux bassin , qui pouvait contenir mille voiles, recevait 
dans son sein deux superbes rivières , Vune desquelles , sui- 
vant Quiros, était aussi large que le Guadalquivir à Séviile. 

Supposant que la terre où il venait de mettre le pied faisait 
partie du continent méridional si long-temps recherché, il la 
nomm^V Au str al iadelEspiritu-Santo. Cette région imagi-^ 
naire avait été long-temps revêtue des plus hrillantcs cou- 
leurs que rimaginalion puisse fournir , et , en conséquence, 
« tous les équipages ^ nous nous servons des expressions • 
mêmes de Torquemada — étaient d*une joie délirante à la 
pensée qnHls avaient atteint Tobjet de leurs désirs et quHls 
tenaient entre leurs mains le plus ricbe comme le plus puissant * 
pays dont TEspagne se fût jamais emparée (i . » Mais les 
violences des nouveaux conquérants, en excitant contre eux 
la haine ohslinée des indigènes , contraria bientôt leur plan 
d'invasion ()uiros cependant prit possession du pays au nom 
de Philippe III, et remplit toutes les formalités qui accompa- 
gnent d'ordinaire la fondation d'une ville, comme d'en nom- 
mer les alcades, les corrégidors et les autres magistrats; il 
désigna celle-ci sous le nom de Nouvelle-Jérusalem. 

Tandis que Quiros perdait son temps dans le port de là 
Yera^Cruz , espérant encore ramener à lui les haJiitants de 
rile qu'il s'était aliénés à jamais, un orage violent poussa son 
navire hors du port, le S(;'{)arant ainsi du reste de sa flotte. 
Il revint immédiatement à iMexico, d'où il regagna TEspagne 
afin d'ohtenir la permission « d'ajouter TAustralia del Espi- 
ritu-Santo aux autres possessions de la monarchie espagnole. » 
11 poursuivit cette demande avec tant d'activité , qu'il pré • 
senta, dit-oh, au roi plus de cinquante mémoires à ce siqet 
Il décrivait la terre nouvellement découverte comme on vé- 
ritable paradiSf et néc^sairement comme abondante en mé- 
taux précieux. Soti zèle «t son activité dévalent inévitable- 
ment arriver à leurs fins^et il fut envoyé au vice-roi du Pérou, 
il qui on prescrivit de lui fournir des navires pour une seconde 
expédition ; mais il mourut en route avant d'arriver à Eima. 
Ou croit généralemeut que son Australie n'est autrc que les 

(1) Monarquia Indica, lib. v, eap. txvft. 
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Granêeê Cyclaieê de Bougainville» et les Nouvelles Hébrides 
' {New Hébfiûiê) de Gook. 

Après la séparation de Quiros et de sa flotte, Luis Vaz de • 
Torrcs, commandant en scroiul, continua son voyage au sud- 
ouest. Il vil as>ez de rAiistralie pour être persuadé que ce 
n'était pas un conlinent , et il était dans Tintcntion d'en faire 
le tour si la saison le lui eût permis. Lorsqu'il eut atteint le 
21° de latitude sans trouver terre , iî remonta vers le nord , 
atteignit Textrémité orientale de la NouveUe-Guinée, et sui- 
vît la côte inéridîonalé de cette grande île jusqu'à ce quUl 
parvint aux Moluques. Le premier il explora cette mer, et 
découvrît que c'était un archipel couvert d*iles sans nombre. 
II est également remarquable que par le 11'» de latitude sud 
il aperçut dans cette direction une terre , faisant sans doute 
partie de la grande Australie , que l'on appelle maintenant, 
mais à tort, la IN ouvel le- Hollande. Torres descendit à terre à 
diverses reprises sûr les côtes de la Nouvelle-Guinée , et prit 
formellement possession de ce pays au uom du roi d'£s- 
pagne. 

Pendant que le Portugal disputait obstinément à la Hol- 
lande la possession des Moluques et le commerce du Japon , 

la compagnie hollandaise des Indes orientales résolut de faire 
un vigoureux efibrt pour arriver aux Mohuiues par le détroit 
de Magellan. Six grands vaisseaux furent équipés dans ce but, 
et partirent du Texel au mois d\aoùt 161-4, sous le comman- 
dement de Georges Spilbergen. La route qu'il devait suivre 
demeura secrète jusqu'à ce qu'il eût traversé une grande 
partite de TAtlantique; ses équipages demandant alors à 
grands cris qu^on leur fit connaître leur destination, il déclara 
« que ses ordres se bornaient à traverser le détroit de Magel- 
lan, et qu'il les exécuterait avec d'autant plus de ponctualité 
qu'en effet nul autre passage ne lui était connu. » Trente- 
quatre jours lui sudireut pour francbirle détroit. Le témoi- 
gnage de Spilbergen vient confirmer l'existence d'une race 
géante parmi les Patagons. Il fut tout d'abord disposé à ré- 
voquer en doute sur ce point la véracité des voyageurs qui 
Pavaient précédé. Ën effet , les sauvages qu'il rencontrait 
étaient plutôt au-dessous qu'au niveau de la taille ordinaire \ 
mais un jour un homme de taille gigantesque apparut sur une 
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colliné d*où il venait examiner la flotte : il approcha ensuite 
du rivagiB dans le même o])jet, et fut alors distinctement va 
* par tous les équipages. L*opimon unanime fut que sa stature 
excédait celle que Magellan avait assignée aux Patagons. La 
flotte entra au mois de mai dans la mer du Sud,. non sans 
avoir à essuyer une de ces tempêtes violentes qui semblent 
en garder I accès. I.e reste du voyage fut un triomphe inces- 
sant. A la vérité, les Hollandais ne firent aucune découverte 
^géographique ; mais Spilhergen réussit dans le véritable ob- 
jet de son expédition. Il défit complétenieut la flotte espa- 
gnole sur la côte du Pérou. Son assistance facilita la soumis- 
sion des Moluqucs ; il contribua , en un mot^ d'une manière 
efficace à établir la domination hollandaise dans les Indes 
orientales. Au mois de Juillet lôi7, il arriva sain et sauf eû 
Hollande, ayant mis deux ans et onze mois ^ iàire le tour du 
monde. Sa gloire était rehaussée par le contraste de soh 
voyage avec ceux de Van Noort et de Mahu, car il ramenait 
sa flotte telle qu'il l'avait reçue au départ, tandis que des neuf 
vaisseaux (]ui avaient été couiiés à ses prédécesseurs, un seul 
avait revu la patrie. 

Dans Tannée qui suivit le départ de Spilhergen , deux 
vaisseaux, équipés par des aventuriers isoléSj partirent aussi 
du Texel pour un voyage de découvertes; cette expéditioft^ 
qui , pour ceux dont elle était Pcauvre, eut les résultats les 
plus déplorables , est néanmoins regardée comme beaucoup 
plus importante que celle de Spilhergen dans Thistoire de la 
géographie. Voici quelles furent les circonstances de son 
origine. En vertu de son privilège, la compagnie hollandaise 
des ludes orientales prétendait à un droit exclusif sur le com- 
merce qui se faisait avec l'Inde par le cap de Bonne- Ëspérance 
et le détroit de Magellan ; mais les négociants qui se sentaient 
gênés par ce monopole espéraient Pannuler au moyen d'une 
interprétation stricte de la clause même qui le constituait. Les 
États-Généraux, dans le but d*encon rager la navigation, et 
surtout peut-éh*e afin de trouver le célèbt*e passage du nord- 
ouest , avaient décrété que ceux de leurs concitoyens par (jui 
serait découverte une nouvelle route vers VInde, auiaient, 
connue récompense, le bénéfice des quatre premiers voyages 
entrepris \m les voies nouvellement ouvertes, On eu cour 
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• clualt naturellement (ino , si Ton parvenait à toarner TAmé- 
rique do «od sans traverser le détroit de Magellan , les pri- 
vilèges oppressifs de la compagnie des indes orientales se- 
raient com()lrt<Mucnf eliulés. 

• Un riche négociant (rAnistcrflam , nommé Isaac le Maire , 
très-savant en géographie, était disposé à croire à l'existence 
d'un pareil passage ; et , en consultant William Cornelison 
Schouten^deHorn, hômirte d^une haute expérience nautique, 
il fut confinné par lui dans son o[)inion. Le résultat de leur 
délibération fut qu^une telle route devait nécessairement se 
trouver ; que les contrées méridionales auxquelles elle con- 
xluirait abondaient en richesses; et, finalement, que la com- 
pagnie des Indes orientales n'aurait point à intervenir dans 
un commerce entrepris avec Tlnde par un chemin distinct de 
ceux qui étaient dénommés en la charte constitutive de ses 
' privilèges. En conséquence, il fut résolu qu*on ferait partir 
une expédition de découvertes. Isaac le Maire avança la plus 
grande partie de Targent ; la direction absolue du voyage 
fut donnée à Schouten, et Jacob le Maii«, fils atné dlsaac, 
devait raccompagner comme subrécarguc. Ils suivirent avec 
tant d'ardinr rexécution de leur plan, (jue leurs préparatifs 
hirent bientôt terniinés. Le plus profond mystère envelop- 
pait l'objet de leur entreprise. Cependant leur intention 
d'oxploror la mer du Sud était généralement conniie , et les 
termes mômes dans lesquels nons avons vu plus haut Spilhcr- 
gen expliquer les instructions qui lui avaient été données , 
peuvent nous convaincre que les théories concernant Texis* 
tehce d'un passage au sud du détroit de Magellan étaient de* 
puis quelque temps agitées. Sir Francis Drake, bien qu^il ne 
prit guère de \)c\m pour constater ses découvertes géogra- 
phiques, était bien certain d'avoir presque fait le toiu' du 
continent détaché i\n\m a[)pelait la Terre de Feu, et d'avoir 
vu Textremité sud de TAménipie. Il avait fait partager cette 
conviction à sir Uichard Hawkins, marin expérimenté et fort 
versé dans la connaissance de ces mers. Ce gentilhomme avait 
écrit « qu'avec un bon vent , un homme pouvait garder la 
pleine mer et tourner le détroit au sud, ce qui était le plus 
court chemin. » Il n^est donc pas surprenant qu'à une époque 
où les Hollandais empruntaient tant de secours à la marine 
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anglaise ^ les traditions hydrographiques de Drake eussent 
passé en îîol lande, et atteint les oreilles de ceux qui avaient 
intérêt à les vérilier. 

Les deux vaisseaux PUnité et leUorn partirent du Texel au 
mois de juin Après s'être pourvus d'un canonnier et • 

â*un charpentier anglais , Shouten se précipita hardiment à 
travers rAtlantique , résolu à éviter ces délais d*un voyage 
au débat) si fùnestes à la plupart des expéditions précédentes. 
Leur destination était encore un secret; mais^ en traversant 
la ligne , les équipages apprirent qu'on les menait à la terre 
australe { V yiustralla del Espiritu-Santo , découverte par 
Quiros) : les matelots, qui n'avaient jamais entendu parler de. 
ce pays, en gravèrent le nom dans leur mémoire afin de ne 
pas Toublier. Au milieu de décembre, ils arrivèrent au port 
Désir (Port />6^ire), à l'entrée orientale du détroit; là, tan- 
dis qu*on faisait quelques réparations an Uom , le plus petit 
des deux vaisseaux , ce navire fut Incendié. Avançant au sud 
de ce port f les HdSandais découvrirent Stiaten Lani; et, 
après avoir traverse le dëtroit qui les séparait de la Terre de 
Feu, ils trouvèrent une grande mer dans laquelle les baleines 
et d'anti es poissons monstrueux se trouvaient en si grand 
nombre qu'ils embarrassaient le passage. Des mouettes, plus 
grandes que des cygnes et d'une brasse d'envergure, volaient 
en criant autour du vaisseau. Le vent était contraire ; nos 
marins furent obligés de louvoyer considérablement, mais 
enfin ils virent Pextrémité sud de la Terre de Feu, et Schou- 
ten , par souvenir de la terre natale , lui donna le nom de 
cap Horn : le détroit qu'il venait de franchir reçut celui de 
Le Maire , qui avait le premier eu Ti^lée de ce voyage. Le 
5 février, bien qu'ils eussent à lutter contre des vents con- 
traires, ils atteignirent les 39° 25' de latitude , et ne virent 
point de terre devant eux; le 12, ayant viré de bord, ils se 
trouvèrent à l'ouest du détroit de Magellan. La joie que leur 
inspira cette découverte est de celles qu'aucune autre ne sur- 
passe; toutefois, ils étaient si épuisés par les fatigues de leur 
voyage quMls se dirigèrent immédiatement vers Tile de Juan 
Fernandez afin d'y prendre quel(]ues journées de repos. Ils 
la trouvèrent, mais ne connaissant point ses côtes, ils ne pu- 
rent en approcher à cause du ressac , et furent obligés de 



Digitized by Google 



CHAP* XVn. VOYAGES A LA MEft DD SUD. S7d 

^ continuer leur route. Ils reconnurent plusieurs petites îles 
qui semblaient tout nVemnient sortie;^ dos flots. plupart 
dépassaient à peine le niveau de la mer, semées à Tinlérieur 
de profondes iaguuesy et entourées d'une sorte de canal va* 
.seox. Quelques-unes paraissaient dans un état de formation 
plus avaneée, et Ton y voyait poindre quelques ar))res ; dans 
l\ine d^elles, qu'on appela pour cela Tlle aux Mouches ( Fly 
island } , ces insectes étaient si nombreux quils fùrent pour 
nos Hollandais une sorte de fléau; les matelots en étaient 
couverts comme d'un vêtement, et quelques jours s'écoulè- 
rent avant que le navire fût débarrassé de ces hôtes im()or- 
tuns. Enfin, Scliouten parvint à Java, où son navire fut con- 
fisqué par la compagnie des Indes orientales, et, au lieu de 
recevoir les honneurs dus à son talent et à son courage, il fut 
traité comme un trafiquant interlope surpris en flagrant délit, 
n est à remarquer que Schouten ne poursuivit points comme 
il Tavait projeté , Texamen des r^ons méridionales du grand 
Océau ; la perte du Horn^ et les accidents qu'il avait subis en 
traversant le détroit de Le Maire, le d^oumèrent de cette 
idée, et le forcèrent à chercher une naîHgation plus facile le 
long des côtes, où, comme on le sait, il n'y avait aucune dé- 
couverte à faire. Mais ce voyage démontra pour la première 
fois que le détroit de Magellan n était point la porte orientale 
de la mer Pacifique ; et ce n'est pas le moindre mérite de 
cette découverte qu'elle n*aitpasété due entièrementauhasard. 

Les Espagnols apprirent ainsi combien leur présomption 
était folle lorsque, trente-quatre ans auparavant, ils avaient 
prétendu Interdire aux autres nations Centrée de la mer du 
Sud en fortifiant le détroit de Magellan. A la nouvelle du 
voyage de Schouten et des résultats qu'il avait eus , ils en- 
voyèrent en ir>ls Bartolomeo et Gonzalo INodal pour explo- 
rer en détail les côtes méridionales que les Hollandais ve- 
naient justement de découvrir; et il est digne de remarque 
qu'ils se servirent dans ce voyage de pilotes hollandais, sV 
vouant ainsi vaUicus dans la science des mers par le peuple 
même dont ib avaient voulu étouffer Vesprit d*entreprises en 
détruisant sa liberté. Les Nodals remplûrent leur tâche avec 
habileté ; ils firent le tour de la Terre de Feu , et complétè- 
rent ainsi le relèvement des côtes de TAmérique du sud. 
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CHAPITRE XVIII. ' 

VOTAfiES BARS U MBR PACmQItt ET IMteÛOVBm DB L'AOSniAtOt. 

Le détroit d^Aoian* — Déooafertct attribuées à Urdaneta.— Témoignages de Ladril* 

lero et de Mnrlin r.fiark. — Voyape fabuleux de Mnldonado. — Fxpédifion de luau 
de l-'uca.— Apologie de son voyage.— Voyage de de Fonte.— Il découvre l*Arcliipel 
de Saint-Lasare.— Il entre dans le1aeTelasco.<^S*aTanoe Jusqu'au tac Belle.'-D^ 
eend une rivière.— Arrive à rAilantique. — Bemardo explore la mer de Tatary.— 
Viscayno.— Parcourt l.i ralifornie.— A^Miilar arrive h la rivière de Quivira.— Secrot 
gardé par les Espagnols.— Première découverte de la Nouvelle-iloUande.— Voyage 
éè liertoge. — Edels, de Nuyts et Carpenter.— là NonTella-ffotlaade comme ih 
bonne heure aux rortugais. — Expédition d'Abd Tasman. — Il découvre la terre 
do Vîui Dicmon. — Arrive h la Nouvelle-Zélande. — Est chassé par les nnttirels. — , 
Découvre les îles des Amis. — Ile Amsterdam.— Uotterdam.— 11 est bien reçu par 
les indigôDea. Bas-foodt dangereux. -> Toamao levieiil parla Tîonrrile-âninée. 

Pendant que la géographie de T Amérique du sud s'êclair- 
cissnit ainsi par degrés, la partie nord de ce grand continent 
restait enveloppée dans un nuage do fables et d'incertitudes. 
Lorsqae Corteréal revint de la côte du Labrador , où , selon 
toute probabilité^ il avait pénétré dans le goife de Saint-Lan- 
rent, il rapporta qu'il avait découvert le détroit d*Aniatiy par 
lequel , à cette époque et long-temps ensuite , on crut pou- 
voir pénétrer dans TOcéan Pacifique. L'origine de cette dé- 
nomination est incertaine; mais la prétendue existence du 
détroit d'Anian donna naissance à plus d'une fiction et jeta 
une couleur fabuleuse même sur les voyages réellement ac- 
complis. Ainsi voit-on souvent Ttiomme croire plutôt à l'acti- 
vité de son imagination qu'à la possibilité d'en devenir le 
jouet ; personne ne révoquait en doute TexisCence fabuleuse 
d'un passage que personne n^avait reconnu , et dès récits vé- 
ridiques encore bien qu'extraordinaires étaient généralement 
méprisés comme entachés de mensonge. 

Le célèbre voyageur Andies de Urdaneta, qui avait accom- 
pagné Lcgaspi dans son expédition aux Philipi)ines , et qui 
était retourné dans la Nouvelle-Espagne par le nord de la 
mer Pacifique, venait, disait-on, de découvrir un détroit sep- 
tentrional, qui menait du grand Océan dans PAtlantiquc. La 
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-fjpiaulc réputation (VUrdaneia comme navigateur et cosmo- 
graphe , réputation (jui le présentait comme uo homme par- 
ticidièrement capable de réséttdre un problème ÎQtéressaQt 
poqr te géographie, devait concurremment «ivee quelques étu- 
des trouvées dans ses papiers , à sa mort , avoir douné nais* 
sanc^ à ce bruit En 1974, un pilote de la Nouvelle-Espagne, 
nommé Juan Femandez de Ladiillero , déclara publique- 
ment qu'il avait découvert à environ huit cents lieues au 
• nord de Compostellc , dans la Nouvelle-Kspagne , un canal 
. de communication , qui se déchargeait dans la mer où les 
Anglais allaient faire la pèclie. Une antre déposition non 
moins formelle sur le même fait fut articulée en lo7i* , par 
Jl|^i|l|£hack| marin portugais, qui affirmait avoir trouvé un 
tipMp^T^ revenir des Indes orientales par le golfe de 
TOT^Neuve ; il le plaçait vers les 99<» de latlt^ude pprd. La 
découverte que prétendit avoir faite Lorenzo l^iiisAPaVMlM 
jiado , qui ) en voyageant de Lisbonne à la côte du Labrador, 
dans Tannée 1598, avait trouvé , disait-il , un détroit par le- 
quel la navigation d'Kspagne en Chine pouvait s'accomplir en 
trois mois, était, il n'en faut pas douter, tout aussi apocryphe 
que les précédentes. Parmi les voyages (jui passèrent long- 
temps pour mensongers, et dont le crédit n'est pas encore 
aujourd'hui parfaitemeut établi ^ Tuu des premiers , soit par 
ordre chronologique , soit par son degré d importance, est 
Texpédition de Juan de Fuca. Ce pilote, dont le vrai nom 
était Âpostolos Valerianos , naquit dans Tlle de Géphalonie 
et fut employé au service d'Espagne pendant plus de qua- 
rante années. Se trouvant, de retour de ses voyages, à Lem- 
nos, dans le cours de l amice 4596, il donna un récit détaillé 
. de sa dernière canq)agne à M. Michacl Lock , gentilhomme 
î^l anglais, aussi prohc qu instruit, par lequel les diverses parti- 
cularités eu furent communiquées à Purchas. Fuca , suivant 
cette relation , avait été envoyé, en 1592, par le vice-roi du 
^ Mexique , avec une petite caravelle et une pinasse , dans le 
l>ut de découvrir une communication entre TOcéan Pacifique 
t la mer Atlantique par le nord du continent américain, 
ti d*Acapulco , il s*apei çut , entre 11 47^ et le 48 >, que la 
";^'terre fléchissait au nord-est et offrait une large ouverture qui 
"^uvait bkii cire un dcU'oil i il y pénétra, cl pendant vuigt 
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jours àvaoça dans cétté espèce de golfe. La terre, en quelque^ 
endroits, s^étendaît vers le nord-est, en d'autres vers le 
nord-ouest ; à mesure qu'on y entrait plus avant , le passage 
s'élargissait et renfermait plusieurs îles. Fuca descendit fré- 
quemment à terre, et y vit un grand nombre d'iiabitants vêtus 
de peaux de bètes; le pays lui sembla fertile et abondait en 
or, argent et perles. Notre pilote continua sa course, jusqu'à 
ce qu'il eût atteint TOcéan Atlanticpie. U avait trouvé, dans 
toute sa longueur, le détroit assez large pour la navigation; 
et Tembouchure par laquelle il y avait pénétré lui semblait 
approximativement avoir trente ou quarante lieues de largeur, 
il résolut alors de revenir par le même passage, car il regar- 
dait comme accomplie la mission qu'il avait reçue de décou- 
vrir une communication entre les deux mers parle milieu du 
continent américain. D'ailleurs , il n'osait pousser plus loin 
ses découvertes y faute d'avoir des forces sufiOsantes pour ré- 
sister aux sauvages , s'ils avaient jugé à propos de l'attaquer* 
En conséquence, U revint à Âcapulco, où il sollicita vaine- 
ment, durant deuxannées^la récompense à laquelle il pensait 
avoir droit i)our une découverte qui ouvrait à PEspagne une 
source nouvelle de richesse et de prospérité. 

Le voyage de Fuca fut long-temps regardé comme une fic- 
tion; les découvertes des Anglais dans la baie d'Hudson 
ayant clairement démontré qu'il n'existait pas avec l'Océan 
occidental une communication pareille à celle qu'il décri- 
vait. Mais sa relation devrait être interprétée avec toute Fin- 
dulgenoe que méritent les écrits d'une époque aussi reculée* 
Les recbercbes modernes ont prouvé qu*au]>rés de la latitude 
signalée par lui il existe un bras 4® mer qui conduit, non 
pas à la vérité dans l'Atlantique , mais dans un large bassin, 
espèce de mer intérieure (pii séi)are un grand archipel des 
hautes terres du continent. Il est probable que Fuca, s'étant 
avancé à cent cinquante ou cent soixante lieues dans ce bas- 
sin , resta convaincu de la possibilité d'arriver par là dans 
l'Océan Atlantique , et que , pénétré de cette idée, il préd- 
pita son retour ju8t|ment à la même époque où , par suite 
d'une semblable méprise , Qtrteréal annonçait la découverte 
du éétroitd'Anian, tanftis que Gornelisson, le voyageul* hol- 
lumltiis, revenait des mers du nord, bien conv/aiucu qu'il avaii 
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ijmvé m passage vers la Tartane et la Chine. Mais Fuca, 
convertissant une simple hypothèse en qn fait positif , s^est 
exposé à ce que ses récits fassent complètement méprisés. 
Yers lë commencement du siècle aetnel, on répandit en 

Europe le récit d'une expédition accomplie en 1640 par un 
amiral, Bartolomeo de Fuente ou Fonte ; il parut pour la 
première fois à Londres en 1708, dans un ouvrage périodique 
intitulé Mémoires pour les curieux {Memoirs for thecu- 
nou5 ).' L'attention des géograpiics anglais, allemands et fran- 
çais fut éveillée et long-temps fixée par cette relation aujour- 
d'hui regardée , à bon droit , comme un roman. Cependant 
les noms de Delisle y Buache et Flenrieu , qui voulurent bien 
en devenir les apologistes et les dtfenseurs, lui donnent droit 
à un bref examen. 

Ce récit porte que le roi d^Espagne , alarmé des progrès 
faits par Hudson , James et d'autres navigateurs dans le 
nord-ouest, résolut de mettre obstacle à ce qu'ils atteignis- 
sent de ce côté l'Océan Pacifique \ dans ce but, de Fonte re- 
çut Tordre de mettre à la voÛe avec quatre navires armés. 
U partit de Caliao le 9 avril 1640. Au port de Sainte- 
Hélène , à deux cents lieues au nord de la baie de Guaya- 
quil, ils prirent une grande quantité dé bitume , ou gou- 
dron minéral, que Ton regardait alors comme un remède 
excellent contre le scorbut. Le capitaine du vaisseau que 
montait de Fonte informa son amiral qu'à deux cents lieues au 
nord du cap Saint-Lucas, hi marée, venant du nord, rencontrait 
celle du sud, et que par conséquent la Californie était indu- 
bitablement une iie. D'après ce renseignement, Don Diego 
Pcnelosa y jeune gentilhomme très-versé dans la cosmogra- 
phie » entreprit de s'assurer si la Californie était une lie ou 
une presqu'île ; et à cet effet il se sépara de la flotte , avec 
son vaisseau et quatre petites barques. De Fonte, continuant 
son voyage au nord , fit environ deux cent soixante lieues 
dans les canaux sinueux qui entouraient un groupe d'îles 
nommées par iui rariln[)el de Saint-Lazare; les barques for- 
mant toujours l'avant garde et se livrant à de continuels son- 
dages, afin d'éviter les rescifs et les bas-fonds. Pedro de lier- 
uardo, qui fut euvoyé par Tamiral pour explorer une grij^udc 
rivière tenant du nord^ la remonta jusqu'à un grand' lac 

II. 24 
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rempli (Viles qu'habitait un peuple hospitalier. Il l'appela te 
lac l 'elasco. Sur ce lac il fit d'abord cent quarante lieues à 
Toueeti puis quatre cent trente-six à Test-uord-^st, jusqu'à ce 
qu'il arriva par le 17^ de latitude. Après avoir envoyé leca- 

Sitaine jBerna^ i comme il vient d'être dir, à ia découverte 
e la partie lipl-^fist de la mer tartare, de Fonte remonta en 
personne une |rânde rivière navigable qu'il nomma nio Los 
ÂeyeSy et qui coulait à peu près au nord-est. L^amiral reçut 
une lettre de Rernardo , datée du 17 juin 1040, dans lacpielle 
celui ci rinformait qu'il avait laissé sou navire dans le lac Ye- 
lasco, entre Tile Bernardo et la péninsule Conihassct; qu'en- 
suite, partant du lac , il avait l enionté la rivière d environ 
quatre-vingts lieues^ franchi beureusement trois chutes , et 
pénétré dans la mer tartare par le ei» de latitude, Il 
avait tr^i|i[| liit^tre s'indinant an nord-est \ le paya aboi^it 
en venajsqn î^nkh mer, comme les rivières ^ étaient rempdes 
de poisfMin» llçfiflÂénts. Dans le piéme temps , de Fonte lui- 
même était arrivé dans une ville indienne appelée Conosset , 
sur le bord méridional du lac Belle , lequel , bien qu'on y en- 
trât par une rivière, était néanmoins, suivant cette narration, 
sujet au flux et au reflux des marée$. li^s WuUts du lac lieUe 
soutien plus beaux du monde. 

Le 1*' juillet 1640, il sortit de ce lac par une rivière qiiHl 
nomma Parmntier, eu Thonneur de son ami Tinspectenr de 
la flotte. U francbit huit pentes formant ensemble une cbute 
de trente-deux pieds, et arriva le 6 juillet daiis un grand lac 
qu'il appela le lac dePùni$;de Fouest-sud-ouest à Vest-nord- 
est ce lac avait cent soixante lieues de longueur et soixante 
de large , il abondait en merluches et en morues vertes ; 
circonstance fort équivoque , ces deux poissons et surtout le 
dernier apparienanl exclusivement aux uiers ouvertes et pro- 
fondes. Les bois environnants étaient remplis da daims 
mores, et la végétation, telle que la décrit de fonte, convient 
h une latitude septentrionale. S'avançant ensuite vers Test* 
nord-est, il traversa nn autre lac qu'il nomma ff$trepho de 
Jtùnquillo, long de trente-quatre lieues, large seulement de 
deux ou trois et d'une très-grande profondeur. Le pays de- 
venait sensiblement plus stérile et le climat plus rigoureux; 
9insi du reste i^uc Tun pouvclU s'y aUuu^ic s»ur ie aputinsiijt, 
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dé rAmérique du nord^ et en avàDçant vers le nord>est. 
Enlin^ le 17 juillet ^ Tamiral de Fonte arriva dans une ville 
Indienne et fut informé (|u'à peu de distance se trouvait un 

grand navire , le pieinicr que Ton eût vu dans ces para;5'es : 
Ainsi qu'on l'apprit ensuite de son commandant, il arrivait 
de Boston, ville de la Nouvelle- Angleterre. Lorsque le capi- 
taine Shaplcy eut assuré Tamiral espagnol que proprié- 
taire de son bâtiment était un noble personnage , major- 
général de la grande colonie de MassachiSëtls, il en reçut 
un gracieux accueil ; de Fonte lui dit qu^il avait à la vérité 
mission de faire prisonniers tous ceux qu'il rencontrerait 
cherchant un passage à Touest ou au nord-ouest , ^^qnll 
consentait à les envisager comme de simples marchands 
venus pour acheter des peaux et des fourrures aux naturels 
du pays. Cette entrevue s'étant ainsi terminée à Tamiable , 
de Fonte, revenant sur ses pas, remonta la rivière Parmentier 
jusqu'à quatre-vingt-six lieues de la première chute ; et cinq 
jours après il se trouvait à bord de son nayi|*e « devant la belle 
ville de Conosset. » . "4^ 

Presqu'immédiatement, un Indien lui IppoMâ une lettré de 
Bemardo, par laquelle celui-ci lui mandait qu'il était de re- 
tour de son expédition au nord, et qu'il avait constaté le 
manque absolu de communication avec TOcéan occidental 
par le détroit de Davis; en effet les indigènes avaient con- 
duit un de ses matelots au fond de ce détroit, qui se termi- 
nait par un lac d'eau douce situé par le 80» de latitude nord* 
• et qui avait environ quatre-vingts milles de circonférence : au 
noiti s'élevaient des montagnes d'une hauteur prodigieuse^ et * 
par surcroit une énorme barrière de glace défendait Taccès du 
rivage . Ici se terminent les découvertes de de Fonté et de ses 
officiers ; mais il est surprenant qu'après avoir descendu la 
rivière Parmentier à partir du lac Belle jusqu'à ce qu'il eût 
rencontré , au nord-est , un navire arrivant de la Nouvelle- 
Angleterre, il ait terminé sa relation en déclarant « qu'ainsi 
se trouvait jjrouvée Timpossibilité d'arriver à la mer du 
Sud par ce que Ton appelait le passage du uord-ouest. » Cette 
relation de de Fonte dans laquelle l'écrivain a essayé de 
mêler quelques vagues documents sur l'iiUérieur de l'Amé- 
rique du nord au récit dHm voyage réellement accompli , 
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mais dont les rhHails élaicnt mal connus , a généralement 
passé pour n'avoir aucun fondement réel. Nous ne croyons 
pas cependant nous tromper beaucoup en admettant qu'ua 
amiral espagnol découvrit réellement, en 1640, un vaste ar-. 
cbipel situé par le dS» de latitude , et dans cet archipel un 
large bras de mer ou rivière navigable quHl explora sans 
résultat; d'où il conclut qu'il n'y avait point de passage au 
nord-ouest; à ce compte, l'éditeur anglais aurait placé entre 
l'itinéraire du navigateur espagnol et les déductions qu'il en 
avait tirées cette monstrueuse série de découvertes que nous 
venons de rapporter; les navigations sur le lac Velasco et le 
lac Belle; les chutes de fleuve franchies par des bâtiments de 
guerre; le voyage de Bernardo jusqu'au 77° de latitude 
nord ; UvVisUe de son matelot à l'extrémité du détroit de 
Davi^^Vinfi^ô Isxpédition de douze cents lieues accomplie en 
deui^ moii; ' enfin une foule d'autres absurdités souà les- 
quelles detneiire étouffé le faible germe de vérité qui peut 
se trouver au fond de tout cela. 

Sir Francis Drake, qui avait ouvert une seconde fois le dé- 
troit de Magellan à la navigation européenne, appela aussi 
l'attention des Espagnols vers la côte nord-ouest de l'Amé- 
rique, et les contraignit à recommencer les recherches depuis 
long-temps oubliées, afin de protéger les galions espagnols 
frétés de Manille à Acapulco contre les croiseurs anglais et 
hoilandaid. On résolut d'explorer la côte extérieure de la 
.Californie, et d'y chercber quelque bâvre bien abrité ^ sus- 
ceptible de recevoir des fortifications. Sébastien Yiscayno 
fut chargé de ce soin , et il partit d'Acapulco, le 6 mai 1602, 
avec deux navires : une frégate et une barque pontée. Kn 
visitant successiveuicnt un grand nombre d'iles et de hiWres 
il eut continuellement à lutter contre les vents de nord -ouest 
qui régnent sur cette côte. Enfin il réussit à découvrir vers 
le 56o 40** de latitude un port auquel , par un souvenir res- 
pectueux pour le vice-roi , il donna le nom de Puerto de 
Montereyy et qui est devenu depuis le centre du principal 
établissement fondé par les Espagnols sur la cMe nord-ouest 
de rAn^qit^; Le port San-Diego, par le 52« 40', n'échappa 
point à l'attention de Yiscayno ; mais il jugea que Mon- 
terey valait mieux, à cause de sa facilité d'accès, et aussi 
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rommp plus voisin df la parallrlp que suivent los navires eu 
revenant des îles Philippines. Les modernes navigateurs 
cependant n'ont pas juge ce port aussi favoralileinent que 
Viscayno. Ils le représenteut comme une baie spacieuse et/ 
ouverte dans laquelle un très-petit nombre de vaisseaux peut, ^ 
trouver un bon ancrage et un abri sûr. Viscayno s'avança 
ensuite jusqu'à la hauteur du cap Mendocino, qu'il aperçut 
vers le 41<» 50'; mais les maladies qui se propageaient à bord 
de ses vaisseaax l'obligèrent à laisser là ses recherches et à 
précipiter son retour vers Acapnlco. 11 insistait chaudement 
aui)rés de la cour d'Espigne pour qu'il lui fût permis de 
tenter de nouvelles découvertes dans le nord-ouest, et de 
fonder une colonie au port de Monterey ; mais le gouver- 
neiàçnt, fidèle à son système de mollesse et d'ingratitude, se 
mpétra'sourd aux généreuses importunités de 
gàteur, et Viscayno mourut avant que sa déiâl^|Mfft 
accordée. On dit qu'un des capitaines qui IVàiénf suivi daÂs 
cette expédition, nommé Martin de Âgailar, se trouvant 
séparé de Tescadre par la violence des vents, parvint à dou- 
bler le cap de Mendocino, que jus([u alors on avait seulement 
vu a dislance. A trente lieues plus loin, au nord, il décou- 
vrit un second cap ou proinontoire qu'il appela le Cap Blanc 
(Cape Blanco). Au-delà la c6te s'inclinait à Test, et il y dé- 
couvrit un vaste bras de mer parfaitement navigable , qu'il 
supposa être Tembouchure d'une grande rivière conduisant 
à la célèbre cité de Quivira. La rapidité du courant l'empé* 
cha d'y pénétrer, et cette circonstance , jointe au souvenir 
des instructions données à Viscayno , lesquelles n'avaient 
pour objet cpie la découverte maintetiant accomplie d'un 
iiàvrc considérable , lui fit jnger prudent de ne pas donner 
suite à sou entreprise et de revenir sans délai vers Aca- 
pnlco. 

Nous avons eu déjà l'occasion de le faire observer, les 
recherches les plus récentes n'ont pas fait retrouver le moin- 
dre vestige de la ville de Quivira, et si Aguilar s*étalt donné 
comme l'ayant vu, on aurait droit de suspecter la vérité de 
son rapport ; mais il faut attribuer les fictions dont il est 
semé aux opinions qui, à cette époque, avaient cours. Du reste, 
le mystère dont la nation espagnole avait soin (renvclopper 

24. 
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d<k»owvêrfe« «enleva tout crcMlit a«x navigateurs de cette 

nation. Le mystère enirentlre naturellement la méfiance ; et les 
liommes sont très-disposés à contester rauthenlicité d'une 
découverte lorsfju'elle n'est pas environnée de tous les 
éclairi issements possibles. Les voya^^TS de Quiros, de Torres 
et des autres furent regardés en général comme de pures 
fictions ; quant à eelui de Yiscayno il obtint si peu d'atten- 
tion ou de confiance, qu'on doutait encore à la fin du dix- 
septième siècle si la Californie était une île ou une pres- 
qu'île. 

£n revanche, les Hollandais , qui ne paraissaient pas dis- 
posés à cacher au monde les résultats d'entreprises propres 
à illustrer leur nation^ brillèrent (Tun vif éclat parmi les 
explorateurs maritimes durant la première moitié du dix- 
septième siècle. Dans la même année (1606) où Torres navi- 
guait au sud de la r^ouvelle-Guinée et signalait également au 
sud une terre qui , sans auoun doute , fiiisait partie des côte^ 
de l'Australie , un navire hollandais arrivait à la même dé- 
couverte. Un yadit appelé le Duyfhen découvrît à cette époque 
les côtes méridionales et occidentales de la Nouvelle^tiinée 
gnr nue longueur d'à peu près mille milles, du 5" an 13« 5/4 
de latitude. Otte vaste régiou était presque généralement 
déserte ; mais en quelques endroits ils la trouvèrent habitée 
par des peuplades noires , sauvages cl cruelles , qui tiièreut 
quelques*uns des marins et empêchèrent les Hollandais 
d'examiner le pays. Le défaut de provisions Tes contraignit à 
retourner en Hollande, et ils donnèrent à la pointe de terre 
la plus éloignée qu'ils eussent aperçue le nom de cap Keer 
Weer ou du Retour. Gomme Torres supposait que la terre 
gisant au sud de sa route faisait partie du grand archipel à tra- 
vers dn(piel il naviguait, il n'attacha pas unegrande importance 
à sa découverte ; et les résultats de son voyage étant restés 
assez mal connus, il ne se présenta point d'occasion pour 
rectifier l'erreur dans laquelle il était tombé. De leur côlé^ 
les Hollandais s'imaginèrent que la terre côtoyée par eux 
était la partie méridionale de la Nouvelle-Guinée, et cette 
méprise priva leur découverte de son plus grand intérêt. En 
conséquence, Thonneur d'avoir le premier reconnu la Nou- 
velle-fiollande est resté généralement attribué à Théodoric 
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Hertoge ([ui, «n passant de Hollande aux Indes orfontales ^ 
sur un petit vaisseau appelé la Concorde (Eendraeht), ren- 
contra la c6te occidentale de ce grand continent près du SS» 

de latitude sud. Il donna à la portion qu'il aperçut le nom de 
terre d'EendraclU, {pii t»e trouve encore sur les cartes mo- 
dernes avec ceux du Cap et de la Moule de Dirk Hertogo 
( Dirk Hertoge's Cape and Road). Cette découverte fut ar- 
demment suivie par les Hollandais des Indes orientales. En 
1618) Zeacben reconnut les côtes nord de l'Australie, dans 
ces portions que Ton nomme les terres ^Atnhem et de 
i>temett. Jan Ëdels parcourut la côte occidentale en 161d et 
légua son nom à ses découvertes. Ën 16âft on aperçut la par- ^ 
tie de côte qu^on appelle les côtes de Leuwin (£ein9ifl^« 
Coast). De Nuytz examina en 1627 la cùte sud, qui prit son 
nom, et Tanuée suvanle de Witt continua ses rcclicrclies. A 
la même épotpie un commandant hollandais , nommé Car- 
penter, reconnut une côte à laquelle fut donné le nom de 
Carpentaria, C'est ainsi qu'en très-peu de temps les Hollan- 
dais se trouvèrent avoir fait un examen général de toutes 
les côtes à Touest et au nord de cette vaste région, laissant 
leurs noms à ces différentes provinces comme un témoignage 
de leurs eflbrts et du succès qui lei avait couronnés. 

îMais le mérite par lequel les navigateurs hollandais des 
Indes orientales éclipsèrent le plus vile les Portugais qui les 
avaient précédés fut bien plutôt les lumières qu'ils répandi- - 
rent que l'audace elle-même do leurs entreprises. Il y a de 
fortes. raisons de soupçonner que les Portugais avaient quel- 
ques notions touchant PAustralie près d'un siècle avant 
qu*elle ne fût visitée par les Hollandais. On conserve dans la 
bibliothèque du Musée Britannique deux cartes qui contri- 
buent puissamment à fortifier cette opinion. Dans Tune 
d^eltes, éciite en français^ et que Ton suppose àvoir été dessi- 
née vers Tannée i5?J0, on a placé au sud de PAsie tme 
grande ilc dont la position correspond exactement avec celle 
de PAustralie. Un étroit passage la sépare de Java. Timor 
est pincé au nord est. Otte espèce de continent est appelée 
le grand Java. Parmi les noms qui sont attribues à ces côtes 
se trouve celui de côte des Herbages , en mglmJiotanp 
coast f quelque peu au nord de la moderne Bolany-Bay. Au 
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sud nons reneontrons d*autres noms à des distances considé- 
rables, comme, par exemple, la côte de Gracaly et mi grand 
promontoire appelé le cap de Fromose. Ihicore i)lus loin vers 
le sud, on a marqué un gouffre^ ce qui signifie peut-être une 
grande baie ou bras de mer. Le bord de la carte coupe celte . 
grande île et laisse son étendue à déterminer. Les noms de 
Gracal et Fromose que nous venons de signaler semblent 
être portugais, et font naitre la pensée que la carte a pu être 
traduite de ce langage. Ce soupçon est confirmé par VHydror 
graphie de John JtotZy datée de 1842, et qui est aussi con- 
servée dans le Musée Britannique. Ce manuscrit curieux est 
I. écrit en anglais ; maison conjecture que Tauteur est un de . 
ces Flamands qui passèrent en Angleterre avec Anne de 
Clèves. L'Australie qui est appelée la terre de Java est tracée 
presque entièrement comme elle Tétait au dix-septième siècle, 
avant le voyage d'Abel Tasman. En con^arant cette carte 
avec la précédente , on arrive à conjecturer que les cartes de , 
Rotz sont les documents originaux ; car on y trouve bean-^j 
coup de noms portugais , qui dans les autres sont traduits en 
langue française. Dans les unes comme dans l'autre, Bornéo 
se trouve placée avec assez d'exactitude ; ce qui réfute tout 
d'abord cette supposition qu%)u pourrait confondre avec Bor- 
néo la grande ile uoiiunee le grand .lava par Marco Polo. Les 
mêmes indications sont renfermées dans d'autres cartes de la 
même époque. Quand on réfléchit que, suivant les Portugais, 
laJVouveUe-Guinéefut découverte par Ménézés en 1527, et, 
suivante^ Espagnols , une année plus tard par Saavedra^: 
quand ôn'^réfléchit-à la négligence et à Tignorance qui ont 
obscurci toutes les découvertes de ces deux nations, et qu'en- 
^ suite on en vient à considérer les indications données ci- 
dessus , on ne peut guère s'empêcher de conclure que les Es- 
pagnols et les Portijgais visitèrent les côtes nord et même les 
côtes orientales de la Nouvelle-Hollande près d'un siècle 
avant que les Hollandais n'y descendissent* 

Jusqu'alors aucune limite n'avait été assignée par lesHoL^, 
landais au développement de la Terre Australe^ vers Test ét 
vers le sud. Mais -en 1642, le gouverneur et son conseil séant . 
à Batavia équipèrent deux vaisseaux , afin de compléter les. 
' découvertes de la Terre du Midi, ainsi qu'on l'appelait encore^ 
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alors , principalemcnr, flans le but de constater exactement 
son ctenfine. Le comnian<lenicnt de cette expédilion fut 
donné au capitaine Abel Jansoti Tasman, et les résultats de- 
vaient justifier le choix dont il lut Fobjet : car peu de voyages 
depuis celui de Magellan contribuèreiil autant (lue le sien aux 
progrès de la géographie. Tasman se rendit d!|fbiN*d à: 
Maorice, et. en la quittant le 8 octobre il dirigea^9a^i^ 
d*nne manière assez indéterminée vers le sud^est. Le ^>,on 
aperçut une grande quantité de lentilles sauvages , et Ton ré^ 
solut de tenir constamment un liommo à la hune du grand 
mât pour surveiller Tapparition de la terre ; celui qui la ver- 
rait le premier, ou même simplement les bns-fonds, devait re-,g| 
cevoir com.me récompense trois réaux et un potd'arrack. Des 
herbes marines paraissaient en abondance à la surface diM'^^ 
et réveillaient l'espoir des vigies , mais terre ne fut apçi^p 
que le 34 novembre. Ce jour-là, vers quatre heini^^lV^Fjis-^ 
midi, on signala une plage élevée, garnie âe:pon%i|es^ 
éloignée d'environ dix milles, et qui s'étendait du nord-est 
vers le sud. Il fut immédiatement résolu que l'on pourrait 
courir des bordées pendant cinq heures de la nuit, et que Ton 
.s'approcherait ensuite de la côte. Tasman se trouvait alors par 
les42o 5Q> (ie latitude et par les 163" 30' de longitude. Il ob- 
serva aussi qu'auprès de la côte les variatiQiis de la lioussole 
décroissaient subitement^ et que raiguille marquait vrai nord. 
Pour rendre hommage au gouverneur g^ral ^m>^P^ 
paré l'expédition, il baptisa du nom d'Ai|t^/|S^ii^emen # 
terre qu'il venait de découvrir. Quelques gens m 9|m équi- 
page allèrent à terre, mais ne rencontrèrent pas cPhàbitants; 
ils y virent néanmoins des arbres dans le tronc desquels des 
degrés avaient été pratiqués, comme si on avait voulu en faci- »^ 
,ç4iler l'ascension à des chercheurs de nids d'oiseaux. Le pays 
^«^tait, dans toutes les directions, parsemé d'arbres assez écar- 
liés l'un de Tautre pour ne pas gêner la vue. Du haut des na- 
vires on apercevait çà et là quelques naturels |,et l'on i^«cé- 
"r^ever de la fùmée au-dessus des bois. Le 3 dée^n^^ 
•^voyageurs parvinrent jus(iu à rextrém^é sudd&;4sétte e^ 
de continent, et remontèrent pendant ^(dque temps 
le nord; mais le 5 ils naviguèrent à Test et l'eurent bientôt 
perdu de vue. 
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Ainsi Tasman avait tourné le siul de l'Australie et rappor- 
tait la preuve que la Terre du Mifli ne s'étendait pas vers le 
pôle autant qu'on Tavait supposé. Le H , et par les 189» 5^ 
de longitude f la terre fut de nouveaa signalée à Test. Les 
montagnes étaient caehées dans lesnuages^ et les navires ap- 
prochèrent si bien la côte qnlls pouvaient voir les flots se briser 
sur la plage. On n'apercevait ni hommes ni feux, et le pays pré- 
scnlait l'aspect de la pins désolante stérilité. Les navires lon- 
gèrent vers le nord ; et le 18 ils vinrent jeter Tancre dans une 
baie parfaitement abritée; après le coucher du soleil , on vit 
des lumières sur le rivage et rapproche de quatre eoibarca- 
#tions fut bientôt signalée. Les habitants de Tile appelaient 1e$ 
Hollandais d^une voix haute et rude, accompagnant leurs cris 
du bruit d'un instroment qui ressemblait à une trompette 
more. Les Hollandais leur répondirent par une musique 
analogue, et cette espèce de salut se renouvela à plusieurs re^ 
prises; mais les naturels se tenaient encore à une certaine 
distance du vaisseau, et, comme la nuit tombait, ils revinrent 
au rivage. Le lendemain matin leur visite se renouvela. « Ils 
nous appelèrent à plusieurs fois , dit Tasman, mais leur lan- 
gage n'avait rien qui rappelât le vocabulaire des îles Salomon 
tel qu'il nous avait été donné par le gouverneur général et le 
conseil de Batavia. Ces gens , autant que nous en pouvions 
juger> éti^t âvpeu près de la stature ordinaire chez nous^: 

'^^^'^^^^ ^i^fê^r^^ ^^ d^une voix singulièrement rau- 
^^ipé? ieut <™ entre le brun et le jaune .. 

ils nouent au sommet de leur tète, à la mode des Japonais, 
leur chevelure noire , et fixent dans celte espèce de chignon 
une grande plume blanche. Leiu's barques se composent de 
deux canots longs attachés ensemble, et sur lesquels sont 
/fixées des planches qui servent de siège. Leurs rames ont plus 
d'une brasse de longueur, èt sont aiguisées à leur extrémité. 
Leurs vêtements noua parurent être de natte ou de coton, maiâ 
la plupart d'entre eux marchaient la poitrine nue. » 
^? Gomme les indigènes paraissaient n'avoir que dWlraffif' 
, intentions, les Hollandais se préparèrent à jeter l'ancre plus 
près du rivage , mais ils s'aperçurent bientôt de letn- mé- 
prise. Sept canots arrivèrent rapidement vers eux et station- 
nèrent autour des vaisseaux ; puis comme une barque,.cliargée 
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de matelots, transportait désordres d'un navire à Tautrc, les 
naturels dirigèrent leurs canots vers elle de façon à la heurter 
violemment et à la faire chavirer ; enfin ils commencèrent à 
attaquer réquipage à coup*s de massue et à coups de vaim : 
trois des Hollandais furent tués, un d'eux fut blessé mor- 
tellement; les autres se sauvèrent à la nage. Les naturels re- 
vinrent alors à terre avec un de leurs cadavres ; abandon- 
nant les autres en mer ainsi que la chaloupe hollandaise. 
Toute espérance de bons rapports avec les habitanls de Tile 
se trouvant ainsi détruite, les Hollandais levèrent Tancre et 
se disposèrent à reprendre la mer. Lorsqu'ils furent sons 
voiles, vingt-deux canots, dont onze étaient remplis de monde 
s'avancèrent rapidement vers eux. Les Hollandais alors eurent 
recours à leur artillerie, et forcèrent leurs ennemis à batlrc 
'précipitamment en retraite. La baie où tout ceci se passa fut 
appelée par Tasman la baie des meurtriers ( Moordenaares 
Bay ). Il fait observer au sujet de cette terre inho.s[)itnlièrc : 
« c'est la seconde découverte par nous ; nous rappelâmes 
Staten Land en Thonneur des États Généraux. 11 est possible 
que nous puissions joindre l'autre Slaten Land (celle de 
Schouten et Le Maire, au sud de la Terre de Feu), mais nous 
n'en sommes point certains : celle-ci est un très beau pays , 
et nous espérons qu'elle fait partie du continent méridional 
jusqu'à présent inconnu. » La Staten Land de 'i'asman a de- 
puis reçu le nom de Nouvelle-Zélande. 

Les vaisseaux hollandais continuèrent pendant phisieurs 
jours à longer la cote vers le nord, et le 5 janvier ils aperijurenl 
une petite i\c dans laquelle ils voulurent descendre pour 
chercher de Teau douce ; mais la violence du ressac les em- 
pêcha de débarquer. Us virent sur cette ile plusieurs indi- 
gènes armés de bâtons et de massues, et ressemblant du reste 
aux autres habitants de la Nouvelle-Zélande par la rudesse de 
leur voix : ils paraissaient de très-haute taille, et faisaient en 
marchant d'énormes enjambées. Cette ile reconnue le jour 
de rÉpiphanie fut appelée à cause de ceite circonstance l'ile 
des Troiii-Rois ( Drie Koning Island), 

Ses voyageurs résolurent alors de naviguer à l'est jus- 
qu'au 220" de longitude ; puis on se dj|'igerait vers le nord. 
Stateu Land ou la Nouvellç-Zclaude eut bientôt disparu à 
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leurs yoiix. Ils allèrent ainsi pendaul douze jours sans ren- 
contrer de terre; mais, après ce temps, une ile couverte de., 
rochers élevés, qui n'avait pas plus, de trois milles de circon- 
férence, fut signalée et appelée Tiie de i'^/^^'^^^ 9 À cause 
de la muUitude des oiseaax du tropique , aiosi nommés par 
les Hollandais, qui paraissaient en avoir fait leur résidence. 

' Deux jours après , par le 21« SO* de latitude sud et le SOS» 
29' de longitude est , Tasman découvrit deux îles séparées 
tout au plus par un mille et demi Tune de Tautre. Les Hol- 
landais, ayaiii, trouvé dans celle du nord une grande abon- 
dance de provisions , lui donnèrent le nom (V Amsterdam. 
C'était l'ile principale du groupe que le capitaine Cook com- 

. prit sous le nom général d'îles des Amis (Friendly lêlands) 
et que les naturels appellent TongaTabu. La plus au sud des 
deux lies iysoaa des indigènes) reçut des Hollandais le nom 
de Middlelmrgh. Bientôt après, trois des naturels arrivèrent 
dans un canot jusqu*au navire ; ils étaient très-bruns et pres- 
qu'enticrement nus ; leur stature paraissait plus élevée que 
celle des Européens. Les Hollandais leur jetèrent un morceau 
de toile blanche ; elle tomba dans l'eau, et comme elle com- 
mençait à s'enfoncer, un des sauvages sauta de son canot et 
se mit à plonger après elle. H resta long-temps spus Teau , 
mais reparut enfin avec la toile , et à plusieurs reprises il la 
plaça sur sa tété comme pour manifester sa reconnaissance. 
Qn leur offrit alors deux grands clous, un collier dé graines 
et une petite lorgnette chinoise^ en échange desquels ils 
donnèrent aux Hollandais une ligne à pécher et un de leurs 
harpons ; ce dernier était fait d'écaillé et avait la forme d'un 
petit anchois. Ils placèrent la lunette et le collier sur leur 
tète. Les Hollandais leur montrèrent alors une vieille noix 
de coco et une volaille, leur demandant dés pourceaux et de 
Teau douce, en aussi bons tenues que leurs vocabulaires 
pouvaient leur en fournir. Mais les sauvages né parurent pas 
comprendre. Du reste, les relations amicales qui venaient de 
commencer ainsi s'accrurent très-rapidement. Dans Tapiès- 
midi , on vit arriver le long du rivage un grand nombre 
de naturels agitant des espèces de pavillons blancs , et 
les Hollandais , présumant (jue c'était là un symbole do 
poix , hibbèreiy. u leur tour uu paviliuii J>iauc à la poupe de 
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lenrà navires ; à peine cette manœuvre était-elle finie que 
quatre hommes je.une8 et beaux arrivèrent jusqu^anx vaisseaux 
et montèrent à bord de celui de Tasman. Ils apportaient une 
sorte d*étofle faite en écorce d*arbre , et diaprés ce présent, 
aussi bien qu'à Textcrieur de leurs canots, on jugea que c'é- 
taient les messagers du chef qui régnait sur Tile. Les Hol- 
landais remplirent un verre de vin et le burent pom* montrer 
que cette boisson nVUait point miisible ; puis, le remplissant 
de nouveau , ils Tolirirent aux sauvages ; mais ceux-ci jetè- 
rent le vin et emportèrent le verre avec eux. Des canots arri- 
vèrent alors de toutes parts chargés de noix de cocotiers que 
les Hollandais purent acheter à très-bon marché. Un vieil* *** 
lard que Ton comprit être un chef vint aussi à bord, et, comme 
on lui montra une coupe d^ean, il expliqua par signes que 
l'on pourrait se procurer de Teau douce en des^ndant à 
terre. Au coucher du soleil plus de vingt canots vinrent sta- 
tionner en bon ordre autour du navire. Les naturels qui s'y 
trouvaient firent entendre à plusieurs reprises le cri de JFoo! 
woo ! sur quoi tous ceux qui étaient restés à bord s'assirent ; 
et Tun des canots, arrivant au plus près du bâtiment holiau-' 
dais , apporta de la part du roi un très-beau pourceau, un 
certain nombre de noix de cocotiers et des ignames. Le mes- 
sager qui était chargé de cette mission reçut en retour une 
assiette de métal et un paquet de fil de laiton. Les Hollan- 
dais étaient charmés de voir que ce trafic avantageux floris- 
sait à vue d'œil. Le jour suivant, leurs navires furent en(ourés 
de canots portant des noix de cocotiers, des ignames, des 
bananes , des pourceaux et de la volaille ({u'on échangeait 
volontiers contre des clous, des graines et de la toile. Plu- 
sieurs femmes jeunes ou vieilles vinrent également à bord ; 
les plus âgées avaient aux deux mains le petit doigt coupé. On 
déchargea un des gros canons, et tout d^abord les sauvages 
se montrèrent fort effrayés de la détonation ; mais, voyant 
qu'il n'en résultait aucun mal, ils reprirent bientôt courage. 
On essaya de se procurer de Teau douce, mais sans y réussir, 
les sources étant en petit nombre et peu abondantes. Les 
hommes (jui se livrèrent à celte recherche furent conduits 
par les naturels dans une vallée délicieuse où on les fit asseoir 
sur des nattes et où on leur offrit de Leau douce dans des noix 

M. ^ ' 
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de coeotiero.Le chef indigèee, dès qu'on lai eut fait eonnéltre 

les besoins des non veau- venus, ordonna qu'on élargit les 
sources, et olfrit à ses hôtes des fruits, du poisson frais et des 
noix de cocotiers. « Il se conduisit à notre égard , dit Tas- 
man, avec l)caMCoup d'affabilité, nous demandant avec inté- 
rêt d'où nous venions ei où nous comptions aller. Lorsque 
nous lui dînes que nous étions depuis plus de cent jours ea 
mer, il parut fort surpris , ainsi que les indigènes qui mm 
taîent à notre conférenoe. Nous leur expliquâmes que noue 
venions chez eux pour avoir de Teau et des provisions, et ils 
nous répondirent que nous en aurions autant qull nous plai-' 
rait. Ces gens n^ont aucune idée du tabac et ne fument pas. 
>'ous ne vimes point d'armes parmi eux, taut la paix et TîMiiitié 
leur semblaient être naturelles. » 

Les provisions fraîches arrivaient en quantité ; l^on atten- 
dait de nouveaux agréments d^une iutimité plus grande avec 
les naturels, lorsqu'un des navires hollandais fut entraîné de 
son ancrage et enporlé en pleine mer par la force des vente 
alisés. Le lendemain, Tautre navire sortit pour le rejoindre, 
et, comme la violence du vent rendait très-pénible le retour 
à Tile, on résolut de continuer, le voyage. Cest une satisfac- 
tion de |>enser que les premiers rapports des Européens avec 
les habitants des îles des Amis ne furent souillés par aucun 
de ces actes de violence et de tyrannie qui, dans d'autres ré- 
gions de la du Sud, leur ont mérité réversion des iadi« 
gènes. En avançant au nord-est, les vaisseaux de Tasman 
arrivèrent en peu d'iieures à un groupe d'Iles dont la plus 
grande leur offirit un ancrage accelient. Les Hollandais des* 
cendirent à terre pour y chmher de l'eau douce, et ils y 
trouvèrent un accueil non moins amical que dans rile d'Am- 
sterdam. Ils y virent plusieurs champs de terre cultivés et 
des jardins auxcpiels les plantations, distribuées en cari és et 
entourées d'avenues de bananiers régulièrement ranges, don- 
naient un aspect tout-à-lait agréable ; un doux parfum s'en 
exhalait. Cette apparence de bonheur et d'industrie fournit à 
Tasman des réflexions assez peu flatteuses : « Ainsi, s'écrie- 
t-ii, chez ces peuples qui par leurs formes appartiennent à 
Tespèce humaine, ma)s dont les mœurs sembla accuser une 
nature inférieure, on retrouve encore des traces de raison et 
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d'intelligenée. Ces hommes n'ont aticnne religion, aucun 
culte ; ils n'ont ni idole, ni reliques, ni prêtres, et cependant* 
ils subissent l'empire de diverses superstitions. C'est ainsi 
que j'ai vu rhez eux un homme se saisir d'un serpent d'eau 
qui nageait près de sa barque , le placer respectueusement 
Èùr sa téte et le remettre ensuite dans la mer. Ils ne tuent 
point de tnouches, bien que ces itisectés soient très->nondireux 
ddns rtle et les totttmentent à rettrttoe. Hotre timoiiier 
tua par hasard line mouche en présence d^on des plus noà« 
bles hahitatits, qui ne put s'empêcher dé ttianifestér une 
grande colère de cet événement. » Tasman donna le nom 
de Rotterdam à cette île que les naturels appelaient Ama- 
mocka. , 

Les vaisseaux hollandais continuèrent ensuite leur coursé 
à Touest, et arrivèrent en six jours à un groupe éûtou- 
^s au loin de bas-fbnds et de réctfe dangereux ; il nomma 
les unes îles dii prince Guillaume, et les autres Bas-fonii 
t^Hemskirks. Ce groupe n'avâit été que rarement aperçu 
depuis sa première découverte, les navigateurs prenant grand 
soin d'évifer les récifs que Tasman signale dans leur voisi- 
nage. Les îles auxquelles Le Maire avait donné le nom d'On- 
thona, Java et Marken furentles premières qu'il rencontra en- 
suite. Son vaisseau fut visité par un canot chargé de naturels 
appartefiantà cette dernière lie ; ilsétaient d'une couleur beaii- 
i!oup plus foncée que les habitants de Plie d'Amsterdam, et 
beaucoup moiné âffebles dans leur condûite. QuelqdéS-uns res* 
semblaiénf aux habitants de la Nouvelle-Zélande, et Ton d'en- 
tre eux avait des anneaux passés dans les narines. Quatre jours 
ai)rès, nos voyageurs atleignirent les iles Vertes de Le Maire, 
situées encore plus à l'ouest; là les habitants étaient tout à-fait 
noirs, mais leurs cheveux, quoique bouclés , n'étaient point 
anssi crépus que ceux des nègres, ni leur nez aussi aplati. Ces 
sauvages marchaient entièrement nus, mais ils portaient des 
bracelets et anneaux sculptés , et quelques-uns d'entre eux 
avaient le visage couvert de peintures. Les Hollandais sé sef*- 
vîrentpour leur parler du vocabulaite de h N5Uvelle-Zé- 
lande , mais leurs interlocuteurs n*en comprenaient qu'un 
seul mot, lamas , qui signifie noix de cocotiers. A Tilc des 
' Pécheurs, encqre plus rapprochée de la WouveUc-Guince, un 
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grand nombre de ranols entoureront le navire ; ils apportaient 
•aux Hollandais une petite qii.uilile de sa^ou , la seule sub- 
stance alimentaire (pje les habitants parussent avoir à leur 
di.s()()silion. Ij> Hollandais leur crièrent les mots : Anieuw^ 
ou/i, pouacka, qui, dans le langage des îles Salomon, signi- 
fient des cocotiers , des ignames et du porc ; ils parurent 
compris des naturels, car ceux-ci leur montrèrent aussitôt la 
terre et partirent peu après. Ces sauvages étaient aussi noirs 
qfte des Hottentots ; leurs visages étaient peints en rouge , 
leurs chevelures poudrées avec du plâtre et de Tocre ; des os 
de la grosseur du petit doigt étaient passés au travers de leurs 
narines. 

En très-peu de jours Tasman parvint à rextrémité orien- 
tale de la Nouvelle-Guinée, et suivit sa course le long de la 
côte nord de ce grand pays, presque sur la même route que 
Le Maire avait jadis tenue. U acheta dans les petites Iles Ga- 
rana et Moa six mille noix de cocotiers et environ cent régi- 
mes de bananes pour VavitaîUementdes deux vaisseaux. Afin 
de faciliter leur trafic avec les naturels , les Hollandais pre- 
naient des cercles de fer qu'ils brisaient en forme de cou- 
teaux, auxquels ils ajustaient des manches et qu'ils limaient 
jusqu'à ce qu'ils eussent une sorte d'éclat et de tranchant. 
Tasman nous apprend que Textrémité occidentale de la JNou- 
velle -Guinée est une terre remarquablement accidentée de 
rollinos nliruptes. La côte^ bordée dlles. a des sinuosités 
et des baies saus nombre. Les deux vaisseaux arrivèrent à 
Batavia après un heureux voyage de neuf mms et quelques 
jours. 

Tasman était un navigateur à la fois habile et favorisé du 
sort. En naviguant autoiu' delà Nouvelle-Hollande, il rédui- 
sit de beaucoup les limites assignées à la Terre Australe, et 
par là débarrassa la géographie de ses erreurs les plus essen- 
t lies. Il crut à la vérité que sa Staten-Land ou Nouvelle- 
Zélande pouvait être unie avec le Staten-Land de Le Maire 
à Textrémité de TAmérique, et qu'une grande terre 
australe inconnue limitait au sud TOcéan Pacifique; mais il 
n'insista point sur cette hypothèse que pouvaient difficile- 
ment admettre les marins qui avaient doublé le cap H<Nm. 
Vers Tannée 1662, une nouvelle Hadikùuie fat bâtie à Am- 
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sterdam à la suite de rincendic qui avait dévoré Tancien 
éUiiice. Parmi les ornements du nouveau palais figura uue 
mappemonde taillée en relief dans la pierre et sur laquelle 
étaient marquées les découvertes de Tasman. Trois ans plus 
tard le nom de Naioa-JIoUandia ou Nouvelle-Hollande fut 
donné à la partie ouest de la terre australe par un décret des 
États-Généraux. 

Quel(jues années avant, les Hollandais avaient fait i>arlir 
une flotte considérable composée de onze vaisseaux de guerre 
sous les ordres de Jacques rilerinite |)our attacjuer les posses- 
sions espagnoles dans les mers du bud ; cet armement , le 
plus formidable et le mieux fourni qui eût encore pénétré 
dans le grand Océan , n^obtint aucun succès. Il échoua dans 
toutes ses entreprises contre les villes espagnoles qui , peu 
d'années auparavant, livraient lears trésors à une poignée de 
boucaniers. Du reste, la géographie ne profita guère de cette 
expédition, qui, comparée à celle de Le Maire, montre clai- 
rement la grande supériorité de conduite des eutrei)rises 
privées sur celles qui se font par les soins d'un gouverne- 
ment. 



CHAPITRE XIX. 
rxpévnm des boocanibrs dans la. mer du sud. 

Ori(;ine des boucaniers. — Gouvernement oppressif des Espagnols. — Les corsaim 
t't II' bélail de Cuba. — Mode rnra^be de prép;ir»T la viande. — I.e nom des bouca- 
nien».— Leurs usages.— Kiablisseuient de SaiiUH.UrjtitupUe. — ïxa boucauiers dans 
nie d« la Tortue. — Élection iI*ud chef. — Exploits de Beorl Morgan. — n prend 
Porto-Bello. » Il marebe sur raaama. — Les boaeaniers s^embarquent sur la mer 
du Sud. - Leurs aventures. — Us perdent par ignorance une riche proie. — Us 
laissent Wiiliauu rindien sur rUe de Juan Femandez. — Ils reviennent en tournaiit 
le cap Hom.— Les boucaniers sous Davis. — Dampier revient dans son pays par 
le Cygnet. — Les proas volantes. — Réception des boucaniers h Mindanao. — Les 
cinq ties. — Description des nalurels de la Nouvelle-îlollande. — Naufrage du 
Cygnet. — Dampier est envoyé à la découverte. — 11 cOluie la r^ouvelle-llollaude. 

L'Ile du Romarin. — Il s'avance jusqu'è la Monvelle-lSaioée. — Découvre un de- 
troit. — La Nouvelle-Bretagne. — Traversée de retour. — Le Roebuck fait naufrage 
à nie de r Ascension. Retour de Dampier. 

Tandis (pie les établissements espagnols dans TOcéan 
Pacilique étaient menaces par les armements considérables 

as. 
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envoyés contre eux par les nations rivales , ils étaient eiî 
m^me temps attaqués par des emicinis d'un autre ordre et 
bien plus formidables, dont rexisteriee était due aux vices 
d'une polili«pie sévère jusqu'à rop()ression. L'association et 
les entreprises des boucaniers, si ellcî» île profitèrent pas 
tout d'aI)ord à la géographie, eurent du nmins pour effet dé 
familiariser les marins européens avec la navigation àû 
rOcéan Pacifique et de faire paraître faciles des entreprises 
qu'on avait jusqu'alors regardées comme presque imposi. 
sibles. 

L'administration despotique des colonies espagnoles dans 
les Indes occidentales lit naitre précisément les malheurs 
• qu'elle chercliait à prévenir. Les Ksj^aqnols eux-mêmes sen- 
tirent combien étaient pesantes les nombreuses restrictions 
qtii gênaient leur commerise, et ils encouragèrent furtive- 
ment les interlopes étrangers , qui leur fourttissâient à des 
pHx réduits les objets de commerce dont racquisitioli légaiS 
était soumise à d'énormes exactions. Les commerçans anglais 
apparurent bientôt dans ces merâ; et comme d'tine part les 
autorités espagnoles les traitaient en ennemis , voire en pira- 
tes , tandis (jue de Vautre ils étaient attirés par les profits 
d'un commerce de contrebande , ils ap[)rirent bientôt à s'en- 
vironner de [)récauiions, et à ne marcher qu'avec les moyens 
de se défendre par les armes. 

Les cruautés des Espagnols envers les naturels de Cuba 
aboutirent à la dépopulation de cette Ile magnifique. Par 
suite le gibier se inultiplia, et s'empara des districts oeciden- 
taut maintenant abandonnés. Ces districts devinrent un Uea 
d'approvisionhemeni pour toiis les vaisseatit étrangers qui 
faisaient la course contre le commerce espagnol. La pré- 
paration des viandes devint une industrie régulière. Les 
chasseurs espagnols, api)elés matadores , tuaient le bétail ; 
la chair en était sécliée et préparée d'après la méthode 
caraïbe sur des claies élevées à quelques pieds au-dessus du 
feu. Ce mode de préparation était appelé boocan par les 
Indiens ; ils appliquaient également ce nom à Tappareil dont 
ils se servaient et à la nourriture elle-même ainsi apprêtée : 
les hommes qui s'employaient A procurer des provisions 
BVLt corsaires^ adoptant le langage avec les habitudes des na* 
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tarais, s^appclèrent eux-mêmes des boucaniers, La plus 
^tide partie des aventuriers répandus soir ces mers étaient 
des Anglais, et» commé'leur eommense de contrebande avait 
bientôt dégénéré en piraterie, ITs prirent rhcmorable qiiàl^ 
Iteftlob de flibustiers : boucabiers et flibustiers étaient iOAts 
poui» !S*entendre ; ils comptaient leà uns sur le» mm et m 
contrariaient rarement ; les premiers étant Occupés sur mer, 
les seconds, à terre. Il est probable que dans beaucoup d'oc 
casions le pirate s'approvisionnait lui-même , et réunissait 
provisoirement les deux métiers sur sa tétc. Mais, en général, 
les chasseurs se dislinguaietit des marins ; et, dans la suite 
des temps, là ttiajorité dés boucaniers se trouva être formée 
par des Français , téndis que les corsaires venaient prineipah 
lement d'Ai^leterre : cependant les avebttiHera de ces deuk 
nations eurent l'Idée bizarre d*emprmiter le tiom de lettl" pro» 
féâsion au hn^age du pays dont \\i n*étàient pas ; lés Atiglais 
s'intitulèrent boucaniers tandis que les Français préférèrent 
s ;\[)\n)\cvfreebooters ou, par corruption, flibustiers. Tons ces 
aventuriers, de quelque nation qu'ils fussent, s'attaquaient 
exclusivement aux Espagnols ; d'ailleurs une réelle commu- 
nauté d'iutéréU les avait réunis , et ils formaient une société 
désignéé sous le nom de Frère$ da la côte. Les boucanieirs . 
avaient dés inéeursà pârt qui, peu à petij par tiradition ou 
nécessité , avalant obmnu fQrcé de léi. Leur code mok^id étail 
cé qu*il devait naturellement étté chex des hommes qui, séques^ 
très do réste deThumanité, n'avaient plus à compter que sur lâ 
fidélité les uns des autres. Chaque boucanier avait un se- 
cond qui, dans la circonstance, héritait de tout son argent, et 
avec lequel il n'était pas rare de lui voir faire durant sa vie 
bourse commune. La négligence des vêtements , la saleté 
même était à la mode parmi eux comme convetiant pàt^ticu- 
liérement an métier d'enfants perdus. Du reste , lorsqu'une 
guerre entre leur pays et TEspagne leur perméttait d'obtenir 
des cofutnissions régtiliéres, ils se hâtaient de prendre le 
nom et d'arborer le pavillon de corsaires. 

L^accroîssement du nombre des boucaniers , dans les pos- 
sessions espagnoles de l'ouest , fut regardé avec satisfac- 
tion par les autres nations européennes; en effet, leur mo- 
rale politique assez peu scrupuleuse calculait les avantages 
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de CCS illégalités sanglantes dont elles n'étaient pas obligées 
de supporter la honteuse responsabilité. Enfin le commerce, 
créé par les aventuriers dont nous avons parlé , devint assez 
important pour attirer Pattention de la France et de T Angle- 
terre, qui s'entendirent pour fonder ie même jour deux colo- 
nies confédérées de chaque nation sur File de Saint-Chris- 
tophe. La discorde éclata bientôt entre les colons anglais et 
français; et comme les premiers ne recevaient aucun secours 
de leur pays, alors désolé par les guerres civiles , Tinfluence 
française vint à prédominer dans la colonie , et les Anglais 
furent obligés de reprendre la mer. DilTei ents établissements 
furent créés ensuite par les aventuriers dans les iles de l'Inde 
occidentale » ceux de chaque nation formairt assez générale- 
ment une société séparée; à mesure qu'ils prenaient de 
rimportance, ces établissements étaient réclamés par le 
gouvernement duquel dépendait la majorité des nouveaux 
colons. 

Saint-CShristophe, envisagée comme colonie, devait son ori- 
gine aux succès des boucaniers. Ils furent regardés parles 
nouveaux habitants de Tile comme des amis et des alliés 
puissants ; les uns et les autres étaient réunis dans une haine 
commune contre les Espagnols. Les boucaniers trouvaient une 
sorte de satisfaction dans la sympathie, ou plutôt la connivence 
secrète des gouvernements légitimes; et de plus, les colonies 
leur ofiûraient la perspective de marchés établis dans l'intérêt 
de leur commerce. Désormais pli|s confiants dans leurs forces, 
ils s^emparèrent de la petite île de la Tortue, située à quel- 
ques lieues de la pointe orientale de Cuba, dans une posi- 
tion qui convenait également à leurs courses sur mer et à 
ravitaillement de leurs navires. Ce lut leur premier pas vers 
leur constitution en société indépendante; mais TEspagne 
par son impolitique sévérité les contraignit à une démarche 
encore plus décisive. Un détachement de troupes espagnoles 
surprit Tile de la Tortue dans un moment où la plupart des 
boucaniers étaient en chasse sur le contaient ou en course 
sur leurs navires ; et les prisonniers que Ton fit dans Tile 
forent pendus comme pirates, sans merci ni distinction. 
Cette mesure rigoureuse fit sentir aux boucaiiim la nécessité 
de mettre quelque régularité dans leur organisation j et pour 
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la première fois alors , ils élurent un commandant* L'ani- 
TOosité nationale et l'amour du gain ont sur les hommes plus 
d^influence que la terreur; les rangs des boncaniers, aprèb 
leur désastre de la Tortue , furent bientôt regarnis. En 1^50^ 
un assez grand nombre d^entre eux , montés sur des canots, 
pénétrèrent dans une rivière des côtes des ^losijuites ; et, après 
avoir lutté près d'un mois contre la puissance du courant et 
les chutes d'eau i|ui leur barraient le chfeçiin, ils traversèrent 
le pays jusqu'à la Nouvelle-Ségovie , qu'ils pillèrent, et re- 
descendirent sains et saufs la rivière. Comme ils ne recon- 
naissaient d'antres droits à Tautorité que Tesprit de conduite 

• et le courage , leurs chefs étaient Ions remarquables par leur 
bravoure personnelle et le souvenir des exploits audacieux 
qu'ils avaient accomplis ; mais lliumanité n*avait pas d'accès 
dans leurs cœurs, et d'inutiles atrocités ont souillé la gloire 
de leurs succès. 

Parmi k s plus distingués et les plus heureux de ces redou- 
tables capitaines, on compte un Gallois, nommé Henry Mor- 
gan , sous le gouvernement duquel les affaires des boucaniers 
atteignirent l'apogée de leur prospérité. U commença à 
exercer sur eux une autorité à peu près reconnue vers l'année . 

. i6M. Son premier exploit fkit empreint d'une hardiesse 
inouïe. A la téte d'un eorp^de sept centd hommes volontaire- 
ment réunis sous ses ordres , il prit et pilla la ville de Puerto- 
del-Principe, dans Tile de Cuba, au centre de la puissance 
espagnole. L'entreprise qui suivit fut dirigée contre Porto- 
Bello, Vun des principaux ports et des mieux fortifiés que 
possédassent les Espagnols dans les Indes occidentales. IMor- 
gan disposait à peine en cette occasion de quatre cent soixante 
hommes ; mais sa marche fut si rapide , qu'il surprit la ville et 
la tr«Hiva sans défense. En donnant l'assaut à un fort qui faisait 
mine détenir, il obligea ses prisonniers, pour la plupart 
religieux deÎB deux sexes , à dresser eux-mêmes les échelles 
contre les murailles. Quand la garnison se fut rendue , il la 
renferma dans le tort, et, mettant ensuite le feu au magasin de 
poudriî , il détruisit d'un seul coup les hommes et les pierres 
qui lui avaient résisté. Il saccagea ensuite Maracaïbo et la 
ville voisine de Gibraltar : puis , enhardi par ses succès , il 
tint conseil avec ses officiers pour déterminer laquelle de ces 
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trois places, Carthagènc, la Yora-Cruz, ou Panama, il fallait 
maintenant attaquer. On jugea que Panama était la plus, 
riche , et elle fut désignée. Morgan avait alors sous ses ordres 
trente-sept vaisseaux armés et plus de deut mille hommes. 

Cette expédition importante ne d^accomplit pas sans des 
dHBcaltés et des fatigues sans nombre. Maille neufiftme jour 
de leur toyage , les bc^ janiers vinretit en Tue de la mer du 
Sud, et suMe soir Us' purent distinguer les clochers de Pa- 
nama. Les Espagnols, bien i\\\Q supérieurs en nombre , furent 
défaits en bataille rangée, et les boucaniers s'emparèrent de 
la nlle. Dans leur cruauté ils nï'{)argnrrent lù le sexe, ni le 
rang. Beaucoup d'habitante s'échappèrent par mer avecleur. 
fortune , et cherchèrent un refuge dans les iles de la baie de 
Pànama. Mais Morgan, équipant une grande barque quil 
t^argea de soldats nombreux et bien armés, Tenvo^aà leur 
poursuite. Ce détachement captura plusieurs vàisseaus, l*tni 
desquels était parfaitement dilsposc pour la eottrse. Cette cir- 
constance, en apparence heureuse, faillit être fatale îltix bou- 
caniers; une partie trenfre eux en vint à délibérer comment 
on pourrait se détacher de Morgan, et résolut de chercher 
fortiuie dans la mer du Sud, d'où il serait facile, après que le 
pillage les aurait enrichis, de regagner l'Europe parles Indes 
orientales. Morgan sut heureusement empêcher cette défec- 
tion ) et retint sain et sauf de Panama , emmenant avec lui 
six cents prisonniers , dont la plupart lui servaiettt eontote 
bétes de somme ^ et cent soixante-quinze mules chargées de 
butin. Quelques années après, il fut fait chevali€r et obtint le 
gouvernement de la Jamaïque ; cet emploi lui fournit Pocca- 
slon de dé[)loyer une sévérité extraordinaire contre ses an- 
ciens associes. 

L'autorité de Morgan avait réussi à différer, mais n'avait 
pas détruit le projet des boucaniers. Le 5 avril 1680, trois 
cent trente-un d'entre eux , Anglais pour la plupart , com- 
mencèrent leur expédition en traversant l'isthme de Darien ; 
chaque homme était pourvu de quatre grdnds biscuits appe- 
lés àough baye (enfants de pâte), et armé d'un fbsil, d'un 
pistolet et d*un sabre. Parmi ces aventuriers se trouvaient 
William Daropier, qui n'occupait point à cette époque le rang 
distingué auqi^el ses talents le poussèrent plus tard, et Liouel 
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VVafer, si connu par son excellente de9Grif»tion de Darien. 
Ils s'embarquècent à Santa-Marla sur des eaaots et sur un 
petit navire qu'ils trpovèi*eat à Panore près de la ville; puis 
ils eiHnmeiicèrent leliri» «ourses dans la mer du Sud. Bientôt 

maîtres de plusieurs vaisseaux richement chargés^ ils aban- 
donnèrent leurs canots pour s'embarcjuer sur leurs nouvelle;» 
prises. Apres avoir écuiné la mer le long de la côte qui avoi- 
sine Panama, ils firent voile au sud vers le Pérou. Ils touchè- 
rent à l'iie de Gorgona, puis à celle de Juan Fernandez, dout 
ils trouvèrent le rivage couvert de veaux et de lions marins; 
d^illliombrables oiseaux de mer nichaient sur les rochers de 
cette lbi$ r^reviase et le homar(|abondaient sur la plage; 
et dans ripténeur, lee chèvres étaient en telle quantité qu'en 
SOS de De qu'ils mang^ent pendant leur i^our , ils tuèrent 
environ une centaine de oes animaux pour les saler, et en 
conservèrent à peu près un nombre égal de vivants. Ils étaient 
encore sur cette ile lorsque trois navires, que l'on supposa 
être des butiments de guerre espagnols , furent signalés à 
distance. Tous les hommes furent aussitôt rappelés à bord , 
et le vaisseau se remit en mer. Mais dans ce départ précipitai 
un certain William, Indien Moaquite qui accompagnait 
les iKiucaniers , se trouvant dans les bois à chasser les 
chèvres, et n^entendant aucun bmit d'Marme, lut aban^ 
donné par ses compagnons ; ce n'était prat-étre pas le premieif 
et ne devait pas être le dernier exemple d'un homme ainsi 
laissé seul dans Tile de Juan Fernandez. Les boucaniers 
poursuivirent Uur route au sud avec un médiocre succès : ils 
prirent un navire appelé le San-Kosario, arrivant de Callao, 
chargé de vin, d'eau-dc-vie, d'huile, de Cruits, et d'une somme 
.d'argent qin, répartie entre les boucaniers, donna quatre* 
vingts dollars à chacun. Mais^ en sua de ce chargement, le 
SattrRûsario contenait environ sept cents saumons d'argent 
que les boucaniers supposèrent être de l'étain, et qu'ils né- 
gligèrent en conséquence : un seul de ces lingots fut emporté 
par eux pour servir à faire des balles, le surplus resta sur le 
Rosario, qui fut abandonne au gré des tlots. Mais à leur ar- 
rivée à Antigoa, les boucaniers^ montrèrent un ecliantillou de 
ce métal à un or£èvre, qui l^j|pconnut pour de l'argent pur de 
tout alliage, et b vendit en Mgleteirrenmyennant soixante** 
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dix livres sterling; c'est ainsi qu'ils perdirent uu prédeux 
))utin par leur impatiente ignorance. 

En avançant au sud de la côte du Chili, ils retrouvèrent 
, les îles de rarchipel (|ui avait été déjà découvert par Sar- 
miento, et leur donnèrent le nom du duc d'York {Duke of 
York^ê islaiids). Ils prirent là un jeune Indien qui ouvrait 
avec ses doigts des moules dont les boucaniers ne ponvaient 
venir à bout avec leurs poignards. Ce jeune prisonnier, très- 
sauvage , et qui paraissait étranger à tout sentiment humain , 
reçut d^eux le nom d^Qrson. Ils doublèrent le cap Hom à 
nne assez grande distance de la terre, et tombèrent au milieu 
des glaces flotUuUes. A lem* arrivée aux Indes occidentales, 
leur commandant Sharpe et quelques-uns de ses compagnons 
furent juges comme pirates sur la demande de Pambassadeur 
espagnol , mais acquittés faute de preuves sui&^les. Aiuj»! 
s'accomplit cette expédition extraordinaire , commencée sur 
de mauvaises barques, et achevée dans de magnifiques vais* 
seaux. 

^expédition postérieure des boucaniers dans la mer du Sud 
partit de PÂttantique , et avec de meilleures conditions de 

succès. Environ soixante-dix aventuriers, au nombre des- 
quels étaient William Dampier , Edward Davis , Lionel 
W afer et Ambrose Cowley, commandés par Jolin Cook, fi- 
rent voile du Chesapeake, en août 1685, dans un vaisseau de 
dix-huit canons, qu'ils avaient capturé peu de temps aupara- 
vant. Us se dirigèrent d'abord vers la côte de Guinée. A. 
Sierra-Leone ils s^emparèrent, par un stratagème ingénieux, 
d'un navire danois portant trente-six canons, muni et appra- 
visionné pour un long voyage. Us s'embarquèrent tous sur ce 
nouveau b;\timent, qu'ils appelèrent les Délices du Garçon 
(Bachelor's Delight ), et déposant leurs prisonniers à terre, 
sans s'occuper de ce qu'ils deviendraient , ils brûlèrent leur 
ancien navire « pour éviter les bavardages. » Dans leur course 
vers le détroit de Magellan y ils aperçurent une ile à laquelle 
Cowley donna le nom d'iïe¥épYs{Pepy$' islandj.^on loin de 
là, il en vit une seconde c « Ce qui me fit penser, dit-il, que 
c*^it celle de Sibble Dwardz » {Sebald de FFeerts) ; une telle 
conjecture aurait pu lui^ épargi^er rembarras de donner un 
nouveaunomàcegroupe, déjàbàptisé tantdefois.£u doublant 
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le capHorn, le vaisseau <t fut ballotté comme une coquille 
d'oenf. » Il joignit bientôt le A ico/a5, de Londres, romniandé 
par John Eaton, navire qu'on avait équipé dans la Tamise sous 
prétexte de le destiner au commerce, mais en réalite pour des 
expéditions de piraterie. Dans le détroit de Magellan , le Ni- 
colas avait rencontré le Cygmt^ vaisseau marchand com- 
mandé par le capitaine Swan , qui avait une commission du 
.duc d'York^ Iqicd grand amiral d'Angleterre ; mais ils avaient 
été séparés ensuite par la tempête. Plusieurs des boucaniers 
embarqués dans le Baeheior'ê Delight avaient accompagné la 
première expédition de 1680, durant laquelle, on ne Ta pas 
oublié, William le Mosqiiite avait été laissé sur Tile de Juan 
Fernandez. En revenant à cette ile pour la seconde fois, ils 
mirent une barque en mer et descendirent sur la plage , es- 
sayant de retrouver quelque trace de leur ancien camarade. 
Un Indien Mosquite , nommé Kobin , et l'Anglais Dampier 
étaient dans cette embarcation. En arrivant près du bord, ils 
virent avec joie William qui les avait aperçus et les attendait ; 
Dampier raconte ainsi leur entrevue : « Robiny son compa- 
triote, fut le premier qui sauta de la barque à terre, et cou- 
rant à son frère le Mosquite , il se précipita la face contre ' 
ten'e à ses pieds; celui-ci le relevant, Tembrassa, et se jeta à 
son tour la face contre terre aux pieds de Uobin, qui le re- 
leva à son tour. Nous assistions avec plaisir à cette entrevue, 
mêlée de surprise , d affection et de soleuuité , où des deux 
parts rémotion était grande. Quand leurs cérémonies furent 
acbevées, nous aussi , qui jusqu'alors étions restée simples 
spectateurs, nous nous approchâmes pour embrasser celui que 
nous retrouvions, et ce pauvre homme était ravi de joie en 
pensant que ses vieux camarades étaient venus, après un si 
long temps, tout exprès pour le clierclier. » William avait 
passé plus de trois ans entièrement seul sur l'ile de Juan 
Fernandez. Les habits dont il était couvert au moment où il 
avait pris terre étaient entièrement usés, et son seul vêtement , 
était une peau de chèvre attachée autour de sa taille; à un 
demi-mille du rivage, il s'étaitconstruit une petite hutte garnie 
àrintérieur de peaux de chèvre. Quand on Tavait laissé dans 
nie, il avait ave$ lui son fusil^ un couteau, une petite corne 
de poudre et quelques balles i « mais loiisque ses munitions 
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furent épuisées, il parvint à ébrérher son contenu de façon à 
pouvoir scier le canon de son fu-^il en petits morceaux dont il 
fit des harpons, des lances, des crocliets et un long couteau, 
chauffant d'abord les morceaux de fer, et les iorgeaiU ensuite 
entre det pfenres. Ceci peut sembler étrange à ceux qui ne 
connaiweiil pas l'industrie des indiens; mais ee procédé nM 
pas antre «pie cekii dont les Mosqultes se serrent duis leur 
pays. » WitUam «vait vu les deux vaisseaux la veille du jour 
oà ils avaient jeté Tancre, et jugeant à leurs «aneenvres 
qu'ils étaient Anglais , il avait lue trois chèvres, qu'il avait 
ensuite accommodées avec des plantes du pays, préparant 
ainsi un banquet pour ses amis. Aux Galapagos, les bouca- 
niers trouvèrent eu abondance les grandes tortues vertes qui 
ont donné leur nom à ces Iles. Ils y bàiirent des magasins 
dans lesquels ils placèrent . une grande quanUté de fariofis 
quMls avalent prises sur les Espagnols, et qui devaient servir 
à leur subsistance ftiture. La carte des Galapagos , dressée 
psr Gowley durant cette visite, est^ncore hautement estimée 
par les navigateurs. Bientôt après John Cook mourut^ et 
Edward Davis lui succéda dans le commandement. 11 fut re- 
joint par le Cygnet sur la côte du Pérou; en effet, le capi- 
taine Swan n'avait pas trouvé à négocier ses marchandises à 
cause des soupçons dont il était Tobjet de la part des Espa- 
gnols/ et comme il avait à son bord un grand nombre de 
boucaniers , qui à cette époque infestaient en foule ks iners 
du Sud, fisc laissa persuader sans peine de les seconder dans 
leurs entreprises. 

Environ vers ce temps, Eaton, qui commandait le Nicolas, 
laissa les boucaniers sous les ordres de Davis, et fit voile vers les 
Indes orientales ; Aml)rose Cowley,rhistorien de son voyage, 
partit avec lui. A leur arrivée dans les iles des Larrons, ils se 
prirent immédiatement de querelle avec les habitants, et en tué* 
rent un grand nombre. Le gouverneur espagnol leur exprima^ 
dans une conférence, le regrét quil avait qu^on ne les eàt pas 
entièrement exterminés. Pierre Gowley, qui écrit comme vrai 
boucanier, ajoute en propres termes : « Nous limes alors ou- 
•iertement la guerre à ces païens , et chaque jour nous descen- 
dions à terre, rassemblant des provisions, et faisant feu sur 
tous ceux que nous apercevions j aussi la plus grande partie 
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d'entre eux quitta Tile; c'est cependant ua beau jardin d'un 
bout à Tautre. » Il racontei avee la même verre de plaisante- 
rie iNrtttale, la eonduite de ses compagnon» à l*égard des In- 
diens qm s'aMrablaiott pabibkment sor le rivage : « Ceux 
de nos gens qoî Claient dans la barque laissèrent arriver an 
fAm épais de la foule, et tuèrent un grand nombre de ces 
coquins. Les autres, voyant tomber leurs camarades, prirent 
la fuite ; mais-le reste de nos hommes qui étaient à terre venant 
à leur rencontre, les salua de manière à leur laisser des trous 
dans la peau. » Le î^icoias atteignit ^Angleterre sans aueun 
aeeident. 

Sur cea entreiaife», les booeanieirs connnaiidés par Dtvis 
écornaient la mer du Sud et faisaient d'importanles captures. 
Us toient an nombre de plus de mille bommes^ distribué» sor 
neuf on dix bâtiments. 114 {tirent néamliolnèlmttos lorsifo'Hs 

eurent l'audace d'en venir aux mains avec une flotte espa- 
gnole envoyée contre eux ; les villes situées le long de la cAte 
ne se laissaient plus surprendre; eu sorte que, trouvant le 
profit hors de proportion avec les risques qu'il fallait courir, 
ils se déterminèrent^ après avoir croisé trois ans dans la mMP * 
du Sud, à retourner dans leur patrie. En conséquence, fl^^ 
abttklona^reut leur retraite aux lies Galapagos ^ et leuf es- 
cadre, commandée par Davis » fit voile au sud ; par le S7« W 
de latitude, Us découvrirent une !le bs»se que Von suppose 
généralement être l'île de Pâques (Easter island). A ce mo- 
ment de leur voyage, ils éprouvèrent un choc terrible, comme 
si le navire eût donné contre un rocher ; mais la sonde les 
assura du contraire, et. voyant qui' la mer blanchissait comme 
si elle soulevait du sable , ils conclurent que ce qu'ils avaient 
senti était la secousse d'un tremblement de terre, conjecture 
quHIs purent vérifier par la suite. Lorsque cet accident leur 
arriva, ils étaient à cent cinquante lieues du continent améri'- 
eain i la viUede Lima enressentit néanmoins les terribles effets. 
Quand DavisI et ses compagnons arrivèrent aux fies des Indes 
occidentales, en 1688, une proclamation récente odVait le 
pardon du roi à tous les boucaniers qui voudraient abandon- 
ner ce périlleux métier, et recourir à la clémence de Sa Ma- 
jesté. jNos aventuriers, (pii n'étaient pas sans argent, profi- 
tèrent de cette occasion pour se procurer les douceurs du 
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repos. Davis revint en Angleterre, et fut toujours traité par 
• ses anciens camarades avec le respect que lui avaient mérité 
la générosité de son caractère et ses talents comme marin. 

Le capitaine Swan, accompagné dans le Cygnet par un 
grand nombre de boucaniers vétérans , et entre autres par 
Dampier, sV.tait séparé de Davis en 4685, et avait navigué 
vers le nord-ouest , le long de la côte de. la Nouvelle-Es- 
pagne, dans l'espoir d*iatercepter quelque navire parti de 
Manille et de faire à terre quelques fructueuses expéditions. 
A Saint-Pécaque , au moment où il emportait des provisions 
enlevées à cette ville, un gros détachement d'Espagnols 
tomba sur ses hommes à Timproviste, et leur fit éprouver le 
plus rude échec qu'eussent encore subi les boucaniers dans 
la mer du Sud. Plus de cinquante Anglais et quelques noirs, 
environ la moitié de leurs forces, furent tués ou mis hors de 
combat. Dampier nous raconte « que le capitaine Swan avait 
été averti par son astrologue du grand danger auquel ils 
étaient exposés ; quelques hommes qui avaient fait partie de 
la première expédition voulurent aussi, inais en v^in, s'op- 
poser à la division de leur troupe : certains d^entre eux pré- 
voyaient leur désastre, et la nuit, couchés dans Téglise, 
avarent entendu de tristes plaintes qui les avaient empêchés 
de dormir. » 

Le 51 mars 1686, ils s'éloignèrent à Vouest de la côte 
américaine ; et ils semblent avoir commencé leur traversée 
sur la Pacifique avec une très^petile quantité de provisions. 
« La marmite, nous dit Dampier, ne bouillait qu'une fois par 
jour, «t Ton n'avait guère besoin de sonner la cloche des 
repas; tout Téquipage venait assister à la répartition faite 
par le quartier-mattre , et il etkt été mal avisé de se tromper 
au détriment de quelqu'un. Nous avions deux chiens et deux 
chats à bord , auquels une pitance était également assignée ; 
ces pauvres animaux attendaient la distribution avec autant 
d'impatience que des créatures raisonnables, m Ils ne prirent 
terre que lorsqu'ils furent arrivés aux îles des Larrons, où ils 
jetèrent Fancre sur la côte occidentale de Guahan » à un 
mille environ du rivage. Le navire Âcapulco arriva là peu 
de temps après, et Swan eut grand'peine à dissuader les héros 
sous ses ordres d*attaquer ce iîche bâtimrat. Dampier loue 
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hautement l'adresse des habitants de ees tles, et donne une 
deseription détaillée de leurs canots rapides nommés par 
lui des proas volantes: « J'ai peut-èlrc insiste, dit-il, sur 
la peinture de ces canots , mais c'est parce que je les crois 
les meilleures hanpies du monde. J'ai essayé la vitesse de 
1 un d'eux ù Paide de notre loch ; nous avions douze nœuds 
sur notre dévidoir, et en moins d'une demi-minute il les 
avait dépassés. Je suppose qu'il eût fait vingt-quatre milles 
à l'heure; il était très-amusant de voir cette petite barque 
eourir si vite à côté des autres. On m'a dit qu'une de ces 
proas, envoyée tout exprés de Guahan à Manille ( la distance 
est d'environ quatre cent quatre-vingts lieues), avait fait le 
voyage en quatre jours. » A Mindanao les boucaniers furent 
bien reçus. La franchise de leurs manières et la prodigalité 
avec laquelle ils semaient Tor leur attira Talfection des natu- 
rels, surpris de voir des Européens si dégagés de tout or- • 
gueil et de toute mes(|uine avarice. Chacun d'eux avait un 
camarade choisi parmi les naturels, et avec lequel, suivant les 
usages de la mer du Sud, il changeait de nom ; on leur per- 
mettait aussi d'avoir des Pagalli§$\ c'est-à-dire des amies 
avec lesquelles ils pouvaient goûter toutes les douceurs dct 
l'amour platonique ; mais c'était là de dangereuses familia- 
rités chez nu peuple dont les vengeances sont mortelles. 
Pendant le séjour du Cygnet à Miiidauao, seize hommes de 
l'équipage moururent, empoisonnés à ce cpie Ton crut ; |)lu- 
sieurs autres emportéreut des maladies etIroyabLes aiuibuées 
à la même cause. 

Gomme ils désiraient une retraite sûre afin d'y réparer 
leurs navires, ils firent voile vers cinq petites lies , marquées 
sur la carte entre Luconia et Formosa , et qu'ils espéraient 
trouver inhabitées. Cependant ils n'eurent pas plutôt jeté 
Fancre auprès de l'une de ces îles que le navire fut entouré 
par des canots. Les naturels vinrent à bord , souhaitèrent 
la bienvenue aux étrangers avec une boisson ap[)elee bashée^ 
et leur vendirent un cochon gras pour un vieux cerceau de 
fer. Les cinq îles reçurent alors les noms séparés de Grafton, 
Monmouth, Orange, Goat et Bashée. «La plus à Test, 
dit Dampier , celle où nous radoubâmes , fut unanime- 
ment appelée Baéhée lêland à cause de la quantité de 

26. 



Digitized by Gopgle 



806 VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES; LlV. IV. 

cette liqueur que hous y buf ions chaque JOtif. Les natiiréli 
la font arec le jus du suere de canne «liquêl ils ajdutéilt 
quelques mûres de ronces ; on fait bouillir ce mélange et on le 
place dans de grandes jarres oû il resté trois ou quatre jours 
à fermenter. La liqueur est alors complètement éelaircie et 
prête à être l)ue. Elle est exrclloiile et je la crois saine; de 
goût et de couleur elle l essenible beaucoup à notre bière 
anglaise. Nos bommes en burent avec plaisir pendant plu- 
sieurs semaines et s'en enivrèrent souvent sans jamais , par 
suite, se trouver malades. » Les habitants de ces lies rocheu- 
ses formaient uii (leUple doux , propre et industrieux. Leut* 
physionomie ressemblait à celle des Ohinois^ mais ils étaient 
d*une couleur pltts fdneée qub ces derniers , et ândent dtf 
plus beaux yeux.Les Anglais n'observèrent parmi eut auedtld 
trace de superstition ni d'autorité régulière : tous temblaient 
être sur le pied d'une complète égalité. Cependant, tandis 
»jue le Cygnet y sêjoinnaif , un jeune homme fut enterré vif 
en punition de qu(!l(ine crime. Quand son tombeau fut creusé^ 
ses amis prirent de lui le congé suprême, et il se résigna 
paisiblement à son sort. Le navire ayant été emporté en 
mer par la force du vent , sit marins furent abandonnés dans 
nie ; mais, quelques jours après^ le Cygnet revmt à son an^ 
orage, et les matelots , retournant à bord » racontèrent quV 
près que le navire eut été hors de vue, les naturels avdient. 
redoublé de bontés à leur égard, cherchant à leur [)er9uade^ 
découper leurs cheveux suivant la coutume des îles, et leur 
promettant, s'ils suivaient ce conseil, une jeune femme à 
épouser, une pièce de terre et des outils d'agriculture. Ces 
oilVes avaient été refusées ; mais au retour du navire les in- 
digènes reçurelit^ en récompense de leur bouté, trois énormes 
barres de fer. 

Le Cygnet, en quittant les cinq iles^ maintint sa route au 
sud par Célèbes et Timor jusqu'à ce qu'il arrivât à la côte 
nord-ouest de la Nouvelle-Hollande, par les 16o ffu! de lati- 
tude. Un détachement alla à terre pour chercher de Teau et 

snr[)rit quelques indigènes. On prit beaucoup de peine pour 
calmer leurs craintes et pour leur persuader d'aider les ma- 
telots à remplir les tonnes d'eau et à les reporter jusqu'à la 
clialoupe y <i mais tous les signes que nous pouvions leur 
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faire, dit Dampier, ne servirent à rien, car ils restaient im- 
mobiles comme des statues , se regardant les \ms les autres, 
et se jetant des grimaces de singes. Ces pauvres créatures ne 
feemblent pis àCcotitttmées à potier des fardeaui^ ; et je peii^d 
i|ti*uiiâé nos mdlississ, à dix ans, ferait aaUtit de bèsogbe en 
eiB geat« du*ùti homme pris parmi lës plud roUtistës d^etitrè 
éttx. » Sa désdri^tiôti générale des habitàttts dé la Nouvëllë^ 
Hollande eèt ]Àrfàitfemeilt tmeiligente ét jastë. « LeA habl^ 
tants de ce pays, dit-ll, formétlt le plusl misérable peuple dU 
monde; en comparaison, les Ilottentots sont de véritables 
gentlemen. Ceux-ci n'ont ni maisons, ni troupeaux, ni vo^ 
lailles; k'iir taille est élevée, droite, mince; les membres 
sont longs, la téte faite, le front arrondi, les sourcils épais; 
les paiipières sont toujours à demi fermées pour préserver lëâ 
yeux de Tatteinte des mouchés (si importunes ici qu^tiii 
éventt^l mAoe n*eti pté^rte pâS le tlMge )^ «n slflfte <pié ) ' 
dè9 leur enfUnce , ils n'outrent Jamais leè yeUx aussi lihrë- 
ment que les autres homihès; èt par suite ne péUfent distiii-^ 
guer les objets qu'en jetant la téte en alriêfë comme sMH 
regardaient à qu('l(jue chose d'élevé. Ils ont de gros nez en 
forme de poire , des lèvres épaisses, des bdudies largement 
fendues; léâ deux dents de devant de la mâchoire supérieure 
* manquent à presque tous ; ils n'ont point de barbe ; leurs 
cheVeui sont coUrts, noirs et créptis; leur pèau, d'dn hoir 
de chat*boh, comme cellè dés nègres dfii Guinée. Lèiii* uni^ 
(jue nourriture est le poisson qti'ils chercherit datis les eaux 
Basses; ils font poul^cela de petites éduâës oUbàtardèauxavc!ë 
des pîérres lé long deâ pctitës criques de la mer. Il liUos èSt 
arrivé, un jour que nous chassions en bateau parmi ces îles/ 
de voir une bande d'indigènes passer à la nage de ruiie à 
l'autre , car ils n'ont ni barque , ni caimt , ni radeau d'écorce. » 

Dampier quitta le Cygnet aux îles JNicobar et regagna l'An- 
gleterre en 1691. Le capitaine et la plus grande partie de 
réquipage continuèrent à pirater dans les mel^ indientiesi 
jusqu'à ceqoe^ après diverses aventures, ils parvinrent & Ma- 
dagascar, dans la baie de Saint-Augustin, où leulr vaisseau 
fàtigtté (coula sur ses ancres. Quelques-uns de ces bandits 
s'embarquèrent sur des navires européens, et d^aulres restè- 
rent au service des petits rois de rilfe. 
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Uteociatioii des boacaniers iloima naissance à un plus 
grand nombre ^de navigations aventureuses quHl n*en avait 
été fait dans un aussi court espace de temps au nom de tous 
les états de TEurope. Ceux qui commandaient dans la mer 

du Sud étaient presque tons Anglais; beaucoup cVentre eux 
étaient évidemment d'habiles marins , et leur mérite ne se 
bornait point là. IJans les récits de Dampier et de Cowley, 
les dangers et les travaux d'une vie errante apparurent mêlés 
à beaucoup de plaisirs et de vives joies ; un voyage autour du 
monde ne fut plus considéré comme tenant du prodige. Les 
marins devinrent plus ^udacieux^ et cessèrent d'associer les 
idées d*doignement et de danger. A partir de sir Francis 
Drake, la marine anglaise accrut rapidegient son pouvoir et 
sa renommée, envoyant de toutes parts les maoînsles plus in- 
trépides et les plus habiles ; et' qui doitd\ûlleurs ajouter à sa 
* gloire, c'est (|ue la première expédition équipée dans le seul 
but de faire des découvertes géographiques , sans complica- 
tion d'intérêts politiques ou commerciaux, soit partie d'un 
port de la Grande-Bretagne. 

Dans le cours de l'année 1699, TAngleterre étant en paix 
avec les autres états maritimes de TEurope , Guillaume III 
ordonna qu'une expédition eût lien pour la recberdie de 
nouveaux pays, et pour Texamen de quelques contrées déjà 
découvertes, en particulier de la Nouvelle-Hollande et de la 
Nouvelle-Guinée. Dampier s'était fait des titres à l'attention 
publique par la relation agréable qu'il avait écrite de ses 
voyages de boucanier , et le comte do l^embroke le choisit 
pour diriger l'expédition nouvelle. Le Hoebuck, vaisseau de 
la marine royale , fut équipé tout exprès et fourni de provi- 
sions pour un long voyage. Dampier se dirigea d'abord vers 
la Nouvelle-Hollande. Comme il en approchait, il trouva la 
mer couverte de plantes à une très-grande distance de la 
côte, et des baleines en quantités extraordinaires» Dampier 
y aborda après un voyage de six mois , par le 26o de latitude 
.sud , et jeta Tancre , peu de jours après, dans la baie même à 
laquelle Dirk llertoge , le premier qui eût découvert ce pays, 
avait légué son nom. Il vit là des kanguroos, dont il donne 
Téirange description (|u'on va lire : ^ « Les seuls animaux 
de terre que nous y vîmes consistaient en line espèce de ra- 
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tons (ftaewms) , mais différant àe ceux des Indes occidenta- 
les, surtout par rapport à leurs jambes ; car ceux-ci ont celles 
de devant excessivement courtes^, sautent au lieu de marcher, 
et, comme les ratons, sont très-bons à manger. » En navi- 
guant vers le nord, il trouva un archipel, s' étendant dans une 
longueur de plus de vingt lieues, et qui a été récemment 
examiné par le capitaine King. Dampier, qui espérait se 
frayer un passage jusqa^au continent» fit quelque chemin à . 
travers les chenaux compliqués qui séparaient ces Iles. A Tune 
dMles, sur laquelle il aborda pour chercher de Teau, il donna 
le nom d'iie du Romarin (Bosemary-lsland). Il rebroussa 
ensuite chemin vers la mer et continua sa route dans la direction 
du nord. Tournant ensuite Tarchipel, il approcha de nouveau 
du continent, où il cherchait, mais en vain, à se procurer de 
Teau; il rencontra du reste les naturels , et, pour les inti- 
mider, se vit obligé à décharger son fusil. Ceux-ci néan- ' 
moms, voyant que la détonation n'était suivie d'aucun mal- 
heur, s^avancèrent d'autant plus hardis , les armes hautes, et 
criant Pooh! Poohf comme pour fSi moquer du bruit des 
mousquets; ils ne reculèrent que lorsquo Pun d^eux eut été 
tué. « L'un de ces Nouveaux-Hollandais, dit Dampier, qui 
semblait une sorte de prince ou de capitaine, avait un cercle 
blanc peint autour des yeux , et un autre sous le nez , ce qui 
ajoutait beaucoup à sa difformité naturelle ; ce sont en elfet 
les gens de Taspect le plus déplaisant, et, comme peuple, le 
plus laid que j'aie jamais vu. » 

Il quitta ensuite les côtes de la Nouvelle-Hollande, et, 
après avoir fait de nouvelles provisions à Timor, il cingla vers 
la Nouvelle-Guinée, qu'il signala le V' janvier 1700. Il dou- 
bla le cap Mabo, à Textrémlté occidentale de ce pays, le 9 du 
mois de février; puis, continuant sa course à l'est, et se 
tenant éloigné du continent , il revit le 27 une terre qu'il 
supposa être la partie orientale de la Nouvelle-Guinée. En 
approchant de la côte, il aperçut distinctement quelques 
plantations et des terrains défrichés. Les indigènies s'appro- 
chèrent avec des semblants d'amitié , mais leurs intentions 
perfides furent reconnues et déjouées. L'ile de Gerrit i>e- 
nijSj comme les Hollandais rappellent, fut trouvée extrême- 
ment poputouae , et le revers des ccdlines y était couvert de 
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plantaUoBS tmée». « Les natiirels $ dH Danpièr , sont très- 
noîrs; ils peignent en diverses ooidenrs, comme le ronge, )• 
blanc et le janne, leurs chevenx conrts et crépns. Ils ont éè 

larges visages ronds, avec de gros nez épatés ; cependant ils 
ne seraient point hideux , s'ils ne se défiguraient en se bar-» 
bouillant, et en passant flaiis k urs narines une sorte de ba- 
guette aussi grosse (|ue le [)etit doigt et d>nviron (piatre 
pouces de long. Ils trouent aussi leurs oreilles, où ils passent 
des ornements semblables à ceux de lenrs nez. Leur mantèro 
d'artieuler est elaire et distincte) kfs paroles qn*ils nMs 
adressaient le plus sonvent étaient celtoi^^l : f^oêâuséê alltH 
mais , prononcées en nous montrant U plage. * Us F^ga» 
geaient probablement é aebeter leurs noix de cocotier qoo 
Ton appelle lamas dans le langage de la INouvelle-Guinée. 
Dampier suivit la C(Me dans les directions du sud-sud-ouest 
et de roiH'st , dniuiant des noms aux principaux bàvres et 
promontoires, jusqu'à ce que, ayant quitté le port Montagne» 
il découvrit au nord une mer ouverte , tandis qu'en même 
temps une espèce de terre lui apparut aù snd-ouest; il s'a-» 
perçut ainsi qu'il avait entièrement feit le tour de la terre 
quMl avait d*abord supposée être la Nouvelle-Guindé^ et quo 
maintenant il naviguait dans le détroit par le(]uel lés dem . 
pays étaient séparés. « La terre à Test, dit-il , était d'un as- 
pect agréable ; nous y vîmes de la fumée, mais sans vouloir y 
jeter Taiicre, préférant une de ees îles où je pensais ne trou- 
ver (jue peu ou point d'babitanls. Nous examinâmes avec at- 
teutiou le uord , et, ne voyant aucune terre de ce côté, je me 
tins pour assuré que la terre de Test n'était point réunie à la 
Nouvelle^Guinée. Je l'appelai en conséquence Nouvellè*Bre« 
tagne (tfova-BriUumiay » 

La traversée qui ramena Dampier dans son pays fitt asses 
heureuse jusqu'à ce qu'il eut atteint l'île de l'Ascension, où le 
navire prit une voie d'eau telle qu'il devint impossible de le 
sauver. Line grande partie des provisions furent enlevées à 
temps , et les voiles transportées sur le rivage pour en faire 
des lentes. L'eau douce et les tortues abondaient sur la cùte^ 
de façon à ce qu'il n'y eût pas à craindre uné détresse itmtlé- 
diate. Dix semaines après cet accident, trois navires de guelto 
anglais jetèrent Tancre auprès de TAscensioti. Dampier ël 
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ses compagnons en profitèrent pour regagner lear patrie. Le 

Roebuck élait un vieux navire usé par ses longs services ; U 
n'eût pas dil être eirji)loyé à un voyage d'aussi long cours; 
Dampier ne saurait donc être justement blâmé pour le malheur 
qui lui arriva. Il remplit la mission i\u\ lui avait été confiée en 
faisant une découverte important» et eu écrivant avec talent 
h relatikMi de «on foy»g«. 



CHAPITRE XX. 

■ 

WÀem BBS ooaiAiBBS bt aotbbs a la hbr 1X1 sud. 

corsaires jbous Daoïpier. — Ducordet» dans l'expéditiou. — Stradliog et Daoïpier 
M téparent. — Alef audre Seikirk est laissé sur l*lle de Juan Fernaudez.— Oestiuée 
4t dtniUmj. — eiipperloB «bMdoDBe Dampier. — Il travene rociaa PÉCiUque 
dans une peiile barque. — Dampier abandonné par Funnel et par d'autres. — Set 
malheurs. — Il obtient des négociants qu'on lui équipe une autre expédilion. — 
Voyage de Weodea Kogers. — Arrivée à Juau reruandez. — Aventures d'Alexandre 
telkirk sur cette fie. Saooès 4i SogeciL — Malbeureiii wra^ee 4e IImIh»^ «I 
Clippcrtou. — Corsaires français. — Leur rapide accroissement. — Les Ilollandaia. 

— Expédition de Koggeweiu. ~ Belgique australienne. — Ile de F/iques. — Bas- 
Amds dangereux.— Ue de VerquikfcUQg.— Disputes entre r Angleterre et l'Espagne. 
>- EspéditioD d^AnsoD."* Son eieadre numtte par d» iavatidee.'Déplcralilef cm^ 
•équences de cette mesure. — Voyage autour du cap nom. — DtHresse des nantei* 

— f rife du galioa ^'Acftpuka. — Retour d'Ausoii. — Sort des aulret uavigMa. 

Les iMMicaniers s'existaient à la vérité, mais le 
bonheur de leurs exploits audacieux dans la, mer du Sud 
occupait «neore la mémoire de tous. A la fin de la guerre 
géniàrale qui marqua les premières années du dernier siècle , 

quelques marchands furent amenés à croire qu'un armement 
bien équipé pouvait tenter une expédilion utile dans ces 
mêmes mers oii les boucaniers , avec des ressources insuffi- 
santes, avaient obtenu de si grands succès. Ils préparèrent 
ea conséquence deux vaisseaux , le Saint-Georges, de vingt- 
sixcanoBS, et le Cinq-Poris, de seize canons , pour cette 
campagne. Daaipier, dont la réputation comme marin nVatt 
pokU souffert de ce qu'il avait perdu àon navire durant son 
dernier voyage , reçut le commandement du Saint-Ccorges ; 
mais ce choix tourna fort mal : Dampier , navigateur fort ha- 
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bile, paraît avoir été nii assez mauvais coniinaiulant. Il avait 
vécu trop long-temps avec les boucaniers pour savoir con- 
server une dii^'nité de conduite propre à lui concilier le res- 
pect de SCS inférieurs ; et son excessive familiarité laissait 
s'établir entre son équipage et lui une égalité de rapports 
nuisible au service. £d même temps il essayait de maintenir 
la discipline par une sévérité mal raisoûnée^ et son humeur 
était si capricieuse quil était à peu près impossible de de- 
meurer long-temps dans ses bonnes grâces. Il faut joindre à 
cela que les vaisseaux placés sous ses ordres convenaient mal 
à Texpédition projetée. Les équipaî^es étaient désordonnés et 
mutins; nulle barmonie n'existait dans le corps des officiers. 

Lorsque les vaisseaux arrivèrent à Tile de JuanFernandez, 
dans la mer du Sud , une dispute s'éleva entre le capitaine 
Stradliog ^ commandant des Ciuq-Ports , et Téquipage de ce 
bâtiment; les matelots refusaient absolument de recevoir 
leur chef à bord. Dampier venait à grand' peine de ramener 
les rebelles à Tobéissance , lorsqu'un vaisseau parut dans Té- 
loignement; sur quoi nos corsaires se mirent en mer avec 
une telle précipitation que Stradling abandonna dans Tîle 
cinq de ses hommes et une grande partie de ses provisions. 
Le navire étranger se trouva élre français et d'une force 
supérieure, ce qui fit bientôt abandonner la chasse. Quelques 
jours après , sur la côte du Pérou , les Anglais firent une 
prise qui devint cause de nouvelles altercations > par suite 
dételles Dampier et Stradling se faussèrent mutuellement 
compagnie. Ce dernier retourna à Juan Femandez, où il 
retrouva deux des bonmies quUl y avait laissée lors de sa 
première visite. Mais, pendant le séjour que le Cinq-Ports y 
lit, le capitaine eut quelques diltérents avec Alexandre Selkirk, 
son lieutenant, qui, dans la chaleur de ses discussions, et re- 
doutant d'ailleurs le mauvais état du navire, préféra rester 
seul dans l ile plutôt que de continuer à naviguer sous les 
ordres de Stradling. Ses vœux furent écoutés, et on le déposa 
sur le rivage avec ses habits, sa coudie, un fusil, une livre 
de poudre, une hache, quelques ustensiles de cuisine, du 
tabac et ses livres. Avant le. départ du navire , Selkirk avait 
déjà changé d'avis et demandait à revenir à bord; mais le 
capitaine ne voulut pas Ty receVoir. Stradling se mit ensuite 
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à croiser sur la côte da Pérou jusqu^à ce que son navire , 
d^à fort mal en point, coula bas auprès de Vî\e Gorgona, 
où le capitaine et sept hommes qui lui restaient de son équi- 
page fuient obligés de se rendre aux Espagnols. Le Saint- 
Georges ne fut pas plus heureux. Dampier se prit de que- 
relle avec son premier lieutenant, 31. Clipperton, qui , après 
avoir embauché viugt-un hommes de l'équipage , s'empara 
d'une petite barque récemment capturée , et dans laquelle 
était la plus grande partie des provisions et des munitions. 
Clipperton courut avec succès sur les côtes de la Nouvelle- 
Espagne , et traversa ensuite la mer Pacifique jusqu'à Macao-, 
accomplissant ainsi avec un faible navire un des voyages les 
plus extraordinaires que Ton connaisse. Après la désertion 
de Clipperton, Dampier attaqua le galion de Manille ; mais 
sans réussir à s'en emparer , et sa défaite ajouta au mécon- 
tentement de ses équipages, qui se prirent alors à redouter 
le mauvais état du navire. Dampier voulait continuer à croi* 
ser dans la mer du Sud , mais la majorité de ses hommes 
n^approuvait point cette résolution. Une prise d'environ 
soixante-dix tonneaux fût équipée pour ceux qui voulaient 
aller aux Indes. Trente^ept matelots s'embarquèrent sur ce 
petit bâtiment, et parmi eux se trouvait William Funnel, 
qui écrivit ensuite la relation du voyage. A leur arrivée à 
Amboine ils furent faits prisonniers par les Hollandais qui 
les traitèrent d'abord avec quelque sévérité , mais qui leur 
permirent ensuite de revenir en Angleterre à bord de leur 
flotte. Dampier, cependant, était resté sur le Saint-Georges, 
réduit maint^ant à vingt-neuf hommes d'équipage. U pilla 
la ville dePuna, et croisa le long de la côte du Pérou jusq^a'à 
ce que son navire ne fût plus capable de tenir la mer* Il 
s^embarqua alors dans un brigautin quHl avait pris aux Es- 
pagnols, et, dépouillant le Saint-Georges de tout ce qui pou- 
vait servir sur l'autre navire, il le laissa coulant sur ses 
ancres, auprès d'une petite île voisine de la côte. Lorsque 
Dampier arriva aux Indes orientales il ne put exhiber sa 
commission, probablement dérobée par les mécontents qui 
Tavaient quitté \ son navire et sa cargaison furent en consé- 
quence saisis par les Hollandais ; lui-même passa quelques 

mois en prison. 

II. 87 
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La misérable issue de cette expédkioii suffit pour décou|ra- 
ger toutes les spéculations fondées sar Femploi des corsaires : 
il lût désormais admis en principe que la course pouvait bien 
réassir aeddenCeltement à des boucaniers ; mais qu*onf 
pouvait espérer attcun-profit d^eacpédttfons organisées par des 
négociants , et au succès desquelles ceux qui y prenaient part 
n'étaient point personnellement intéressés. Toutefois l infati- 
gable Dampier, ne connaissant d'autre industrie que celle qui 
consistait à piller les Espagnols dans la mer du Sud, s'adressa 
aux commerçants de Bristol avec tant d'ardeur et d'acharne- 
ment, il flatta si bien leur avidité par la peinture des colo- 
nies espagnoles et de leurs rtdies dépouilles, qiffl parvint à 
obtenir d^eux qaUls équiperaient une nouvdie expédidoii. 
En conséquence, (m organisa de forts navires , Tun de trente, 
Pautre de vingt-six canons, et on les fit monter par trois cent 
vingt-un matelots. Les officiers fuirent choisis avec le plus 
grand soin. Le capitaine Woodes Rogers reçut le commande- 
ment en chef, et Dampier, dont la réputation était encore 
brillante , mais dont la fortune avait beaucoup souffert , ac- 
cepta les fonctions de pilote. Le voyage jusqu^à la mer Paci- 
ique s'accomplit sans difficulté , et Texpédition se rendit 
directement à la résidence ordinaire des corsaires, l*tle de 
Juan Femandez. Mais, en approchant de cette lie, le capitaine 
Rogers et ses compagnons eurent quelque raison de soup- 
çonner que les Espagnols y avaient établi une garnison , car 
ils y virent un feu allumé toute la nuit ; en conséquence , ils 
envoyèrent une petite barque chargée de reconnaître les 
lieux. Au moment où elle approchait de Vile , un homme 
parut sur le rivage, agitant un pavillon bianc^^ et quand elle 
fut à portée de la voix , il ^adressa en anglais aux marins qui 
la montaient , leur indiquait un aidroit propice pour débar- 
quer. La barque ne revenant pas aussitôt qu'on Fattenâdt, 
la pinasse du navire fut envoyée à sa recberdie. La cause du 
retord qu'elle avait subi est racontée en ces termes par le 
capitaine Woodes Rogers : « La pinasse revint aussitôt de 
terre , ramenant une grande quantité d'écrevisses et un 
homme vétu de peaux de chèvre, plus sauvage en apparence 
que les animaux dépouillés par lui. Il était dans l'ile depuis 
quatre années et quatre mois $ il s'appelait Alexandre S^Mri^* 
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Il était Écoséai» dé nalââiaiite , ët itfâlt été (iatro^ flè là gàlèrë 
lësCitiq-Pdrts, navire qui étaît tenu dans ces parages avec lë 
capitaine Dampier; celui-ci me dit que c'était le meilleur des 
marins qui eussent servi sous lui ; et je le pris immédiatement 
comme second à bord de notre vaisseau. C'était lui qui, re- 
coimaissaiit nos navkes pour anglais, avait altumé le feu <JU6 
nous a^ons retiiàr^ilé' là ntjit ptécédeilte. si 

Durant les [^rbitiiefs titiit tiidis de saTésidéhce dans Tllé, 
Sélkii*k tl'duval di Adle dè luttët cbntre U mélaticolie etTèii- 
nnl dë son eiisience solitairé; il se cUilstrtiidt detrit (tcittès 
âfèc des arbres à piment, les recoavrît de longues herbes et 
les garnit de la peau des chèvres qu'il avait tuées à coups de 
fusil jusqu'à ce que la poudre lui eût manqué. 11 avait ensuite 
trouvé unmoyen d'allumer du feu en frottant euseuible deux 
morceaux de bois de piment. 11 passait son temps en prières 
et à chanter deâ psaumes; Tappétit tout d'abotd lui maihqoa 
cdmplètement ; triste et abattu il ne pouvait tottcbei* à sà 
ndiirrîture dont le sel ne relevait pas la savëur*; il ne se eou- 
chaitjanials que lorsque les forces ^abandonnaient poui* sOdté- 

^ji^fr la veille. Le bois de piment lui servait à la fois pour le 
feu et pour la lumière. Ce bois jette en effet uncclarté très- 
vive et un assez doux parfum. Lorsque sa poudre fut tout-à- 
fait épuisée , il se vit réduit à prendre les chèvres à la course 
et il acquit à ce métier une agilité assez grande pour surpas- 

^ série meilleur chien. Dansdnc occasion, cette agilité même 

ij^lailUt llii coûter la vie. Il poursuivait de tonte sa vitesse une 
chèvre couràtit au bord d'un précipicè doiit les brouissailles 

. Idi dérobaient la viie ; il toihbâ, en cbnséquenee, d'une assez 
gfrànde hauteur, si brisé par sa chdte, qu'à grand peine U en 
revint. En reprenant ses sens il retrouva la chèvre étendue 
morte sous lui. Durant vingt-(juafre heures il demeura dans 
cette sitiiation, et se Iraina ensuite avec les plus grands elForts 
jus([u'à sa hutte, éloignée d'un milh; ; plusieurs jours s'écou- 
lèrent avant qu'il filt complètement remis. Le? chèvres et les 
chaU^ Introduits dans l'ile, les premières par les Espagnols , 
les^^cohéi^ par les boucaniers et les corsaires, y avaient mul- 
tiplié à l^œréme. Alexandre Selkirk avait, durant son séjour^ 
tué près de cinq ceuts chèvres, et en avait pris un pareil 
nombre , qull avait renvoyées après les avoir tnarquées à 
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roreille. Il avait apprivoise un «rraïul nombre do chevreaux, et 
pour s'amuser il dansait et cbaatait avçc eux et avec ses 
chats. Ses habits et ses souliers furent bientôt usés par ses 
eourses dans les bois ; mais ses pieds s'endurciKent par Texer^ 
cice au point qu'il pouvait marcher sans inconvénient sur le 
sol le phis dur, et qnUl trouva difficile ensuite de se réconci-* 
lier avec Tnsage des souliers. Quand ses habits furent en 
lambeaux, il se fabriqua une cotte et un bonnet de peaux de 
chèvre (pi'il réunit ensemble avec des courroies de même sub- 
V stance. Sa seule aiguille était un clou , et quand son couteau 
fut complètement usé , il en fabriqua un iienl avec quelque 
cercle de fer qui avait été abandonné sur le rivage. Comme il 
avait plusieurs pièces de toile ^ifisoi ses elle t s il eu lit 
qudques chemises, les cousant avec^e parfilagjs de ses 
bas usés. ' 

Dans la saison il eut en abondance d'excellents navets qui 
avaient été semés dans Vile par les matelots de Dampier, et 
qui s'étaient multipliés jusqu'à couvrir plusieurs acres du sol. 
Les palmiers lui fournissaient aussi un aliment salutaire. Il 
faisait d'excellent bouillon de chèvre, et Passaisonnait avec le 
fruit de Tarbre à piment, en tout semblable au poivre de la 
Jamaïque. Sa dernière chemise était presque achevée , lors- 
que le capitaine Rogers arriva dans l'ile; et le malheureux 
avait oublié sa Imgue ou perdu par le non-usage la faculté 
d*articuler les mots au point d*en être presque inintelligible. 

Alexandre Selkirk se rappela toujours avec plai$ir«on sé* • 
jour sur l^le de Juan Femandez. Il avait à peine trente ans 
lorsqu'on Vy abandonna; et quand les ennuis de la solitude 
n'existèrent plus pour lui , quand sa santé se trouva raffermie 
pîfr l'exercice , la tempérance et l'influence d'un beau climat, 
il s'attacha d'une façon remarquable à celte existence sauvage 
et tranquille. Ses traits conservèrent toujours dans la suite 
l'empreinte des fatigues du chasseur^ et l'expression que leur 
avait donnée la solitude. Il allait par les rues de Londres 
avec la physionomie de Thomme entièrement abstrait, et se 
prenait souvent à couru* de toute sa vitesse ms regarder la 
foule qui Fentourait, et sans avoir la conscience de Tétonne- 
ment qu'il excitait chez elle (1). Les aventures d'Alexandre 

(1) K.iD8's anecdotes. . 
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Selkirk fournirent à Tauteur de Jiohinson Crusoé l'idée de 
son cék'bre roman. 

Le voyage de VVoodes Rogers fut couronné d'un succès 
complet. Il captura le galion d'Acapulco et revint sain et 
sauf en Angleterre par les Indes orientales après avoir fait le. 
tour du globe en trois ans et trois mois. Cette expédition ne 
fut pas d'un avantage immédiat pour la géographie ; mais elle 
contribua beaucoup à dépouiller les lointaines et longues 
navigations de ces terreurs qu'y avaient attachées la mauvaise 
conduite et Tincapacité de quelques commandants. Les né- 
gociants anglais furent si encouragés par ses résultats qu'en 
1748 ils envoyèrent de nouveau deux vaisseaux dans la mer 
du Sud. Les capitaines Shelvocke et Clipperton en reçurent 
le commandement; mais ils se séparèrent bientôt, et le succès 
de l'entreprise fut compromis comme l'on pouvait s'y atten- 
dre par le désaccord de ceux qui la dirigeaient. 

Clipperton fut destitué par son équipage dans les Indes 
orientales , et il mourut de chagrin peu de temps après son 
retour en Angleterre. Shelvocke captura plusieurs navires et 
ramena le sien ; mais sa conduite envers ses commettants et 
ses associés fut le sujet d'une juste animadversion ; au total , 
cette expédition fut mal conduite et malheureuse. Cependant 
les deux commandants publièrent les relations de leurs 
voyages, et s'ils ne purent se vanter d'aucune découverte im- 
portante , ils ajoutèrent au moins beaucoup de particularités 
dignes d'intérêt à la description de pays encore imparfaite- 
ment connus. Ce n'est point sans surprise que Ton voit se 
développer Taudace et la vigueur avec laquelle les entre- 
prises maritimes furent désormais dirigées, grâce à l'exemple 
des boucaniers. Dans le court espace de trente-six années 
(de 1686 à 1722) , on ne compte pas moins de six expéditions 
ayant fait le tour du globe sous les ordres de capitaines an- 
glais ; et la traversée du grand Océan Pacifique , qui un 
siècle au[)aravant était considérée comme un exploit presque 
fabuleux, fut volontairement entreprise et heureusement 
accomplie par Clipperton dans une frêle embarcation de dix 
tonneaux. 

A la même école les Français avaient pris le goût des 
courses sur l'Océan. Le premier navire de cette nation qui 

27. 



parut dans la mer du Sud (1667) et dont on ait gardé la mé- 
moire, était commandé par Jean-Baptiste de Lafeuillade^ 
mais eu 1712, huit ou neuf corsaires, ses compatriotes, croi- 
sèrent sur les côtes du Chili et du Pérou. Lorsque la guerre 
seinblsl prête à éclater, en 1719, entré l'Angleterre et TÊs- 
pgne , les Espagtioile de k mer ùa Sod prodigaèreiit les etH 
eotiragetnenls aux liavîgatears fraùçdâ. Ea 1790 ^ ittthàiU 
ment de Saint-Malo, nommé le Salomon, obtint de fenâtë 
sa cargaison à Ylo. Le succès du Salomon frappa tellement 
l'esprit des négociants deSaint-Malo qu'ils équipèrent immé- 
diatement qfiatorze bâtiments qui arrivèrent à la fois tlans la 
mer du Sud , au commencement de raiinée 1721 ; c'étaient 
pour la plupart d'importants navires^et Tun d'eux, nommé là 
Fleor de Lys^ était pèrod potit soixanté-dit cations. Dâiie là 
mêM amiée, un Tfliaèeda françaia fit voile de le Gbiiicf Hti 
la Nouvelle -Espagne, et^ «ittittti^lalit eotirle y m U 
wM, il àrrivà d«ifift h bitlé dè Yendémé eh mollir dé eiii- 
quantë jours ^ délai beaucoup p\i\ê eoutt que n'en avait 
demandé ju^u^alors la traversée do TOcéan Pacifique de . 
Touest à l'èst. 

Les Hollandais s'unirent aux attaques qui menaçaient les 
possessions espagnoles; et dans les Lidcs occidentales leurs 
efforts obtinrent de brillants siiccès. La flottille espa^nolê 
fut èaptutée à la Havand^ et lee prises «'élevèrent à des sotll^: 
méé iidffi^mëft. ttdie lea echrsaires sont en général lisseA mao^ 
veiGl etimptAbled. Les fréteurs pattitsuliera ou oonipaigiiléë 
de liégociants qui avaient équipé les ftfmemento dont il eei 
question n'en tirèrent aucun profit; et^ nonobstant tous oe^ 
triomphes , la Compagnie hollandaise des Indes occidentales 
vit ses airaires réduites à un mauvais état. Elle olîrit de ven- 
dre ses privilége^i à la Compagnie des Jiides orientales, soit 
pour une somme d'argent , soit pour une part d'intérêt , ou 
simplement en réunissant les dëux Compagnies. Mais ces 
propositions ne furent point aetoueilUèd, et les négociants dee 
Indes occiddntales ddrëtlt recourir à qiiélque autré expé- 
dient pour rétoblir leur clrédlt. fin iffli , Jàcob Roggewdn» 
qui avait amassé une assez grosse fortune au service de la 
Compagnie des Indes orientales , leur préselita un mémoire 
renfermant un pian de découvertes dans les terres du Sud. 
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Cinquante-deux ans auparavant, le père de Jacob avait pré- 
senté un projet, de tout point semblable , à la même Compa- 
gnie ^.et en mourant il avait exhorté sou fils à ne pas perdre 
de vue un si important dessein. La ténaetté de Jacob Hoggé- 
vein Gaoit par remporter. La Compagnie ordonna que trois 
vaisseaux fassent mis en état , pour aller à la recherche de 
pays Inconnus, et les plaça sous les ordres de Pauteur du pro* 
jet. L'objet aWiué de cette expédition était un voyage de dé- 
couvertes; mais il est probable que la Compagnie des Indes 
occidentales avait aussi le commerce en vue , et voulait, à 
Tabri de ses privilèges , empiéter sur ceux de la Compagnie 
rivale. 

Les trois navires partirent du Texei le âi août i7Sl. Ils 
étaient mal pourvus d*historiographes, et peu de voyaged de ' 
découvertes ont été racontés d'une façon plus vague et plut 
obscure. En approchant du détroit de Magellan, les Hollan« 
dais dierchèrent Ttle de Hawkins^s Matden Land , mais il^ 
ne purent la trouver; cependant ils virent une grande île 
ayant environ deux cents lieues de circonférence, à la(jnclle 
ils donnèrent le nom de Delgia . tusiral. Le commodore Uog- 
gewein, dans son zèle de nouvelles découvertes, ne pouvait 
ou ne voulait pas souvent reconnaître des terres (]ue d'autres ' 
avaientvuesavantlui. Ce qu'il appelait la Belgique Australienne 
était un groupe d'ilesdéjà explorées par les Français, et aux- 
quelles ils avaient doniiè le nom de Malouines; Le capitaine 
Strong , commandant d*un corsaire anglais^ avait découvert 
parmi ces tleô, en 1690, un large passage qu'il avait a[<pelé le 
détroit de Falkland [Falkland sound) ; c'est de là que ces 
îles, dans les cartes anglaises, portent le nom d'iles Falkland. 
Elles avaient d'abord été appelées du nom de celui qui les 
avait découvertes, la Terre Sud de John Davis {John Vavis's 
South Land) ; sir Richard Hawkins les nomma bientôt après^ 
en 1595, la Terre Yierge de Hawkins ( HawMnè*s Matden 
Lûnd Par la suite^ elles reçurent siiccessivement les noms 
de Sébaldines, ouJIes de Sébald dé Weert; de Malonines, ou 
iles de Saint-Louis; d'tlés Falkland, et de Belgique Aostra^ 
lienne.Par ce seul exemple de nomenclature confuse, on peut 
juger combien il est diflicile de suivre les premiers naviga- 
teurs dans leurs courses sur TOcéan Pacifique. 
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Après avoir quitté l'ilo de Jiian Fernandez, les Hollandais, 
se dirigeant à Toucst nord-ouest, essayèrent de trouver Vile 
d'£dward Davis. lis crurent s'être trompés de route ; mai» 
néanmoins ils arrivèrent à cette tle, et, voulant à toute force • 
la considérer comme une nouvelle découverte, ils la nommè- 
rent Paaséhen, ou tle de Pâques. Un naturel vint à bord de 
leur uavire, et ils lui oflrirent un verre de vin ; mais, au lieu 
de le buire, il le jeta sur «es yeux. Les Hoilaiidais se procurè- 
rent là des provisions fraiehes , et contiimrrcrit leur voyage à 
l ouesl. Après un mois d*' course, un des vaisseaux lit nau- 
frage sur des bas-fonds, au milieu d'un groupe (Viles basses 
qu'on appela, par suite de cet accident, ycrschaadelyk , ou 
les Dangereuses : ce sont probablement les lies de Palliser 
{Palliser's Ules) de nos cartes anglaises. A vingt-cinq lieues 
d*Âllemagne environ à Touest de celles-ci, furent trouvées les 
Jrriyen, ou lies du Labyrinthe, fort nombreuses, et toutes 
d'une belle apparence. Bientôt après les navires hollandais 
arrivèrent à yerqulkkung, ou îles de la llccréation, proba* 
blement une tics ilcs de la Société , où ils furent liospitaliè- 
rement accueillis par les naturels. Lorsque Roggewein par- 
vint à Hatavia, la Compagnie hollandaise des Indes orientales 
lui fit subir les plus sévères traitements : ses navires et leur 
cargaison furent confisqués au profit de cette.Compagnie, et 
vendus aux enchères. La géographie gagna peu à ce voyage, 
qui, vu la libéralité avec laquelle Texpédition avait été orga- 
nisée, ne peut être considéré comme ayant réussi. 

La disparution des boucaniers ne mit pas un ternie au 
commerce de contrebande qui existait dans les Indes occiden- 
tales, et les Lspaguols, qui a la vérité en soulîraicut le plus, 
recoururent à des mesures que les autres gouvernements ne 
pouvaient pas tolérer. Ils s'attribuèrent le droit de fouiller 
tous les vaisseaux marchands, appartenant à PAngleterre, qui 
pouvaient se trouver dans le voisinage de- leurs établisse- 
ments , et des instructions furent données aux gardes-côtes 
(guarda costas) pour qu'ils eussent à retenir et à incommo- 
der autant que possible tous les bâtiments soumis à leur exa- 
men, de façon à éloigner les étrangers, et surtout les Anglais 
qui seraient tentés de se livrer à ce commerce. Ces procédés 
injurieux et hautains excitèrent des plaintes générales j et. 
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après des explications réciproques, le goiivcriuMiient anglais 
exii^^ea përeniptoirenient que l'Espagne renonçât a prétendre 
un droit de visile sur les vaisseaux britanniques partout ail- 
leurs que dans les ports espagnols. On n'eut pas égard à celte 
demande formelle ; aussi , en 1759 , les discussions devin- 
rent si vives que des lettres de marque furent délivrées de 
part et d^autre, et que bientôt après s^ensuivit une déclara* 
tion de guerre. 

Aussitôt, le gouvernement britannique résolut d'attaquer 
le commerce et les établissements espagnols dans la mer 
Sud ; une escadre spécialement destinée à cette mission fut 
mise sous les ordres du capitaine Georges Anson , dans le 
mois de novembre 1759 ; mais on apporta d'imprudents dé- 
lais à Téquipement de cette flotte, et, faute d'hommes, les 
vaisseaux restèrent neuf mois dans les ports. Enfin des ordres 
furent donnés pour que cinq cents invalides, choisis parmi 
les pensionnaires externes du collège de Cbelsea, fussent 
appelés à compléter' les équipages de Tescadre. Cette mesure, 
remarquablement dure et injuste, eut les plus désastreuses 
conséquences. Un grand nombre d'invalides désertèrent; 
de ceux (jui restèrent, la plus grande partie comptait plus de 
soixante ans, un grand nombre plus de soixanie-dix. Il est 
difficile d'imaginer un spectacle plus triste que l'embarque- 
ment de ces malheureux vieillards ; et , pour caractériser en 
un seul mot Todieux d*un pareil abus de pouvoir, il suffit 
d'ajouter que de tous ces vieux soldats envoyés dans la mer 
du Sud, pas un ne vécut assez pour revoir son pays. 

L^escadre fut enfin prête , et partit au commencement de 
septembre 1740. Elle consistait en six vaisseanx de guerre, 
portant ensemble deux cent trente-six canons, et en deux 
vaisseaux d'approvisionnement. Le Centurion, sur lequel le 
Commodore s'embarqua, était un beau navire de soixante ca- 
nons; le Gloucester et le Scvern eu avaient cinquante cha- 
cun. 

Mais ce voyage remarquable, dont une excellente relation 
a été écrite par le chapelain du Centurion, n*étendit pas 
beaucoup les limites de la science géographique ; et nous ne 
le mentionnons ici que comme appartenant à cette série d'ex- 
péditions à la mer du Sud qui , sans avoir les découvertes 
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inarîtimes pour objet pi"inci[)al, tendirent cepcmlant à les 
développer par la facilité qu'elles donnèrent aux voyages à 
travers TOcéan. Les terreurs qu'inspirait le passage autour du 
eap Horn sont vivement dépeintes par rîiistorien de cette 
expédition^ Pour si stérile et désolée que paraisse la Terre dë 
Fea^ Staten Land pointant , de Taatre oôté du détroit de Le 
Maire ^ la snrpasse beaucoup par son aspect sauvagè etTef- 
froyable nudité de ses paysages. Cette tle semble enttèrentent 
composée de rochers inaccessibles , qui se terminent en pi- 
tons aigus amoncelés à une prodigieuse hauteur, et pour la 
plupart couverts de neiges éternelles. Les montagnes sont 
séparées par de profonds abîmes presque perpendiculaires, 
eomme si le pays avait été déchiré pdr des tremblements de 
terre, et chaipie détail concourt à donner à cette éôte utt 
sombre caractère de grandeur déserte^ 

La flotte anglaise atait à peine trarersé l6 détroit do ÎÀ 
Maire lorsqu'un orage éclata, a^ec une micoessidn tellement 
multipliée d'ouragans et de pluies qu'elle surprit les marins 
les [)lits vieux et les plus expérimentés; la mer, soulevée à 
d'énormes hauteurs, les tenait sous le coup de terreurs conti- 
nuelles : « Le Centurion n'était rien sur les vagues déchaînées 
qui le poussaient et le ballottaient comme si c'eût été un petit 
bachot. » Plusieurs hommes furent blessés ; presque tous fu- 
rent rendus, malades par le roulis eteessif du UAvire ? les 
^ipages furent d^ailleturs atteints par le ^rbttt : àUssi 
rhistoire de cette escadre, tandis qu'elle luttait pour doublet 
le cap Horn, n'offre qu'une longue et triste scène d'affliction 
et de détresse extrêmes. Les vieillards moururent r;q)ide- 
ment : leurs blessures rerues autrefois, et guéries chez les uns 
depuis quarante , chez les autres depuis cinquante ans, se 
rouvrirent par suite du scorbut , et reparurent comme si ja- 
mais elles n'avaient été fermées. Deux des vaisseaux dé gtieirre 
ne purent effectuer leur passage dâns lâ mer du Sud ; les auttes 
furent séparés par Torage, et ne purent se réunir qu'en éle- 
vant à Juan Fém^ndez. Le Gloufeester eut grand'tiëine â jeter 
l'ancre.à côté de cette fie le 25 juillet, aprèd atolt été pendant 
cent quarante-six jours sous voile dans un océan bouleversé 
par les tempétiis, circonstance qui n'a peut-être pas sa pareille 
dans l'histoire de la navigation. Tous les vétérans embarqués 
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sur ce navire étaient morts pendant un si épouvantable 
voyage ; et, tandis qu'on débarquait les malades du Centurion 
dans Tile de Juan Fernandez , douze d'entre eux expirèrent 
dans les chaloupes. Nonobstant la diminution que la maladie 
et le mauvais temps avaient fait subir à la force de Tescadre, 
elle croisa contre les Espagnols avec un véritable succès. La 
ville de Payta fut pillée ; on fit un grand nombre de prises 
très-considérables, et enfin Anson, se trouvant auprès de Ma- 
nille y attaqua et prit le galion d'Acapulco, qui avait à son 
bord un trésor immense en marchandises et en argent mon- 
nayé. Le Centurion demeura quelque temps à Tinian , Tune 
des fies des Larrons dépeinte dans la relation du voyage 
comme un véritable paradis terrestre. 

Enfin, après une absence de trois ans et neuf mois, le Cen- 
turion revint seul en Angleterre, ayant fait le tour du monde. 
Deux des vaisseaux de guerre, nous Pavons déjà dit, n'avaient 
pu pénétrer dans la mer du Sud ; deux autres et un bâtiment 
de provisions, après avoir effectué le passage, se trouvèrent 
tellement fatigués que Ton ne put en tirer aucun service* 
L'autre navire de charge avait été renvoyé dès l'Atlantique^ 
et la frégate Wager, séparée du commodore par une bourras- 
que à son entrée dans la mer du Sud, fit naufrage sur la côte 
du Chili. Il n'entre ni dans le plan ni dans les limites de cet 
ouvrage de relater les singulières aventures de l'équipage^ 
dont une grande partie périt, tandis que le reste, après une 
longue série de soulfrances, de crimes et d'efforts inouïs, 
parvint à regagner la terre natale. ^ . . 
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DLGOUYEATES D£S AUSSES. 

framièrei n1atioDf«iilri It Banie et ta Sibérie. — Le PromyihleiU. — C4NiiiiieroB 

créé par Strogoiiorr. — Aveniure du Yennac. — Il défait Knlchani-Rhan. — Il se 
read mattre de lit Sihcrii». — Il olTre ses étals au czi^r. — non accueil Tait à ses pro- 
pofiitious. — leroiac est défait cl tué. — Perte de la Sibérie. — Les fiasses s*eo 
emparent de nooTeau. — Hé approchent de r Amur. — Expédition de PoJarfcoL — 
Première collisiou avec les Chinois.— Hostilités entre les deux empires. Traité 
de Nercliintsk. — Ambassade russe» l'ckin. — Conduite impolilique des Russes.— 
Ils s« fuul chasser de la Chine. — Traité de Kiachta. — llenseiguemeats obteuus 
par Micliael Siaducbin. — Ut Ttlmktskl aoot décooTerta. — Voyage reoitrqafc* 
ble de Simoen Deshniew. — Il tort de la mer de glace par le détroit de Bebriog. 
— Il fait nauTrage. — Il établit un commerce sur la c te. — Destinée de ses compa- 
gnons. -~ Conquête du Karotschatka. ïaras-Staduchio. — Expédition de Popow 
conive fct Tibnkliki. — BsMeigneineBti qa*il recueille concernant TAmérique. 

Au commencement du seizième siècle, la Russie était à peu 
près un royaume enfermé dans les terres; le peu de côtes 
maritimes qu'elle avait au nord ne lui donnait à cette époque 
aucun rapport avec les nations étrangères, L^arrivce de Ri-* 
dbard Chancelor à Archange fat regardée par les Russes 
comme un événement merveilleux, et les privilèges eommer- 
• cianx accordés par le ezar aux marins anglais furent la ré- 
compense de la découverte, faite par leur compatriote, d^une 
communication entre la mer du Nord et TOccan Atlantique. 
La solution de la question relative au passage par le nord- 
est aurait été de la plus grande importance pour la Russie, 
si cet empire avait été en état de créer sur-ie-cbamp un 
commerce à Tétranger ; mais la Russie , maintenant si puis- 
sante , était trop faible , il y a deux siècles , pour lancer des 
expéditions maritimes , et même pour s^associer à celles des 
autres nations. Même au commencement du dix-septième siè- 
cle, on ne connaissait point les côtes nord de la Sibérie, au- 
delà de la rivière Yenisei. On savait que le pays était traversé 
par des chasseurs et des aventuriers isolés ; mais les informa- 
tions locales qu'ils rapportaient irav.iienl jamais éle réunies 
et mises d'accord de façon à servir eiiicacement la science 
géographique. 
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Dans un pays où la population est clair semée et la société 
mal organisée, les conquêtes ne tardent pas à suivre les dé- 
couvertes. Les Russes paraissent avoir eu sur les castes sau- 
vages qui habitaient à l'est de leur pays la même supériorité 
qu'exerçaient les Espagnols sur les naturels de U Amérique. 
En looS, le czar prit le titre de seigneur de Sibérie ; mais ce 
nom ne représentait point une autorité aussi étendue que le 
même souverain la possède aujourd'hui. Les premiers con- 
quérants russes étaient des chasseurs ou des négociants iso- 
lés, qui parvenaient à réduire à un état de sujétion indéter- 
minée les faibles tribus avec lesquelles ils faisaient le 
commerce des fourrures. Comme la justice existe difficile- 
ment là où l'égalité n'est pas , les aventuriers russes ne pen- 
sèrent jamais à mettre le droit de leur côté dans leurs rela- 
tions avec les sauvages de la Sibérie ; les mobiles de leurs 
actions furent toujours l'égoïsme et la cruauté. Les Pro- 
myshleni (c'est ainsi qu'on appelait ces aventuriers) sont dé- 
signés dans un proverbe national comme les avant-coureurs 
des Cosaques. 

Environ vers le milieu du seizième siècle, un négociant 
d'Archangel, nommé Anika StrogonolT, organisa un com- 
merce d'échange avec les habitants des districts éloignés de la 
Sibérie qui, chaque année, apportaient dans cette ville des four- 
rures de choix en quantité considérable ; lorsqu'ils s'en retour- 
naient^ on les faisait suivre par des agents russes qui commer- 
çaient avec les indigènes. Ce trafic fut continué pendant plu- 
sieurs années, durant lesque lies Strogonoff amassa une fortune 
considérable. Le czar , appréciant les avantages que pouvait 
retirer l'empire d'une plus grande extension donnée à ce com- 
merce , résolut de rendre plus sûres et plus nombreuses les 
voies de communication avec la Sibérie. En conséquence , il 
envoya des troupes dans ce pays par les chemins qu'avaient 
jusqu'alors suivis les marchands russes .• elles ne paraissent 
pas avoir pénétre plus loin tpae le bras occidental de la ri- 
vière Oby ; et le principal résultat de cette expédition fut 
d'arracher à quelques tribus tatares un impôt aimuel de peaux 
de martres. Sur ces entrefaites, StrogonolF obthit du czar de 
vastes concessioiis de terres sur lesquelles il fonda des colo- 
nies ; et l'une d'elles, peu de temps après, servit de reluge à 
II. ^ 
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raventurier cfijébre qui fit passer la Sibérie sous la dpjiaiua- 
lion russe. 

Le czar Itan Basilievitz élendit ses états jusqu'à la mer Cas- 
pienne, et jeta les bases d'un commerce assez actif avec la 
Perse et la Biicbarie. Ces marchands, néanmoins, étaient 
Ân^uemment rançonnés par les tribus déprédatrices qui ha- 
bitenl les bords du Don et du Yolga : on envoya des troupes 
contre ces bandits, {\m lui eiil ailanués et mis en dcroutc ; 
un grand nonibre d'entre eux furent tues , le reste échappa 
, par la fuite. Au nombre de ces derniers était un corps de six 
^lille Co^^q^es, sous les ordres de Yermac Timovief. Cet 
aventurifi^il^teijB^ chassé de ^s r.epaires habituels, se vê- 
tira avec s^ o^mj^ons vers Oral ^ un des éuil^emeinte 
russes fond0^^^|^ peu par Strogonoff; et, reçu fiospij^r 
rement par les commerçants de cette petite ville, il se con- 
duisit avec une modération (jue sa vie antérieure ne devait pas 
faire espérer de lui. 

Son génie loiuuant, et la nécessité d'employer les hommes 
qui maixhaient sous ses ordres, lui firent cIh relier un bi^t 
d'atUque^ et ( iilin il résolut d'en venir aux uiains avec Kut- 
cham-Khan, 1 un des plus puissants princes tatai^es, dont la 
principale résidence était à Sibir, petite forteresse sur Ut ri* 
vière Irtish, non loin de Tendroit où maintenant s^éléve 
bolsk. Sa première entreprise ne fut pas' heureuse ; mais, en 
1579, il organisa une seconde expédition : ses soldats éUiient 
cette fois au nombre de cinq mille , tous aventuriers endurcis 
par la vie des camps, et que le danger n elfrayait pas. Les 
Russes leur avaient fourni des munitions et des armes à feu; 
mais avant qu'Yermac n'atteignît ses ennemis, uue marche 
fatigante de dix-huit mois avait réduit son armée à quinze 
cents hommes en état de servir. Avec cette poignée de soldats, 
il ntésita point à attaquer Kutcbam-Khan, qu'il mit en dé- 
route à plusieu^ reprises ; et les Tatares furent si firappés par 
rindomptable courage et les brillants exploits du chef cosa- 
que , qu'ils se soumirent sans hésitation à son autorité , et 
consentirent à i)ayer le tribut ordinaire. C'est ainsi (jue de 
chef de bandits il passa subii<^uieu^ au rang de^riu(}c soji^e- 
tain. 

filais Xermac se couvainquit biçç^t quctsa ^^uati^u é^|l 
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précaire ; ses guerriers étaient en petit nombre , les Tatars 
turbulents et rebelles, et il fallait absolument qu'il renonçât 
à sa principauté , ou quil recourût à Tassislance étrangère. Il 
préféra la dernière allernalive, et offrit ses nouvelles acquisi- 
tions au czar de Moscovie, à condition qu il en recevrait des 
secours immédiats et efficaces. Cette proposition était accom- 
pagnée d'un présent de fourrures choisies parmi les plus rares 
et les plus précieuses. Son ambassadeur fut reçu à Moscou 
avec les plus hautes marques de satisfaction. Le czar porta 
aux nues les services de Yermac, lui pardonna toutes ses of- 
fenses passées, et, en témoignage de la faveur qu'il lui rendait, 
lui envoya une robe de fourrure qu'il avait portée : c'était alors 
la plus grande marque de distinction que ce souverain pût ac- 
corder à un de ses sujets. Il y ajouta une somme d'argent et 
la promesse d'un secours considérable qui ne se ferait pas at- 
tendre. Les renforts promis arrivèrent en effet, et Yermac, 
sui\ ant avec une activité nouvelle ses plans d'agrandissement 
et de conquête, remporta plusieurs victoires sanglantes sur 
les princes du voisinage. Enfin, cependant, Kutcham-Rhan 
parvint à le surprendre durant une nuit sombre, et pendant 
([ue ses auxiliaires russes, fatigués d'une longue marche, re- 
posaient négligemment sans redouter aucun danger. Ces 
derniers furent taillés en pièces sans résistance, et Yermac, 
en fuyant, périt dans la rivière Irtish. A sa mort, les Russes 
évacuèrent la Sibérie, mais néanmoins on doit le considérer, 
comme ayant rattaché ce vaste pays à lelir empire. Il décou- 
vrit, en effet, des routes nouvelles et praticables qui condiil- 
saient au sein de ces régions incultes ; il prouva que leS 
Tatares étaient une proie facile, et qu'une certaine quantité 
de troupes bien armées pouvaient aisément maîtriser leurs 
l)opulations disséminées et sans organisation. Trois centà 
llusses furent bientôt après envoyés en Sibérie ;ils y élevèrent 
les forteresses de Tobolsk, de Sungur, de Tara, et recouvrè- 
rent aisément tout le territoire qui avait reconini l'autorité 
d'Yermac. Ce succès ne fut que le prélude d'acquisitions plus 
grandes encore : les Russes poussèrent au loin leurs con(|Ué- 
tes; partout où ils apparaissaient, les Tatares étaient ou réduits 
ou exterminés; de nouvelles villes s'élevaient, et des colonies 
s'établissaient daîis toutes les directions. Avant qu'un siècle 
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fut ccoiilc, coWq. vaste ('fenduo <]o pays qu'on appelle mainte- 
- ii.uil Sibérie, ({ui s'cteiid des frontières fie TEurope àTOeraii 
orienlal , et de la mer ("daeiale aux extrêmes limites de la 
Chine , < (^npta au nombre des provinces russes. On aurait 
peut-être étendu Toccupation beaucoup plus au sud , si' la 
puissance chinoise n'y avait mis obstacle. 

L'existence de la grande rivière Amur, qui prend sa source 
au coeur de la Tatarie, et» parcourant yers Test plus de 
trente degrés de longitude, se décharge dans la mer, environ 
par le 33'' de latitude nord, fut pour la première fois révélée 
aux liasses en Tannée 1659. Ce fut à eetlc époque qu'un 
PiUsse ou Cosaque, nommé Kupilof, pénétra jusqu'à la côte 
orientale. Ouatre années plus tard, les Russes essayèrent de 
se rendre tributaires les nations tatares qui peuplaient les 
bords de la rivière Amur. Wasilei Pojarkof, qui commandait 
cette expédition, partit de Jakutzk, ville récemment bâtie sur 
les bords de la Léna, au mois de juillet 1645, avec une troupe 
qui ne s'élevait pas à plus de cent trente-deux hommesr. Les 
Tatares, ne leur sui)posant point d'intentions hostiles, reçurent 
les étrangers avec leur hospitalité ordinaire; mais lorsqu'ils 
connurent leurs prétentions insolentes, ils cessèrent de leur 
fournir des provisions, et un grand nombre de Russes périt 
par suite de la détresse où ils se trouvèrent jetés. Pojarkof 
n<^nnmoînP persévéra dans son entreprise, ctsuivit le cours de 
P Amur jusqu'aux lieux ou elle se jette dans la mer d'Ochotsk. 
De là Q remonta au nord les côtes de cette mer ; et dans Tan- 
née 1646 , il revint à Jakutzk par une route très-différente 
de celle quMl avait suivie en allant. Dans le récit qu'il fit de 
son expédition, il affirmait que toutes les contrées avoisinant 
PAmur pouvaient être rangées sous la domination russe, 
pourvu que le gouvernement consacrât trois cents hom- 
mes à cette conquête , et consentît à élever trois ostrogs ou 
forteresses. On peut conclure de là que les régions moyennes 
de PAsie étaient, à cette époque, aussi mal peuplées que les 
provinces septentrionales. Se conformant aux conseils de 
Pojarkof, le gouvernement russe fit partir, en 16tfi, une 
troupe d'environ trois cents hommes qui, après s*étre empa- 
rés de la ville d*A1basin , située sur les bords de PAmur, 
sVmbarquèrcnt pour descendre celte rivière. A peu de jours 
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(le roiito, ils so trouv("'iTnt devant une place fortifiée appar- 
tenant aux Daurl» triJi)u tatarc. Les Russes prirent cette ville 
sans perdre beaucoup de monde ; et ce fut k ce moment de 
leurs progrès en Tatarie qulls se trouvèrent pour la pre- 
. mîère fois en contact avec les Chinois. Quelques marchands 
de cette nation étaient dans le fort; et le lendemain du |our 
où il fut pris , un officier chinois revêtu d*une robe de soie 
vint rendre hommage au commandant russe, lui adressant 
une longue harangue dont le sens paraissait être que les 
Chinois voulaient vivre en paix et en bonne amitié avec les 
Russes. Cependant les premiers avaient aussi quelques vues 
sur les tribus qui habitaient le long de TAmur et des hostili- 
tés éclatèrent bientôt entre les deux empires rivaux. Dans 
les premiers combats les Chinois furent battus ; mais lors* 
quils se furent familiarisés avec Tosage des armes à feu, ils 
obtinrent une supériorité manifeste sur les Russes , qui ne 
leur opposaient que des forces très-inférieures. Les profits 
considérables du commerce avec la Chine, où les fourrures 
ont une valeur énorme , et aussi la difficulté de soutenir une 
guerre dans des provinces aussi éloignées du centre de l'em- 
pire , disposèrent les Russes à terminer à l'amiable leurs 
dilférends avec les Chinois. En conséquence, des négocia- 
tions furent ouvertes pour déterminer la frontière des deux 
empires , et pour établir sur des bases solides leurs rapports 
commerciaux. Les conférences furent tenues sous des tentes 
dans une plaine inculte qui avoisine la ville de Nerchintsk , 
où le traité fut signé et 'scellé par les plénipotentiaires des 
deux cours. Le premier et le second article de ce traité, qui 
arrêta le progrés des armes russes dans ces régions, assignè- 
rent pour limites à l'empire russe nue chaîne de montngnes 
qui s'étend au nord de TAmur, a partir de la mer d'Ochotsk 
jiis(pranx sources (Tune petite rivière appelée (iorbitza , puis 
celte rivière jusqu'à l'endroit où elle se jette dans TAmur, 
et enfin TArgun, depuis sa jonction avec le Shilka, en 
le remontant jusqu^à sa source. Les Russes avaient proposé 
la rivière Amur pour commune limite, et si ce point leur eût 
été concédé, les profonds détours de cette rivière les auraient 
amenés jusque dans le voisinage le plus rapproché des pro* 
vinçes nord de la Chine. Par le cinquième article, la récipro- 
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cité (le rommerrn était accordée aux sujets des deux empires 
qui seraient pourvus de passeports euiancs de leurs cours x 
respectives. 

Ce traité, qui ftjt signé le 27 août 1689, fit perdre aux 
Russes la navigation de la rivière Amur, dont Teinboucliure, 
ainsi qu'un vaste territoire sur ses rives septentrionales , fut 
cédé à la nation chinoise. L'importance dé cette perte, qdi 
fut peu comprise à cette époque, n*a été sentie que depuis là 
découverte duKamtschatka et des îles placées entre l*Asie et 
rAniérique. Les produits de ces divers pays auraient pu être 
facilement transportes j)ar la rivière Aniur jusipie dans l'in- 
térieur et diuis les parties occidentales de la Sibérie. Les 
choses étant ainsi réglées, le commerce des Russes avec les 
Chinois prit un rapide accroissement. Pierre-le-CTrand, dans 
la vue de Tétendre encore, envoya à Pékin, en 1692, Isbrand- 
Ides, Hollandais à son service. Cet ambassadeur demanda et 
obtint que la liberté de négocier avec la Chiné, accordée ztit 
individds isolés par les clauses dd dernier traité, fût étenâuë 
aux caravanes. Eu conséquence, on fit constnili'e un cara- 
vansérail A Pékin pour la réception des llusses , et dnratil 
leur séjour dans cette capitale, ils é.taienl défrayés de toute 
dépense par reinpereur de la Cliine. En même temps , ou 
permit aux commerçants isoles de se rendre, non -seulement 
à Pékin, mais jusqu'aux extrémités de la Mongolie. Une 
espèce de foire annuelle se tenait dans le camp de ces Tatarés 
pour les marchands russes et chinois. Ce rendez-vous devint 
bientôt une occasion de querelles et de débaùchés ; des plain- 
tes réitérées furent portées à Tempereut de U Ghinè i^tiité 
rivrognerie et la conduite déréglée de sés hôtes russes. Lëfc 
façons d'agir de ceux qui séjournaient à Pékin confitmaletit 
ces accusations et leur donnaient un nouveau poids. D'autres 
circonstances contribuèrent encore à accroître le mécontente- 
ment des Chinois ; et enfin un rescrit impérial prononça, en 
1722, l'expulsion totale des Russes jusqu'alors admis sur les 
territoires chinois et mongol. Cet ordre fut rigoureusement 
exécuté et fit immédiatement cesser toutes relations entre les 
deux peuples. Les choses demeurèrent en cetétat jusqu'à l'an- 
née où Ragusinski fut envoyé à Pékin afin d'éteindre les 
diffiéjrends qui existaient entre les deui cours. Il téussit dans ^ 
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sa mission ; et, par le traité de Kiachta , qu'il parvint à con- 
clure, la fmntif'fe des deux nations se trouva déterminée de 
nouveau. Quant au couunerce, les principales règles qu'on 
établit furent celles qui suivent : — On accorda qu'une cara- 
vane pourrait tous les trois ans venir à Pékin, pourvu qu'ellë 
ne fiU pas composée de plus de deux cents voyageurs. Dit- 
rant leur résidence dans cette capitale , léUrs dépenses ne 
devaient plus être supportées pair l'cltopéreur dè la Chine ; ils. 
devaient avertir les Chinois dès leur miHe anx frontières ^ 
où un officier irait les prendre et les accompagnerait jusqu'à 
Pékin. Eu inème temps les llusses eurent la permission de 
hâtir une ép:lisc dans cette ville, et d'y envoyer un certain 
nombre (Tclufliants qui pourraient y résider afin d'a[)prendre 
la langue cliinoise» privilège précieux d'où la science euro- 
péenne à tiré moins d'avantuges que Ton iie ISevaît éii atten- 
dre. Ce traité, qui porte le nom de Kiachta, fut côncld 
le 14 juin 1728 et ratifié par le comte Aagusitiski et trois plé- 
nipotentiaires chinois, sur les lieux mêmes où Kiachta dévait 
s*élever dans la suite. 

Lés progrés des Russes dans le nord de la Sibérie s*afl- • 
feortiplirent par degrés moins sensibles, et ne furent mar- 
qués par aucun de ces événements qui servent comme époque 
dans l'histoire d'une conquête. Leur premier établissement 
sur la Léna fut fondé en 1636. Les rivières Jena^ Jndigirkay • 
Alaseia et Kolymd furent successivement découtertes. 
En 1644, un Cosaque , nommé Michael Staduchin ^ coîf- 
straisit tlH fort sur la. dernière de ces rivières. A son retottt' 
à Jakutzk, tt râpportà que dans la mer Glaciale il y Htitit imè 
grande ttès*étendaiitârhdrizon,de la rivière JenâàlaRôIyrrià, 
et dont on pouvait voir, sans quitter Iccontihent , une grandè 
partie lorsque le temps était beau ; il ajoutait qu'eu hiver, et 
lorsque cette île est réunie au continent par les glaces qui 
couvrent la mer, il ne fallait qu'un jour aux habitants de la 
côte pour y arriver en traîneaux. Il disait encore (ju'il avait 
entendu parler d'une grandé rivière nommée PogitsMy A 
trois ou quatre jours de voyage à Test de la Kolyma. Le pre- 
mier voyage entrepris dans cette direction le fut ed 1646 ^ 
par nne compagnie d^aventuriers; ils trouvèrent nn canal 
praticable entre la terre et la glace qui étmt fermement 
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appuyée sar les talus de la côte. Après deux jours à» navU 
gation, ils jetèrent Tancre dans une baie oià ils trouvèrent 
une nation , appelée TÉhuktzki , avec lesquels ils commen* 
cèrent à trafiquer ; ils ne s^entend^ent cependant les uns 

les autres que par signes , et se tenaient mutuellement sur 
leucs gardes. Ces premières relations ressemblaient à celles 
qui, depuis le temps d'iierodote jusqu'à nos jours , s'établis- 
sent avec quelque nation de Tintérieur de TAfrique. Les 
Russes plaçaient leurs marchandises sur la grève, et se reti- 
raient ; les Tshuktzki prenaient alors ce qui leur convenait, 
et laissaient en échange des dents d'hippopotame, soit entières 
«oit en morceaux sculptés. Les Russes retournèrent de là 
dans leur pays. Les dents d'hippopotame, ainsi obtenues, 
étaient un attrait suffisant pour attirer au nord-est les faiseurs 
de découvertes. Dans le cours (Je l'année 1648 , sept vais- 
seaux sortirent de la Kolyma sous les ordres du Cosaque 
Simoen Deshniew. Un des principaux objets de cette expé- 
dition était de découvrir la rivière Anadir qui , suivant les 
informations données aux Russes, traversait un pays popu- 
leux.* Des sept vaisseaux dont nous venons de parler quatre 
firent naufrage bientôt après. Les voyages des trois antres 
comptent parmi les plus remarquables dans Thistoire jde la 
^.'éographie. Il paratt que de la Kolyma ils parvinrent à Tem- 
bouchure de la rivière Anadir en passant par le détroit de 
Behring ; mais le journal de cette expédition fut tenu fort im- 
parfaitement, et il n'est point explique s'ils doublèrent réelle- 
ment le cap Nord et firent le tour de la portion nord-est de 
la Sibérie , ou bien s'ils firent traverser par terre à leurs 
vaisseaux ce grand promontoire dont le tracé est encore 
imparfait dans toutes les cartes modernes. Ainsi la plus in- 
téressante partie du voyage reste enveloppée d'un profond 
mystère. Le récit de Deshniew commence au grand Cap 
des Tshuktzki, qui est évidemment le cap Est dans le 
détroit de Behring. « Il est situé , dit-il , entre le nord et le 
nord-est, et tourne circulairement vers la rivière Anadir. Au- 
dessus, et à contre cap , se trouvent deux îles sur lesquelles 
nous vîmes quel«inrs hommes de la nation des Tshuktzki, les- 
quels avaient les lèvres i)ereees de trous dans lesquels étaient 
passés des fragments de dents d'hippopotame. » On sait 
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maintenant que les hommes revêtus de ces ornements étaient 

(les Américains. 

Le vaisseau de Desliniew arriva seul <laiis la baie d'Aiiadir, 
où il fut pousse contre terre et (it naufrage un peu au sud 
de la rivière ; ses compagnons étaient nu nombre de vingts 
cinq. Ils errèrent dix semaines, à travers un pays sans bois 
et sans habitants, avant d^arriver sur les bords d'une rivière, 
^n la remontant ils rencontrèrent une tribu appelée Jnauliy 
qu'ils exterminèrent sans aucune provocation; cet acte de 
barbarie ne fit qu'ajouter k leur détresse. 

Sur ces entrefaites, Staduchin s'assurait que la rivière Po- 
i^itsba s'app(;lait aussi TAnadir, et que la route la plus 
courte et la plus srtre pour y arriver en quittant la Kolyma 
se faisait par terre. En conséquence, au printemps de 1630, 
il entreprit ce voyage, et au mois d'avril il arriva sur 
les bords de TAnadir, où, à la grande surprise et au grand 
plaisir de tous , il rencontra Deshniew et ses compagnons. 
La découverte de cette route par terre mit fin à tons les 
eiforts tentés jusque-là , pour tourner par mer le pays des 
Tshnktzki. 

Desbniew mit la plus grande activité à faire valoir les avan- 
tages de ses découvertes. Il descendit l'Anadir en bateau et 
reconnut un korga ou grand banc de sable qui s'étend.ut 
dans la mer vis-à-vis Tembouchure de cette rivière. C'était le 
rendez-vous d'une multitude d'hippopotames , et cette dé- 
couverte le mit à même de créer un commerce très-avanta- 
geux. Il construisit un navire, pour transporter à Jakutzk les 
tributs et l'ivoire qu'il avait rassemblés ; cette circonstance 
donne à penser qu'il avait en effet parcouru , par mer, toute 
la route de la Kolyma à TAnadir. Dans ses expéditions au 
korga , il s'introduisit parmi les tribus des Korjaki , lesquels 
habitent au sud de la rivière; et il trouva parmi eux une 
femme de Jakutzk qui avait appartenu à un de ses anciens 
associés, Jedot Alexiew. 11 apprit d'elle que ses compagnons 
avaient tous péri victimes du scorbut ou des disputes qui 
s'étaient élevées entre eux et les indigènes. Les Russes 
avaient inspiré d'abord le plus grand respect aux habitants 
qui les regardaient comme autant de dieux et les crurent 
invulnérables , justju'à ce que, se prenant de querelle entre 
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eux, ces misérables leur eussent laisse voir le sang qui cou- 
lait de leurs blessures. 

Il est probable que les Ru-ses reçurent des détails con- 
cernant le Kamtsclialka aussitôt qu'ils furent établis sur TA- 
nadir. Mais, vers Tannée 1696 seulement, une troupe de 
seize Cosaques pénétra jusqu'à la rivière qui devait plus tai*d 
porter ce nom. Ils pillèrent les villages qui Vavoisinaient 
sous prétexte de lever tribut ; et, parmi les objets qu'ils enle- ' 
vèrent aux Kamlschadales, se trouvaient certains écrits dans 
une langue inconnue que depuis Ton s'assura être du japo- 
nais. L'année suivante un officier cosaque, nommé Wolodi- 
mer-Atlassow , entreprit de conquérir le Kamtscbatka. De 
Jakutzk il voyagea par teiTe jusqu'à l'Anadir. Il semble . 
n'avoir pas suivi la ligne droite, et remarque qu'entre la Ko- 
lyma et l'Anadir se trouvent deux grands caps ou promon- 
toires; le premier, le plus à l'ouest des deux, ne peut, à 
aucune époque, être doublé par un navire à cause de l'énorme 
quantité de glaces qui, en toute saison de l'année, garnit ses 
rivages. Les Kamtscbadales n'étaient en aucune façon capables 
de résister à l'invasion russe. On les représente comme étant 
d'une stature plus petite que les peuplades même qui habi- 
tent au nord de leur pays. Leurs petites figures disparaissent 
sous la longue barbe qu'ils laissent croître. Ils passent l'hiver 
sous terre, les mois d'été dans des cabines élevées en quelque 
façon sur des tréteaux et où ils montent à l'aide d'échelles. 
Pour conserver leurs provisions animales , ils les enter- 
rent enveloppées de feuilles jusqu'à ce qu'elles soient tout-à- 
fait en putréfaction. Ils font bouillir leurs repas dans des 
vaisseaux de terre ou de bois, réchauffant l'eau en y jetant 
des pierres rougies au feu : (f Leur cuisine , dit AUassow, 
exhale une odeur si forte qu'un Russe ne la peut point sup- 
porter. »• 

Les Kamtsi hadales fournirent aux Russes quelques ren- 
seignements touchant les iles Kurili f^Mn7ê islands), au«ud 
du Kainischaïka. On apprit ainsi qu'au delà des iles aperçues 
du continent il en existait d'autres , dont les habitants vi- 
vaient, disait on, dans des villes murées ; que de là il arrivait 
des vaisseaux portant des hommes, vêtus de soie et de coton, 
ayant avec eux de la vaisselle de porcelaine. Les Ru&ses 
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trouvèrent aussi, vivant pariiu les Kaintschatlalcs, un homme 
né dans un pays du sud, et (jui avait fait nautrai^c sur la cùle 
du Kamlschalka deux aiuiees aupara\aut. Il avait de petites 
mousiaehes, des cheveux noirs, et sa physionomie rappelait le 
type grec. Lorsqu'il vit des images eutre les mains des Rus- 
ses, il éclata en cris et en pleurs parce qu'elles lui rappelaient 
son pays natal. De toutes ces circonstances on conclut qu'il 
étai^ Indien ou Japonais. L^influence des Russes sur les 
Kamtschadales , comme celle des Européens sur les Améri- 
cains, eut, tout d^abord , les plus déplorables résultats. Les 
débris de ces simples tribus, qui survécurent à la conquête de 
leur pays, dégénérèrent, à ce qu'il [>arait, avec rapidité. 

(^)iiel(iues années Biuès Texpédition de Deshniew, un mar- 
chand, appelé Taras-Sladucliin, suivit la même route que lui, 
autour de la cùte nord. 11 partit de la rivière Kolyaia dans un 
petit navire pour faire des découvertes autour du grand cap 
des Tshuktzki ; ne pouvant parvenir à le doubler, il le tra^- 
versa par terre josqu^à la rive opposée, où il construisit d'a^- 
très navires. Il représenta Tisthme, qull avait ainsi franchi ^ 
comme excessivement étroit. Parmi les navigateurs qui pré- 
tendent avoir examiné les régions nord-est de la Sibérie, 
c'est, sans contredit, Staduchin qui tlonne l'idée la plus claire 
et la plus comi)lèle du cheniin qu'il a suivi ; mais il est évi- 
dent qu'il laissa sans examen une pointe de terre allant vers 
le nord, et dont il ne détermina point la limite. 

Eniln , les tinsses attaquèrent ouvertement le pays des 
Tshuktzki, qu'on n'avait pu jusqu'alors tourner par mer, et 
que la férocité de ses habitants rendait dangereux à traver- 
ser. Les peuplades qui payaient tribut au czar avaient réclamé 
son assistance contre cette belliqueuse nation. Les Tshuktzki 
fn eut bravement face aux Russes , et néanmoins ils furent 
• vaincus; niais leurs prisonniers se tuèrent Tuu fautre, prér 
férant la mort à une captivité honteuse. 

Les premiers combats livrés à ces courageux sauvages 
eurent lieu en 1701. Dix ans après, un Cosaque, Peter Sin- 
PopoWy suivi seulement de deux compagnons, fut envoyé 
dans le pays des Tshuktzki , pour les exhorter à la soumis» 
sion et les déterminer, si cela se pouvait, à donner des ota- 
ges, n œ remplit point le premier objet de sa mission; mais 
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à son retour, il doaua lei> détails suivants mv le pays et ses 
liaLiiïiits : 

<c Le ^os-Xshuktzki est entièrement privé d'arbres. Sur 
les rivages qui avoisinent le Nos^ on trouve des dents d'hip- 
popotame en quantités eonsidécables. Les Tsliuktzki, lors- 
qu'ils oontraetent quelque enneigement solennel , prennent lé 
soleil à témoin de leur fidélité à le remplir. QuelquesAins 
d'entre eux possèdent des troupeaux de rennes apprivoisés , 
ce qui les oblige à changer souvent de résidence; mais ceux 
qui sont moins favorisés de la fortune habitent les côtes des 
deux côtés du Nos , près des grèves où les hippopotames 
abordent d'ordinaire; ces animaux et le poisson font leur 
principale noinrriture. Les Tshuktzki ont des habitations 
ereusées dans la terre. Yis-à-vis du Nos est une lie que Ton 
voit, selon eux^ à une grande distance , et qu^ils appellent le 
Grand Pays {ceci doit sans aucun doute se rapporter à T Amé- 
rique). Les habitants de cette terre percent leurs joues, et, 
dans les trous qu'ils y font, placent comme ornement des 
morceaux sculptés de dents d'hippopotames. Ils parlent une 
autre langue que les Tshuktzki avec lesquels ils sont en guerre 
de temps immémorial. Comme ces derniers , ils se servent 
de flèches et d'arcs. ^ Popow vit dix individus de ce pays pri- 
sonniers des Tshuktzki et qui avaient les Joues percées, 
ainsi qull vient d'être dit. Pendant Tété, on arrive à cette 
terre en un jour dans . les barques ou iaiàars , qui sont 
construits avec des os de baleine et recouverts en peaux de 
phoques. En hiver, il ne faut pas plus de temps à un bon 
traîneau mené par un équipage de rennes. Le voyageur russe 
ne vit, sur le Nos, d'autres animaux sauvages que des re- 
nards rouges et des loups; encore n'étaient-ils pas nom- 
breux , à cause de la rareté des bois. Mais dans l'autre terre 
(le grand pays) on lui dit : <c qu'il y avait en grande quantité 
toute sorte d*anîmaux, tels que des martres, des zibelines, d«B 
renards de diverses espèces, des ours, des loutres de 
mer, etc. Les habitants ont aussi de grands troupeaux de 
daims apprivoisés. » Suivant les calculs de Poi>ow, le nombre 
des Tshuktzki habitant le Aos, en comptant ceux qui ont des 
rennes et ceux qui résident sur la côle, était d'an moins deux 
mille huiim^s. Ils ailirmaieut que le peupie du Grand i'ays 
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était trois fois plus nombreux. « Les Tshuktzki calculaient 
que le voyage de TAnadir au Nos , avec des rennes charges , 
et par conséquent à petites journées, devait durer dix semai- 
nes ; mais ceci suppose qu'on ne serait point retenu en route 
parles tempêtes qu'accompagnent fréquemment des tourbil- 
lons de neige. 3> Quelques années après le voyage de Popow 
(en 1718 j , plusieurs Tshuktzki du Nos allèrent faire leur 
soumission au fort d'Anadir, et ajoutèrent quelques particu- 

, larités aux renseignements que notre voyageur avait recueil- 
lis. Yis-à-vis du Nos, disaient-ils, se trouve une ile de 
moyenne grandeur et sans arbres; une demi-journée de 
voyage en baidar sulTit pour y arriver ; au-delà est un grand 

' continent qu'on aperçoit de Tile , (juand le temps est beau. 
Ce dernier pays renferme d'immenses forêts où le gibier 
abonde. 



CHAPITRE XXII. 

DÉCOUVERTES DES RUSSES. 

ta Russie ambitionne de communiquer avec r Amérique. — Expédition projetée par 
le czar l'ierre. — Ses instructions. — l'remier voyaj,'e de UelniiiR. — Résultat. — 
I/Amérique marquée sur les cartes russes. — Expédition de Schestakorf. — Sa des- 
tinée. — Marche extraordinaire de Paulutàki. — Voyage de krupislief. — Il dicou- 
vre r Amérique. — Effet de cette découverte. — Il essaie une navi potion sur lu mer 
Glaciale. — Vaisseau J^iponais naufragé sur le Kamtscliatka.— Spangherg \ibi(c la 
terre de Vedzo. — Conduite des Japonais à l'égard de AValtou. — Second voyage de 
Rehring et de Tschirikof. — Us sont séparés. — Behring arrive en Amérique. — 
Rapports avec les naturels. — Détresse des Russes. — Le vaisseau est poussé par la 
tempête. — Hivernage dans une lie déserte. — Mort de Behring. — Les débris de 
son équipage parviennent s'écliupper. — Voyage de IscLirikof. — Découverte de» 
lies Àleutienoes. — Etablissements des Russes. 

La Russie , essayant sans relâche d'étendre vers Test un 
empire déjà trop vaste , poussa de ce côté ses voyages de de- 
couvertes jusqu'à l'extrême limite de TAsie , et n'abandonna 
pas l'espérance d'ajouter un jour à ses immenses possessions 
dans l'ancien monde une partie du continent nouveau. Ses 
vues à cet éjjard n'étaient point dénuées de quelque raison. 



Digitized by Google 



338 VOYAGER MODERNES DE DÉCOITVTIITES. UV. IV. 



Les Cosaques, ses émissaires, devaient néoessaiieiiient finir 
par atteindre rAmêrique. En eflPst, soit qae les deux conti- 
nents fussent unis au nord et n'en lormaaient qu^iin seal, * 
soit ({irils fussent au contraire séparés par un détroit, m 
ne pouvait pas supposer d'obstacle capable d*arréter d'une 
manière tlêfiuiUvtî les progrès de ces aveiiluriers iiilrc- 



1 )'iin airtre côté , il n'était pas probable (pie des chasseurs 
entièrement étrangers à la navigation, ou qui risquaient seu- 
lement les chances de mer , de temps en temps , sans autrQ 
but que de poursuivre le gibier dans les Iles qui avoisineiA 
la côte du Kamtschatka, il n'élit pas probable, disons-nonif 
qu'ils pussent se procurer des documenta certains sur la 
tuation relative de l'Âsie et de TAmérique. Un chasseur 
ignorant pouvait fort bien aborder sur ce dernier continent, 
et, n'y trouvant point d'.uitres animaux ou d'autres produc- 
tions du sol que ceux des rivages de TAsie , ou des îles in- 
termédiaires , s'en revenir sans avoir la conscience de sa dé- 
couverte. On ne devait attendre de renseignements certains 
à cet égard que d'une expédition spéciale dont le comman- 
dement aurait été confié à un habile marin. Pierre-le-Grand, 
à l'ambition duquel la moitié d'un continent ne semblait pas 
suffire , et qui d'jûUeuiiS s'engageait volontiers dans tout pro* 
jet grand et libéral, traça de sa propre main , peu de jours 
avant sa mort , des instniotions pour un voyage dont le but 
était de s'assurer si l'Asie était ou non séparée de TAuiéiùque 
par un détroit. Ses instructions prescrivaient : 

lo De construire nu ou deux vaisseaux au Kamtchatka ou 
dans toute autre région de l'Océan oriental. 

fio x)e s'en servir poui^ examiner les côtes au iiord et à l'est ; 
et, puisque leurs limites n'étaient pas connues^ de voir si elles 
n'étaient pas contiguês à l'Amérique. 

5» De s'assurer s'il n'y avait dans ces régions aucun p#rt 
appartenant aux Européens. Il fallait de plus tenir un journal 
exact de tout ce qui serait découvert et le rajfporter 4 6aiat- 
Pétersbourg. 

Le czar désirait d'abord que Tensemble de la navigation, lo, 
long de la côte nord de l'Asie» fût en même temps précisé; 
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changel à la mer Glaciale. Mais cet essai ne fut point heureux. 
L'un des navires fut cerné par les glaces et ne put en consé- 
quence avancer plus loin ; Tautre disparut , et on n'a jamais 
rien su de son sorti Les officiers choisis pour commander i'ex^ 
péditioni Test étaient le capitaine Yitus Béhring, Danois de 
nàissanee , et Âlexoî TsÊhirikof/ officier russe. Behritig était 
capitainë commandant, ou tominodore, dans la mariné russe, 
et il avait donné au service du czar de nombreuses preuves 
de son zèle et de son habileté. 

Il partit de Pétersboiirg aussitôt qu'il eut reçu ses ordres. 
Les olTiciers et les marins qui devaient servir sous lui , ainsi 
que les charpentiers et autres ouvriers dont il était accom- 
pagné^ avaient également à se rendre d'abord de Pétersbourg 
ailx confins les plus ireculés de la Sibérie. On propbsa dé 
.constriiire on navire à Ochotsk, lequel transporterait tous les 
hommes et toutes les protisions de Texpédition jusqu^au 
Kamtschatka-, où un autre navire était sur le chantier , de 
façon à ce que le voyage de découverte se fit avec ces deux 
vaisseaux de conserve. De tels préparatifs demandaient beau- 
coup de temps et de travail , aussi trois années s' écoulèrent- 
elles avant qu'ils fussent achevés. 

Le 14 juillet 1 728, TexpédlUon sortit de la rivière de Kamts- 
chatka. En trois semâmes environ elle arriva ftu 64o 50' de 
latitude) là^ huit hommes montés sur une barqûe de cuir 
Tihrent, en ramant Vers le navire, demander aux Russes d'où 
ils venaient et quel était Tobjet db leur voyage. L^un d'eux 
vint même è bot^ en nageant sur des outres en peau de pho- 
ques. Ils dirent qu'ils appartenaient à la nation des Tshuktzk!, 
et l'on parvint à se faire entendre d'eux au moyen d'un in- 
terprète korjak. Ils désignèrent au nord une petite île que par 
la suite les Russes ont nommée Vile de Saint-Laurent. Beh- 
ring n'avança pas au-delà du 67° 18' de latitude , parce 
qne^ n^aperlcevant déterre ni au nord ni à l'êst ^ il crut avoir , 
acquis la preuve que TAmérlque et l'Asie étaient séparées, et 
remplit ainsi runif]ue objet de sa mission. En réalité, il avait 
dépassé d'environ un degré et nn quart la pointe orientale de 
l'Asie, et, sans le savoir, il avait traversé le détroit qui sé- 
pare l'ancien et le nouveau monde. La postérité a néanmoins 
attaché le nom de Beliriug à ce détroit. Les mêmes uaviga- 
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teurs entreprirent l'année suivante le même Toyage ^ et sans 
acquérir aucune certitude nouvelle. 

Il est rciiiar(inable que dans ses voyages Behring n'a pas 
discerné une seule fois la cote d'Amerifjue; il ne semble 
même pas avoir dirigé vers Test son voyage de découverte. 
Cependant Texistence d'une terre dans cette direction avait 
déjà été constatée ; elle figurait même sur beaucoup de cartes 
dressées diaprés les renseignements antérieurs. Un colonel de 
Cosaques, nommé Schestakoff, avait publié, en 16516, à Péters- 
bourg, une carte où figuraitune île située sur la mer Glaciale 
à deux jours environ de remboachure de la rivière Kolyma ; 
et au-delà de cette île , à luie distance à peu près égale vers 
le nord , il avait placé une côte désignée sous le nom de 
Grand Pays. Une autre carte, dre«s<'e par un habitant de 
Jakutzk, représentait deux îles à Test du pays des Tshuktzki : 
in pbis éloignée était environ à deux jours du continent; au- 
delà de ces lies était figuré un grand pays rempli de forêts et 
abondant en gibier, dont les habitants, dit cette carte, étaient 
appelés par les Tshuktzki Kitehin-Eîjœt. 

Tandis que Behring achevait son voyage an nord, le colonel 
• SchestakofF proposait au gouvernement russe <( de réduire les 
Tshuktzki, de vérifier Tétcndue de leur pays, et d'examiner 
en détail les îles Schantariennes. » Ses vues coïncidaient avec 
celles du gouvernement , et, en 1727, il fut promu au com- 
mandement des forces que Ton jugea suffire à ^exécution de 
ses plans. Dmitri-Paulutski, capitaine de dragons, lui fut ad- 
joint avec une autorité indépendante; on mit à leur disposi- 
tion quatre cents Cosaques, outre les garnisons qui résidaient 
dans la juridiction de Jakutzk. 

SchestakofF se rendit au fond du golfe de Peshina , où se 
trouvaient toutes les forces militaires des Tshuktzki. Sa petite 
troupe n'excédait pas cent cinquante hommes ; néanmoins il 
résolut de livrer bataille. Frappé d'une flèche dès le commen- 
cement de Tac^tion, il succomba et sa troupe fut complètement 
mise en déroute. Cependant Paulutski avait rassemblé deux . 
eent quinze Russes et deux cent vingt volontaires sibériens 
pour une expédition dans le pays des Tshuktzki. Il partit de 
la forteresse oonsti:uite sur TAnadir, le ISmars 1751; sV 
vançant d*abord au nord-est, puis à Test, et enfin directe- 
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raent au nord, jusqu'à ce que , après deux mois de voyage , il 
arriva au bord de la mer Glaciale , près de rcmbouchurc 
d'une grande rivière. Continuant sa route , il marcha durant 
quinze jours le long de la côte , !a plupart du temps sur la 
glace, et quelquefois à une si grande distance de terre, qu'il 
n'apercevait plus rembouchurc des rivières. Enfin, le 7 juin, 
il rencontra Tarmce des Tshuktzki. Il les somma de se sou- 
mettre à la domination russe , et sur leur refus il les attaqua 
et les battit. Les Russes se reposèrent huit jours après ce com- 
bat, et conlinuèi^nt ensuite leur marche à Test. Ils traversè- 
rent deux rivières qui se jettent dans la mer Glaciale, et livrè- 
rent aux Tshuktzki deux autres batailles aussi heureuses que 
la première. Le dernier de ces engagements eut lieu le 14 
juillet. Parmi les morts qui restèrent sur le champ de bataille, 
on trouva un homme dont la lèvre supérieure avait été percée 
pour recevoir des ornements en dents d'hippopotame sculp- 
tées. D'après cette circonstance, on doit conjecturer que 
c'était un Américain. Paulutski et ses hommes passèrent par 
terre do la mer Glaciale aux rivages de l'Océan oriental, non 
pas sur un isthme étroit , mais à une distance considérable 
de la mer, et en laissant à leur gauche une pointe de conti- 
nent dont ils ignoraient Tétendue. Quand ils arrivèrent près 
de ce cap, que l'on supposait être la portion la plus septen- 
trionale du continent vu par Behring, ils revinrent à Tinté- 
rieur, et rentrèrent le 21 octol)re dans la forteresse d'où ils 
étaient partis. Cette marche extraordinaire autour de Textré- 
mité la plus reculée de la Sibérie , continuée en partie sur la 
mer Glaciale, et en partie sur le territoire d'un ennemi cou- 
rageux et déterminé , fut accomplie en six mois. Le courage 
et la patience des Russes pouvaient seuls suRirc à une telle 
entreprise. 

Sur ces entrefaites, un Cosaque, nommé Krupishef, avait 
reçu ordre d'équiper un navire et de faire voile autour du 
Kamtschatka jusqu'au pays des Tshuktzki , afin de coopérer 
avec les forces de terre sous les ordres de Scheslakoff et de 
Paulutski. Krupishef partit, en conséquence, et demeura 
quehiue temps sur la côte des Tshuktzki, sans recevoir au- 
cune nouvelle (les deux chefs russes. « Lin ouragan le chassa 
de la poiule de terre où le voyage de Behring s'était achevé : 

29. 
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il fit voile vers Test et trouva d'abord une île , puiî^ un pays 
d'une grande étendue. Aussitôt qu'ils furent en vue de cette 
terre, un hoinino vint à eux dans un canot pareil à ceux des 
Groënlandais. Tout ce qu'Us purent comprendre dans ses pa- 
roles fiit qu'il habitait un vaste pays où il y avait beaucoup de 
forêts et d*animaux sauvages. Les Russes suivirent la côte 
deux jours entiers sans pouvoir y abordet* ; puis une tempête 
survint, et ils retournèrent au Kaintsohaïka. »> 

Ce voyage de Krupislicf compléta la (^rouverte du détroit 
de lU'liruii,', et prouva la i)roxiniité des conlineuts d'Asie et 
d'Améri(|ue. Le gouvernement russe se trouva encouragé à 
poursuivre ses recherches. Behring, ainsi que les officiers qui 

, avaient servi sous lui dans son voyage au nord, reçurent des 
marques de distinction, et une tnultitude de plans forent fo^- 
més pour des expéditions et des entreprises maritimes. VM 
desprojetsétaitde créer,s1l était possible, un système coniplei 
denavigalion entre Archangel et le Kamlschalka; un autre, 
dont liehring lui-même devait surveiller l'exécution, était de 
découvrir la distance exacte entre le Kamtschatka et la côte 
d'Aincriipjcî qui lui est parallèle. Le premier de ces projets 
ue s'est jamais accompli ; plusieurs expéditions sont parties 

' pour examiner la côte nord de la Sibérie, mais toutes ont fini 
misérablement. La navigation de rYenisei à la Léna n^a jamais 
pu se terminer, et beaucoup d'hommes courageux ont peixiti 
la vie à ressayer ; le promontoire Taîmura , (|ui s'étend jus- 
qu'au de latitude, et qui est toujours environné par uné 
immense barrière de glace, élève un ubblacle insurmontable 
aux ellorts du navigalciu'. 

Vers le temps où ces plans divers s'agitaient, un accident 
extraordinaire vint donner une impulsion nouvelle à Tardeur 
du gouvernement russe pour les découvertes géographiques. 
Un vaisseau jajionais, chargé de soie, de coton, de riz et 
poivre, fut poussé par la tempête à une grande distance de iak 
terre, et après avoir été ballotté durant plusieurs mois en mer, 
fit naufrage 9ur la côte extérieure ou orientale du Kamts* 
chatka. LVupiipagedescenditàterreet sauva la plus précieuse 
partie de la cargaison. Les Cosaques (pii stationnaient près 
de là vinrent bi(■liU^t vers Us naufragés, et les présents (jue 
ceux-ci leur oUrirent n'ayant pas rempli leur attente, ils les 
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attaquèrent et les massacrèrent tous, à Texception d'un vieil- 
lard et d'un enfant âgé de onzeàns.L^of&eier cosaque fut dans 
la suite puni pourice crime, et les deux Japonais échappés ad 
massacre arrivèrent à Pétersbour(^ en 1752. Cette affaire attira 
Fattention du gouvernement vers le Japon, pays avëc lequel 
les Russes désiraient depuis long- temps établir des rapports; 
mais il leur parut d'abord convenable de fixer géographique- 
ment la position respective dis deux pays. 

En 1759, le capitaine Martin Spangberg, qui avait accom- 
pagné Behring dans son voyage au nord , et le lieutenant 
William Walton partirent pour une expédition dont le prin- 
cipal objet était de déterminer la situation exacte du Japotipar 
rapport à la Sibérie. Gomme ils quittaient les îles Kurill, une 
tempête les sépara. Spangberg parvint à la côte du Japon pair 
les 58» 41* de latitude nord. Il vit uti gt'arid nombre de vais- 
seaux japonais croisant le long de la côte ; lé pays paraissait 
• dans un bon étar de culture et couvert de villages. Les Rus- 
ses, craignant de descendre à terre, demeurèrent sous voiles. 
En un seul jour on compta près du vaisseau de Spangberg 
plus de soixante- dix- neuf bateaux pécheurs, et Ton remar- 
qua qu'au lieu de fer les Japonais se servaient de bronze et 
de cuivre dans la construction de leurs naviirès. Ënfln arrita 
près du vaisseau russe une grande embat'cation dtos latmellé, 
outre les rameurs, se trouvaient qnatrë hotnni^ en habits 
brodés dont rextérieur annonçait des personnages de distinc- 
tion ; ils furent invités à entrer dans la cabine ; en entrant 
ils saluèrent jusqu'à terre , les mains au-dessus de la téte, ei 
demeurèrent dans cette posture jusqu'à ce que le capitaine 
les eût engagés à se relever. On leur présenta un globe et 
une carte marine sur laquelle ils désignèrent aussitôt leur 
pays qu ils appelaient Niphon. Spangberg crut avoir rempli 
l'objet de son voyage, et fit voile, en conséquence, pour re- 
venir en Russie. Par les 45o 50' de latitude , il trouva une 
grande lie près de laquelle il jeta Tancre. Les habitants por- 
taient des bottes de cuir pareilles à celles des Kamtschadales 
et des naturels des îles Kurili. Ils parlaient la même langue 
(jue ces derniers, mais différaient d'eux en ce (pTiU avaient 
le corps entier couvert d'un long poil. Apeicevani une hor- 
loge à bord, ils tombèrent à genoux comme pour Tadorer. 
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Wdtoii parvint à la e6te da Japon vers les SS« iT de lati- 
tude. A la suite d'une flotte de bateaux pécheurs, il se trouva 

conduit dans un port situé en face d'une grande ville. Un vais- 
seau japonais s'approcha de celui doWaltoii, et, par des gestes 
empreints d'une grande politesse , le commandant invita les 
Russes à débarquer. Ceux-ci envoyèrent en conséquence une 
chaloupe avec deux barils d'eau vides et quelques objets à 
offrir en présents. Le rivage était couvert de Japonais accourus 
en foule pour voir les étrangers; et au moment où la barque 
arriva, ils offrirent de bonne grâce leurs services pour rem- 
plir les barils d*eau douce. La ville paraissait composée d'en- 
viron quinze cents maisons, quelques-unes en pierre, d'au- 
tres en bois, et s'étendait environ à deux milles au bord de 
la mer. Un des iiabitants invita poliment Kasinierof, qui 
commandait la chaloupe, à se rafraîchir dans sa maison. Du 
vin, des fruits et des confitures lui furent présentés dans des 
vases de porcelaine. De nombreux magasins ornaient les 
rues, et le pays environnant était couvert d'une riche culture 
en grains et pois. Plus tard les Japonais visitèrent le vais- 
seau et organisèrent un petit commerce avec Téquipage 
russe. Walton navigua plus de quatre-vingt-dix lieues an sud 
ensuivant toujours la cote orientale du Japon. Les habitants 
étaient partout fort disposés à nouer des relations avec les 
Russes; niais un ofiici(n* intervinia la fin, et prohiba formel- 
lement les visites au vaisseau. En consetjucnce, Walton re- 
tourna au Kamtschatka. Le voyage de Spaugberg et de Wal- 
ton fut le premier durant lequel les Russes suivirent dans la 
mer du Sud un chemin déjà ouvert par d'autres nations euro- 
péennes. 

Ce fut seulement le 4 juin 1741 que Behring etTschi- 
rîkof partirent pour la troisième fois du Kamtschatka avec 

rintention , lorsqu'ils auraient atteint ht de latitude 
nord, de diriger leur course à l'est jusqu'à ce qu'ils fussent 
parvenus au continent américain. Le 20 du même mois, les 
navires furent séparés par une tempête, et le temps de brouil- 
lards cpiiluisuccéda les mit dans l'impossibilité dese rejoindre. 
. Le 18 juillet, Behring découvrit le continent américain 
par la. latitude de 58<» 28'; et, suivant ses calcula, à W à 
Pest de la méridienne de Petro-Pawlowska (Saint-Pierre et 
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Snint-Paîil). La terre apparut avec un aspect fie soml)re gran- 
deur. Des montagnes fort élevées, couvertes de neige, parais- 
saient s'étendre au loin dans l'intérieur ; et Ton des sommets 
dominait de beaucoup les autres. Steller , naturaliste et mé- 
decin allemand attaché à rexpédition , déclara qu'il n^avait 
jamais va une si haute montagne dans la Sibérie ; il lui donna 
le nom de mont Saint-Elias. Les deux promontoires les plus 
voisins furent appelés le cap Saint-Elias et le cap Hermogènes. 
Le 20, Behring jeta Pancre auprès d'une petite île voisine du 
continent. Ou y trouva quelques liuttes , mais les habitants 
avaient pris la fuite. Les Russes emportèrent quelques pois- 
sons séchés et d'autres provisions, laissant des couteaux, du 
tabac et quelques autres bagatelles en échange. En se remet- 
tant en mer, et lorsqu'il voulut naviguer au nord, Behring 
. s^aperçut que le rivage du contment déclinait vers le sud- 
ouest. Il se fraya un chemin avec assez de difficulté à travers 
la chaîne d'îles qui borde la grande péninsule d'Alaska. Une 
de ces îles ou peut-être un petit groupe reçut le nom de 
Schumagin ; c'était celui d'un marin russe qui y fut enterré. 

On aperçut dans une de ces îles quelques hommes occupés 
à la péchC) et les Russes s'approchèrent d'eux dans une bar- 
que, accompagnés d'un Korjak dont ils espéraient pouvoir se 
servir comme interprète. Il y avait sur le rivage neuf Améri- 
cains et autant de canots, mais ni femme ni habitations d'au- 
cune espèce. Ces sauvages ne purent comprendre le Korjak, 
mais ils s'aperçurent tout aussitôt qu'il différait des Russes et 
se rapprochait davantage de leurs compatriotes. Trois Russes 
abordèrent avec le Korjak, et attachèrent la chaloupe à un 
rocher. En retour do cette confiance, un Américain , le plus 
vieux de la blinde, entra dans cette embarcation. On lui pré- 
senta un verre d'eau-de-vie; mais lorsqu'il le porta à ses 
lèvres, la force de cette boisson l'étonna et Talarma au point 
qu'il se crut trahi, et que, pour apaiser ses craintes, il fallut 
le mettre à terre. Les Russes se retirèrent alors vers leur 
chaloupe ; mais le Koijak fut retenu par les Américains, qui 
paraissaient avoir pris du goût pour lui. Il poussait des cris 
lamentables, suppliant les Russes de ne point l'abandonner ; 
et ceux-ci enfin se déterminèrent à tirer en l'air doux coups 
de fusil qui produisirent tout l'edet qu'on eu pouvait atten- 
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dre : les détonations, répétées par les îles environnantes et 
par les hautes montagnes du continent, semblèrent venir de 
tons côtés; sur quoi les Américains, effrayés au-delà de toute 
expression , et se jetant la fece contre terre , laissèrent s*é« 
chapper le Korjak. Le lendemain, ib vinrent autour du Tais- 
seau^ montés sur leurs canots, et apportèrent une baguette 
ornée de plumes servant comme calumet ou î?age de paix. Ils 
olFrirent des présents et paraissaient disposésà faire plus ample 
connaissance avec les etraiii^'crs ; mais Panere fut levée, le vent 
fraîchit, et il leur fallut retourner à terre en toute hâte. Au 
moment où le vaisseau s'éloignait d'eux» ils le saluèrent de 
plusieurs acclamations. 

A la fin de septembre, lorsque le navire quitta les lien 
Schumagin, le vent soufflait constamment de Fouest; le 
temps était humide et brumeux. La plus grande partie 
récpiipage, attaquée du scorhut, se trouvait hore de service 5 
(le sorte que, par une saison d'orages et dans des mers incon- 
nues, le vaisseau voguait, pour ainsi dire, à la merci des 
Ilots. 

Behring lui-même était depuis quelque temps dans un tel 
état d'atfaiblissement et de souiïrances qu'il ne pouvait plus 
veiller aux manœuvres de son bâtiment. 

Le 4 novembre , par le CN)« de latitude nord, la terf% se 
montra de nouveau devant les voyageurs ; et le jour suivant 
on résolut de se diriger vers elle, le navire ayant besoin de 
réparations, et le scorbut faisant d'etfrayants ravages parmi les 
matelots. La mer était haute lorsque le vaisseau approcha du 
rivage , et il heurta contre un rocher. Heureusement une 
grande vague le lit passer par-dessus le récif ; mais Tétat du 
navire , celui de Téquipage et la saison de Ta^^née démon* 
traient évidemment qu'il fallait à toute force hiverner dans 
cette ile. Ceux qui pouvaient encore travailler allèrent immé- 
diatement à terre afin d'y préparer le logement des malades ; 
ce rpf ils firent en creusant des truus dans des monticules 
sablonneux voisins d*uh ruisseau qui descendait d'une mon* 
tagne vers la mer; les voiles servirent de toiture. Quelques 
houiincs s'avenlurèrent à explorer Tile ; ils "n'y trouvèrent ni 
arbres ni traces d'habitation. L'inlerieur lourmillaitde renards 

bleus et biaucs i mais leur founure u'ctait pas aussi belle que 
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celle (k's renards de Sibérie. La vue des hommes ne les ef- 
frayait pas le moins du monde. Les loutres de mer abondaient 
sur la plage ; leur chair était si coriace (jue les dents pou- 
vaient à peine rentamer ; mais le médecin Stellcr la considé- 
rait oomme on spécifique contre le scorbut. Les intestins 
furent réservés aux malades. On tuait, du reste, ces animaux 
non-seulement comme nourriture, mais aussi pour avoir 
leurs peaux , dont il se fait un grand commerce entre les 
Russes et les Chinois. L^éciuipagc en recueillit environ neuf 
cents dtins cette île, et sur ce nombre Stcller en eut un tiers 
pour sa part, (pie les marins lui déférèrent en reconnaissance 
de ses soins et de ses attentions pour les malades. Lue ba- 
leine raorte qui fut jetée sur la côte devint leur ressource 
pour les jours où ils ne trouvaient rien de mieux., Ils Tappe- 
lèrenl leur Magasin. 

Trente hommes de Téquipage moururent dans Pile ; lin- 
fortuné Behring y expira le 8 décembre. On peut dire qu^il 
fût presqu^enterré vivant ; car le sable s'éboulant autour du 
trou d^ns lequel il gisait, et venant à couvrir ses pieds, il ne 
voulut pas soullrir qu'on Técartàt, s'imaginant que cela le ré- 
chaufferait : Téboulement continua ainsi par degrés jusqu'à ce 
qu'il fut à demi couvert; en sorte que, lorsqu'il fut mort, il 
falluV le déterrer pour le replacer ensuite dans une fosse 
mieux disposée. 

Le 6 mai, les débris de Téquipage, au Qombre de quarante- 
cinq individus, commencèrent à construire une embarcation 
avec la charp«ite que le aaniragcf leur avait laissée, afin de 
retourner au Kamtschatka. Les charpentiers étaient tous 
morts ; raais un Cosaque nommé Starodubzof, qui avait tra- 
vaillé quelque temps dans un chantier maritime à Ochotsk, 
entreprit de diriger les travaux. Le nouveau bâtiment fut 
lancé le 10 du mois d'août, et les naufragés partirent le 16 ; 
mais en butte aux vents contraires, ils n'atteignirent que le â5 
la* côte du Kamtschatka. Le 27 , ils jetèrent Tancre dans la 
baie de Saint-Pierre et Saint-Paul. Leur, navire avait si bien 
suinté ht traversée que le Cosaque Starodubzof fut promu, 
en récompense de cet éclatant service , au rang de «imdo- 
iastêkiy ce <pii est un degré de la noblesse sibérienne. Behring 
kMsa sou mju à lile sur laquelle il était mort. 
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Maintenant il est temps de revenir à Tschirikof , dont le 
voyage, moins malheureux que celui de son commandant, 
fut cependant liérissé de diflicultés et de souffrances. Après 
s'être séparé de Behring, leSO juin^ il fit voile vers le conti- 
nent américain , où il arriva par les l^5« 56' de latitude. La 
côte qui se présentait à loi était ardae et stérile ; gardée, en 
quelque sorte, par des rochers, et sans une seule lie qui pût 
lui offrir abr|. Il jeta l'ancre néanmoins , et envoya la plus 
grande de ses chaloupes, avec ordre de toucher à terre aussi- 
tôt qu'elle le pourrait. Plusieurs jours s'écoulèrent sans qu'elle 
reparût. Il envoya la seconde chaloupe pour savoir la cause 
de ce retard ; mais celle-ci éprouva sans doute le même sort 
que la première : on ne sait ce qu'il advint de Tune et de Tau- . 
tre. Quelques canots montés par des Américains arrivèrent de 
la côte, peu de jours après, pour examiner le navire; mais ils 
semblaient craindre d*en approcher. Tscfairikof, désespérant 
de revoir ses hommes, résolut de quitter la côte, et arriva an 
Kamtschatka vers le commencement d*octobre . 

Bientôt après le retour de l'équipage de Behring , quel- 
ques Kamtschadales s'aventurèrent à visiter l'île où était mort 
• ce célèbre navigateur , et où les loutres marines avaient cou- 
tume de venir en grand nombre. Ce fut à cette occasion que 
Ton découvrit, sans beaucoup de peine, Mednoï-Ostroff^ ou 
rxie*de-€uivre| qui tire ce nom des masses de cuivre naturel 
trouvées sur ses rivages; elle est en vue de File Behring. 
Ces deux petites terres inhabitées furent, pendant quelque 
temps, les seules tles connues, jusqu'à ce que le petit nombre 
d'animaux marins qu'elles pouvaient renfermer dans leurs 
étroites limites fût peu à peu épuisé par les chasseurs russes y 
alors on tenta d'autres expéditions. Plusieurs des vaisseaux 
qui partirent en ces occasions furent poussés par le mauvais 
temps vers le sud-est , et découvrirent ainsi les lies Aleu- 
tiennes, qui abondent en animaux à fourrures, et sont mé- 
diocrement peuplées. De Tannée 1745, où ces Iles furent vi- 
sitées pour la première fois, jusqu'en 1750 , oû leur premier 
tribut de fourrures fut apporté à Ochotsk , le gouvernement 
russe paraît n'avoir pas été complètement informé de leur 
découverte. En 1760, le gouverne\n- de Tobolsk porta son 
. alteutiûu sui' leur exiâteuce, et, jusqu'à celte époque, toute:» 
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les docouvertes postérieures à celles de Behring se firent , 
sans rinterventîon de la cour, par des marchands isolés, et 
dans des navires équipés à leurs frais. C'est sur ces tles Âlen- 
tiennes, et sur plus de trois cents lieues de côtes au-delà du 
cercle polaire, quej'infatigable industrie des Russes a placé les 
nombreux établissements et les factoreries, à Taide desquels 
s'opère aujourd'hui le grand et avantageux commerce de 
fourrures^ qui met i'euipiic russe en reiatiou av ec la Chine. 



Mulifs i]ui poussuient U>s Français ù fuire des iéBWWtiM géographiques. — Les tics 
r'iilliliniil. — Les furets simulées. — Le j^ibier apprivoisé. — Efahlifisenieiit fondé 
par Bougaiuville.— Voyage du comaiodore fiyron.— Ses iostructious. — Bechcrche 
de rne Pepyt. — Rapporte atee les f slagoos. ~ Le port Egmont. — Lee tles du * 
Désappointement. — Les lies du roi Georgei* Tinian. — Wallis et Carteret. — 
Leur sépaialion. — Wallis arrive ù otnhïti. — Conduite des naturels. — Carteret 
décuiufro 111e ritcairu. — Les lies saiomou. — La Nouvelle-Irlande. — Les Iles Fal- 
kland rendues à r Espagne. — Voyage de Boagainville anloor do mmide. ^ Anec- 
doftt de Baié» ~ Les Noorelles-Cyclades. — La Louinaiie. 



Lorsque Georges ni monta snr le trône d'Angleterre, la 
civilisation et la science avaient fait d'assez grands progrès 
pour que les intérêts de cette dernière lussent de quelque 
poids, même dans les calculs politiques. Le jeune monarque 
lui-même avait un goût très-prononcé pour les études géo- 
graphiquesy et le désir qu'il manifestait d'illustrer son règne 
par quelques importantes* découvertes trouva toute sorte 
d'encouragements auprès de ses ministres , que poussaient 
des sentiments beaucoup moins désintéressés. 

Pendant les guerres qui avaient récemment agité TEurope, 
les corsaires des nations ennemies, croisant dans les mers du 
Sud, avaient fait une triste expérience des dangers qui ac- 
compagnaient cette navigation lointaine. Les Français, qui 
avaient eu beaucoup à souffrir de la supériorité maritime cou- 
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quise par rAngleterre, et qui ?c trouvaient complètement ex- 
pulsés de leurs élablissements clu Canada» commencèrent à 
cherclier les moyens de contrebalancer ces pertes, et d'assu- 
rer, pour le cas d'une guerre à venir, leurs intérêts commer- 
ciaux. Ils pensèrent pendant quelque temps à fonder, dans 
les iles Falkland, une eolonie qui aurait pu devenir, en quel- 
que sorte, un relaî pour les navires destinés à TOcéan Paei^ 
fique. Les eorsaires de Saint-Malo» en donnant à ces iles lô 
nom de Malouines , emprunté à leur ville natale , sem- 
blaient s'être acquis à leur possession un droit vague et 
mal défini. 

En 1765, M. de Bougainville, officier qui avait' servi avec 
distinction dans les guerres du Canada, entreprit de fonder, 
à ses propres frais, un établissement dans ces iles. Le gouver- 
nement français accepta sa proposition : en conséquence, 
le 15 septembre de la même aimée , il fit voile , de Saint- 
Malo, emmenant avec lui, en qualité de colons, plusieurs des 
malheureux que le succès des armes britanniques daQs VA- 
mérique du nord avait dépouillés de leurs possessions à la 
Nouvel le-Écosse, ou, comme disent les Français, dans TAca- 
die. Le 5 février 1764, arrivé à l'extrémité orientale des îles 
Falkland, il entra dans une grande baie, à la(pielle il donna 
le nom de IJaie des Français. Il découvrit que sir liichard 
Hawkins et \^ oodes-Rogers, en signalant sur ces côtes l'exis- 
tence de vastes forêts, avaient été abusés par une trompeuse 
apparence. Des bouquets de roseaux élevés, séparés par d'é- 
troits intervalles, couvraient les basses terres. Les tiges de ces 
roseaux, ayant la couleur de feuilles sèches, s'élevaient à la 
hauteur de pins de six pieds, et se développaient ensuite en 
rejetons de couleur verte; en sorte que le tout, à peu de dis- 
tance, avait l'aspect d'un bois taillis. Le gibier et !e poisson 
abondaient en cet endroit : et la confiance entière de ces ani- 
maux attestait qu'ils n'avaient jamais été troublés auparavant 
par le voisinage de rhomme. Les oiseaux se laissaient pren^» 
dreàlamain; les lièvres et les renards ne manifestaient au- 
cune crainte. Le 17 mars, la colonie fut fondée; et trois se- 
maines ensuite, Bougainville repartit pour la France, laissant 
derrière lui, dans son nouvel ét^ytilissement, vingt-sept indi- 
vidus, dont dnq fsmsies. L'année suivante, lovsqu'tt revint â 
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la colonie, il trouva toutes choses eu bon état, et fit voile vers 
le détroit de IMagellan , pour s'y procurer le bois dont elle 
manquait, commençant ainsi , avec ces régions méridionales^ 
les rapports commerciaux que la nouvelle colonie était sur- 
tout destinée à maintenît. A la lin de l'aniil»^ les colons, qni 
maintenant étaient an nombre de cent tinquante, envoyèrent 
en France une cargaison d'huile et de peaux de phoques, 
comme avant goùt des aviûitages que leur pro^^té poUYàil 
valoir à la mère-patrie. > ' 

Les entreprises de la France excitèrent assez naturellement 
la jalousie du gouvernement anglais, et le désir de mettre à . 
exécution quelque projet analogue se manifesta par les en;^ 
couragements que la cour accorda à divers plans de décou- 
vertes. En 1764» le commodore Byron fut chargé de fair6il||| 
voyage dont Tobjet était brièvement et clairement indiqué 
dans les intructions que voici t . v 

« Considérant que rien ne peut tourner dévetitage à rhoii^ 
neur de notre nation, comme puissance maritime, à la dignité 
de la coui onne britannique, et aux progrès du commerce et 
de la navigation, que de découvrir des pays jusqu'à présent 
inconnus ; considérant qu'il est raisonnal)le de croire fjue Ton 
peut trouver dans TOcéan Atlantique, entre le cap de lionne- 
Espérance et le détroit de Magellan , des terres et des lies 
d'une grande étendue que n'aurait encore visitées aucune 
puissance européenne; îles et terres situées sous des latitudes 
qui en permettent Taccès à la navigation , et dont le climat 
conviendrait à la production des denrées dont le commerce fait 
usage ; considérant que les fies de Sa Majesté appelées Tile 
Pepys et les îles Falkland, placées dans les parages ci- dessus 
indiqués, bien qu'elles aient été découvertes pour la première 
fois et visitées depuis par des navigateurs anglais, n'ont 
jamais été examinées de façon à faire juger exactement 
la valeur de leurs cètes et la nature de leurs produc-. 
lions ; Sa Majesté, par les motifs ci-dessus exposés, et Jugeant 
une conjoncture très-favorable à une entreprise de ce genre 
Tère de paix profonde dont ses royaumes jouissent à cette 
heure, a trouvé convenable qu'une expédition partit dans cet 
objet. » 

Les navires équipés pour ce voyage étaient un sloop, le 



4 



Digitized by Google 



352 .VOYAGES mimm m iiÉcoinrERm. uy, iy. 



Tamai\ et le Dauphin, petit vaisseau de guerre, le premier 
portant seize et le second ving-quatre canons. Le Dauphin 
était doublé en cuivre, circonstaDce remarquable en ce 
qu'elle signale un des premiers essais, et des plus importants, 
faits par Tamiraoté anglaise pour déterminer Tefficacité de 
ce mode de conservation destiné à préserver le bois des vais- 
seaux contre Tattaque des vers. Le doublage en cuivre avait 
été recommandé à Vamirauté dès Pannée 1708; mais il est si 
diflicile d'abandonner les routines pratiques, et les préjugés 
s'élèvent avec tant de lorce contre toute innovation, que dans 
la (lotte de Tamiral Keppel, eu un seul navire était ainsi 
doublé. 

Les vaisseaux arrivèrent à Rio- Janeiro vers le milieu de 
septembre, et, après Y être restés environ un mois, ils se 
remirent en mer. Jusqu^à ce moment leur destination avait 
été un secret, mais, en quittant la côte du Brésil, le Commo- 
dore fit monter les équipages sur le pont, et les informa qu'au 
lieu d'aller aux Indes orientales ils partaient pour un voyage 
de découvertes ; s'ils se conduisaient bien, ils auraient droit 
à doable paie. Cette nouvelle fut reçue par les marins avec 
des acclamations de joie; bientôt néanmoins ils eurent un 
avant-goût des difficultés qu'ils étaient destinés à rencontrer. 
A.Bio-Janeiro, considérablement incommodés par la cha- 
leur^ et supposant que leur voyage s^aocomplirait dans des 
régions du même ordre, les matelots avaient vendu tous leurs 
vêtements de laine ; mais après avohr navigué au sud^ pen- 
dant une semaine à peine , ils eurent à subir un froid plus 
rigoureux que celui des plus rudes hivers en Angleterre. 
Pourtant ils n'étaient pas encore au-delà du 56° de latitude 
sud , et la saison d'été n'était point finie pour ces climats. 
Leur premier abri fut à Port-Désir, que sir John Narborough 
avait assez infidèlement décrit. Le pays environnant était un 
désert jaunâtre et d'un aspect assez semblable à celui des 
dunes au sud de l'Angleterre. On prit quelques lièvres dont 
la chair était aussi blanche que la neige. 

En (fuittant Port-Désir, Byron partît à la recherche de Plie 
Pepys, marquée par Cowley, sous le 47<> de latitude sud; 
mais après avoir navigué (piatre jours sans résultat , bien 
persuadé que cette île n existait pas, il revint sur le continent 
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pour y faire sa provision do bois et cVoaii. Durant cette partie 
du voyage, le temps était généralement resté I)eau, mais 
très-froid, et il fut reconnu par tous nos voyageurs que la 
seule différence entre le milieu de Tétc dans ces régions et 
le milieu de Vhiver en Angleterre n'était que dans la lon- 
gueur des jours.. Les vaisseaux pénétrèrent ensuite dans le 
détroit de Magellan , et ils avaient à peine jeté Tancre lors- 
qn^ils aperçurent sur le rivage un grand nombre de cavalier^ 
agitant en Tair une sorte de pavillon blanc, comme pour les 
inviter à une conférence. Bvron se rendit immédiatement à 
terre accompagné d'un détachement bien armé, l.aissant ses 
gens sur le rivage , prêts à agir suivant les circonstances, il 
s'avança seul vers les naturels qui , bien qu'au nombre de 
plus de cinq cents, parurent alarmés à sou approche. Enha, 
par des gestes et des expressions amicales > il décida Tua 
d^eux, qm semblait un chef, à se risquer auprès de lui. « Cet 
homme^ dit le commodore, était d'une stature gigantesque et 
paraissait fait pour réaliser les fictions qui nous représentent 
des monstres à forme humaine. La peau de quelque animal 
sauvage était jetée sur ses épaules comme le plaid d'un mon- 
tagnard écossais, et il était peint de façon à lui donner la pUis 
hideuse physionomie que j'aie jamais contemplée. I/un de ses 
yeux était entouré par un large cercle de couleur blanche , 
lin cercle noir de la même dimension était tracé autour de 
Fautre, et le reste de sa figure était barbouillé avec des pein- 
tures de diverses couleurs. Je ne mesurai point sa taille , 
mais autant que j'en peux juger en le comparant à moi , il ne 
pouvait guère avoir moins de sept pieds. » Quelque formida-* 
ble que fût Textérieur des Patagons, on les trouva remarqua- 
bloment traitables et remplis d'égards. Ils acceptaient avec 
recoiuiaissance les prcsents qui leur étaient oiïerts, sans in- 
diirércuce affectée, comme sans importunité; et Tîyron ayant 
examine ces « énormes farfadets » avec une réelle surprise , 
les quitta fort satisfaits de «a visite et souhaitant , du moins 
ils le témoignaient par leurs signes, qu'il levtnt bientôt 
mettre leur hospitalité à Tépreuve. 

Les navires avancèrent ensuite dans le détroit jusqu'à Port- 
Famine où nos voyageurs trouvèrent le pays plus riche qu'on 
ne l'aurait cru d'après les rigueurs du climat. Ia terre était 
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couTerte de fleurs qui ne cédaient ni en beauté ni en paf- 
fam à celles que Ton cuUi?e dans les Jardins de TËurotiè. Lê 
langage quelque petl emphatique avec lequel le commodore 
Byron s*attache à vanter les régions magellaniques, trahit tés 
▼ues d*un fondateur de colonies, car il ajoute : « si ce n'était 
la rigueur du Iroid et la durée de l'hiver, ce pays, hieu cul- 
tivé, pourrait, à mon avis, devenir un des plus beaux de 
Funivers. »> Après avoir renouvelé le bois et Teàu de ses deux 
navires , il revint sur ses pas^ et sortit du détroit pour cher- 
cher les Ues Falkland* 

Bientôt après son arrivée daus ces tles, Il déeodvrit sui^ la 
éOte occidentale m pdrt auquel il donna le nom dë Poif(<* 
E^monti et qui lui parut ott des plus beaut do monde. La 
marinë anglaise toute entière aurait pu s'y tenif parfaitetneni 
à Tabri de tous les vents. C'est alors qu'd prit possession 
du pays en lui donnant solennellement le nom d'îles Falk- 
land, précaution que les termes mêmes de ses instructions 
semblaient rendre fort supet fîue. 

Ayant ainsi rempli sa mission , en ce qui concernait ces 
lies, il continua ëdn voyage vers la mer du Sud , dans la- 
melle il comptait pénétrer par le détroit dé MagelUn. Byhitl 
avait accompagné lord Ansoli dans son toyage auiour dti 
inonde ^ et envisageait avec un invinciblè effiroi le pàssage 
autour du cap Horn. Dans le détroit cependant il eut à lut- 
ter avec les difRcultés ordinaires : il mit sept semaines à le 
traverser, durant lesquelles ses équipages eurent peu dd 
repos, et vécurent sans cesse dans les apprélieiisions que fai- 
sait naître l'incertitude du climat. Ses rapports avec les mi- 
sérables habitants de ce pays perdu n'amenèrent auCiin ré-^ 
sultat intéressant. On les trouva fort épris de la musique, et 
quand un dés marins ledr avait procuré le plaisir de Tenten- 
dre, ils lui en témoighâient lelir réconnaissance en coloriant 
sa flguhi à la thode du pays. Enfin, le 9 avril, les vaisseaux 
sortii^nt du détroit^ et entrèrent dans la mer du Sud. « Il est 
probable, observe le commodore lU ron, qu\q)rès avoir lu ce 
récit des diflicnlles et des j)érils qui ont accompagné notre 
passage à travers le détroit de Magellan, chacun en conclura 
qu'on ne devrait jamais s'y risquer; mais moi qui ai deux 
fois doublé le cap Hom, Je suis d'un avis tout-à-fait contraire. 
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Je pense qu'en choisissant mie saison convenable, non seu- 
lement un vaisseau, mais une escadre pourrait traverser le 
détroit en moins de trois semaines. » Le voyage de sir Francis 
Drake est le seul qui ( onfirme cette opinion. Byrou attribua 
les difficultés que lui avait oj[>t»osées le manvais temps à çe 
quUl avait essayé de traverser le passage durant Téquiaoxe 
du jiriiitèmps. Mais à en juger par TexpérieDce des noiobreux 
navigateurs, on peut douter que cette région du globe soit 
jamais libre de tempêtes et d'ouragans. 

Les équipages des deux navires étant complètement épui- 
sés par leurs soulliances dans le détroit, on jugea à propos 
de faire voile vers Juan-Fernandez , le lieu de repos le plus 
voisin, et de dilTérer la suite (lu voyage de découvertes jus- 
qu'à ce que la santé des marins fût rétablie. Mais cette ile^ 
cacliéë pat les brumes, fut laissée de côté, et il fallut conti- 
nuer jusqu'à Masafuero à quelques degrés plus à Touest. Là^ 
les niaritts fatigués fuient encore désappointés dans leur es- 
poir de trouver une station. La mer étâit haute, et le ressac si 
tenible^ qtfe Ton trouva à peu pfés impossible d'effectuer le 
débarquemeilt. On se procura seulement un peu d'eau, et les 
navires continuèrent leur route. Bvron cssava aussi, mais 
• sans succès, de trouver Tile de Davis ou de Pàtpies. Le 
scorbut s'était déclare [)armi les équipages, et ajoutait à 
l'impatience que cause un voyage prolongé au-delà de son 
terme. Enfin on découvrit une petite île de Taspect le pliis 
ravissant; elle était couverte d'arbres élevés, et sur le rivage 
on voyait les écailles de tortues répandues à profusion. Les 
habitants se rangèrent le long de la rive pour examineir les 
vaisseaux, et allumèrent des feux qui semblaient devoir servir 
de signaux. Mais tons ces objets attrayants offerts aux re- 
gards de nos marins ne servirent qu'à augmenter leur misère 
par Texcitation momentanée de leur imagination, cruellement 
déeue. On ne trouva pas d'ancrage près de cette île, qui 
était entourée de bancs de corail ; il fut donc impossible d'y 
rester. Le jour suivant , on en découvrit une autre située dé 
la même manière. Les cocotiers y paraissaient en abondance, 
mais Tancrage manquait également. Les malades, maintenant 
dans une situation déplorable, étaient d*autant plus accablés, 
que la terre si long- temps désirée par eux, et maintenant pré- 
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sente à leurs regards, se trouvait inaccessible. On quitta ctô 
fies en leur laissant le nom d'Iles du Désappointement 
(lilands of disappomtmeni). 

Le jour suivant néanmoins on découvrit d'antres tles où les 
dialoupes, malgré la conduite équivoque des naturels, purent 
aller clierchcr plusieurs charges de noix de coco et une 
grande quantité d'Iicrbe à scorbut, les meilleurs rafraîchis- 
sements que les équipages eussent à se procurer. Les indi- 
gènes, quoique disposés d'abord à regarder les étrangers 
comme des ennemis , n'étaient pas tout-à<fait dépourvus de 
sentiments bons et généreux: un midshipman leur prouva ' 
sa conOance en nageant tout habillé jusqu'au rivage ; il fut 
examiné en détail «t dépouillé de quelques objets de toiletté 
par les Indiens dont la curiosité était en éveil, mais on ne lui 
fit subir aucune violence. On trouva dans une hutte quelques 
restes d'une chaloupe hollandaise, avec ses accessoires de 
bronze et de fer. Byron nomma ce petit groupe les îles du 
roi Georges (King George' s islands). 

Pendant le reste de son voyage à Tinian ^ Tétat de maladie 
où se trouvaient les équipages empêcha le commodore Bynm 
d'examiner les Iles qui lui forent signalées, avec la patience et 
rattention quMles eussent en toute autre circonstance méritée^ * 
de lui. La difficulté de trouver un bon ancrage, et la nécessité 
d'éviter tout inutile délai, le contraignit à passer près de Tilc 
du prince de Galles ( Prince of /rales's island) et de Tar- 
chii)el qu'il appela les îles du \)imgev {islands of Danger)^ 
sans les examiner en détail. Enfin, au commencement du mois 
d'août il arriva à Tinian, et jeta Tancre dans le même port qui 
jadis avait abrité lord Anson. Cette Ile ne parut point à Byron 
et aux hommes sous ses ordres mériter la réputation de beauté 
que, d'aprèç les relations de leurs prédécesseurs, elle avait 
acquise. Âu bout de neuf semaines, durant lesquelles les ma- 
lades s'étaient assez bien rétablis , et après s'être approvi- 
sionnés d'environ deux mille noix de coco, les navires se remi- 
rent en mer, et en six semaines arrivèrent à Batavia. Ils s'y 
rafraîchirent de nouveau, et firent ensuite voile pour TAngle- 
terre , où le commodore arriva au commencement du mois 
de mai, après être resté en mer environ vingt-deux mois. 

Au mois d'août de la même année (1766) U Dauphin re- 
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partit, sous les ordres du capitaincWalUs, avec VlHronàelle^ 
capitaine Garteret, et de môme pour faire de nouvelles dt^coii- ' 

vertes dans riiémisphèro sud. A son arrivée dans le dé- 
troit de 3Jagcllaii , le caïutaine Wallis lit partir un bâtiment 
de charge , qui Tavait accompagné jusque-là, avec (piehpjes 
milliers de jeunes arbres destinés à être transplantés dans les 
îles Falkland, où une colonie anglaise venait de s'établir; en 
sorte que cette expédition paraît avoir été plus spécialement 
destinée que la précédente à former des établissements dans 
ces parages: Bien que le capitaine Wallis arrivât dans le dé- H 
troit à Tépoque de Tannée représentée par Byron comme la 
plus favorable, il mit quatre mois à le traverser, tant on doit 
peu se fier à la régularîté des saisons dans un climat aussi 
orageux. Knfiu il pénétra dans la mer du Sud le 11 avrd 
1767. Mais V Hirondelle ^ assez mauvaise voilière , se trouva 
incapa])le de francliir en même temps le détroit , et revint en 
Europe par une route qui la sépara pour toujours de l'autre 
navire. Le capitaine Wallis, en traversant la mer Pacifique , 
parcourut Tarchipel des iles Géorgiennes {fieorg%ani$lanàs)^ 
et en nomma plusieurs, telles que celles de la reine Charlotte, 
d*£gmont, de Gloucester et d'Osnaburgh, qu'il croyait avoir le 
premier découvertes. H parvint enfin à une tle d'une étendue 
assez considérable, à laquelle il donna le nom d'île de Geor- 
ges ni {George the third's island), et maintenant mieux con- 
nue sous celui (rotahïti ([uc lui donnent ses habitants. L'équi- 
page était malade , et Wallis jugea convenable de séjourner 
quelque temps près de File afin de s'y procurer des rafraî- 
chissements ; mais bien que les naturels fussent hospitaliers et 
doux, il demeura difficile d'établir des rapports intimes entre 
des hommes si différents de force et d'intelligence. D'une 
part on ne pouvait bannir tous symptômes de crainte et de 
méfiance; de l'autre on ne renonçait pas volontiers à cer- 
taines habitudes tyranniques. Plusieurs combats eurent lieu, 
dans lesquels les indigènes éprouvèrent les cOets terribles des 
armes à feu et la supériorité dangereuse de leurs hôtes euro- 
péens. Le capitaine Wallis , poussé par un désir mauvais de 
montrer sa puissance destructive, dirigea quelques décharges 
vers les bois où s^étaient réfugiés les femmes elles individus 
incapables de porter les armes ; puis, afin de mettre les natu- 
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rels hors d'état do le troubler pins long-temps, il détruisit envi- 
ron cinquante de leurs canots de guerre. Ces querelles uéan- 
IBOins ne lui aliénaient pas à tout jamais l'aifection des indi- 
gènes. Dam les intervalles de trève^ ils traitaient les étrangers 
avec tons les témoignages d*nne vive syikipatliie qui protivaîl 
étiergiquemenl combien leurs coeurs étaient simples et bobs» 
Une feMme d'un liant rang parmi ettx, et que nos navfgateni^ 
considéraient comnfte la reine de l'île , ne se départit jamais 
de ses égards pour le capitaine Wallis à qui elle s'était per- 
sonnellement attachée, et parut inconsolable lorsqu'il partit 
Elle s'appelait Oberea. 

D'Otahiti le capitaine Wallis fit voile vers Tinian , où ii 
répara son navire et rafiraf clilt son équipage; pitiis^ après avoilr 
tom^é à Batavia et an cap de Bonne*Es|pérance , il arriva à 
Hastings le 19 mai ir68; soti voyage avait duré ^viltin un an 
et neuf mois. 

Sur ces entrefaites, le capitaine Carteret et Vtiirofiielte , 
après avoir perdu de vue le Dauphin à rentrée occidentale 
du détroit de Mni>e11an, eut à braver des dangers sans nombre 
et toutes les détresses qui , dans un pareil voyage, accompa- 
gnent un navire mal fourni et peu fait pour des expéditions 
de ce genre. 11 traversa le détroit quatre jours plus tard quë 
le capitaineWallis, et traversa la mer Pacifique par une robtë 
un peu plus au sud. Après avoir quitté Masafueiro, et sotts les 
S5» â* de latitude sud, il aperçut une ile élevée à lâquelle lût 
donné le nom d^un jeune officier bommé Pittairn qui la dé-^ 
couvrit le premier. Carteret espérait rencontrer les fies Salo- 
mon, et, en réaUté, 11 doit en avoir beaucoup ;q>[>roché ; mais 
après qu'il eut échoué dans ses tentatives pour vérifier les dé- 
couvertes des navigateurs es})iignols, il ne craignit pas de ré- 
voquer imprudemment en doute leur véracité aujourd'hui 
reconnue. L'ile à laquelle il donna le nom d'ile d'Egmont 
{Egmont Ulané) était probablement la Santa-Cruz des Es- 
pagnols; et son lie Gùmr n'est pas à une grande distance de 
la plus oonsidérable de celles qui composent le groupe Salo- 
mon. En arrivant à la Nouvelle-Bretagne [New-Britain] ^ 
dans le bras de mer que Dampier avait nommé le détroit de 
Saint-Georges [Saint George' s island), d fut conduit à croire 
que ce détroit aboutissait à une mer Quvertei et^ s'y risquant, 
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il découvrit que la Nouvelle-Bretagne, séparée (Dampier Tavait 
déjà démontré) de la Nouvelle-Guinée, était elle-nicine cou- 
pée en deux par un canal qu'il appela le canal Saint-Georges 
{Saint-George' s channcl). Carteret désigna la plus septen- 
trionale de ces îles sous le nom de Nouvelle-Irlande. La plus 
au sud demeura eu possession du nom sous lequel tout le 
groupe avait été d'abord vaguement indiqué. En quittant le 
canal Saint-Georges , Carteret détermina la position de plu- 
sieurs des îles semées sur ces mers. L'étal déplorable de soi4 
é((uipage le contraignit de rester quelque temps à Macassar ; 
VU'irondelle était d'ailleurs le premier vaisseau de guerre 
anglais qui eût touché aux Célèbes. 

Les expéditions dont on vient de parler avaient toutes plus 
ou moins de rapport avec le projet de former des établisse- 
ments aux iles Falkland. 3Iaisces colonies ne valaient pas, oq 
s'en aperçut bientôt, les embarras et les dépenses dont elieg 
étaient l'objet. Les Anglais , ainsi que nous Pavons déjà re- 
marqué , avaient fondé , en 1766 , une colonie à Port-Eg- 
mont. Mais elle paraît n'avoir reçu aucun secours, et bientôt 
se trouva détruite. Le capitaine Macbride , qui commandait 
la frégate Jason^ et qui, pendant la même année, croisait dans 
ces parages, menaça l'existence de la colonie française établie 
dans la baie des Fiançais, sur la côte orientale. Mais l'Espa- 
gne intervint, et réclama les iles Falkland, en vertu de Pan- 
cienne concession papale, dont Pautorité était méconnue de- ■ 
puis long- temps. La France , néanmoins , aima mieux aban- 
donner une possession sans valeur, que d'engager une guerre 
pour la défendre. Le roi d'Espagne consentit à payer 500,000 
couronnes , comme indemnité des dépenses qu'avait occa- 
sionnées le défrichement des terres. Une partie de cette 
somme revenait à Bougainville , auteur du projet de colo- 
nisation , et principal propriétaire des terres concédées. Il 
fut, en conséquence , envoyé en 1766 avec la Boudeuse, de 
26 canons, et le vaisseau de charge VÉtoile^ pour restîtuei* 
solennellement ces iles au gouvernement espagnol. Ses ins- 
tructions lui enjoignaient de revenir par POcéan Pacifique^ 
dans la vue d'y faire quelque découverte géographique. Les 
Français avaient été dépouillés depuis peu de leurs colonies 
dans l'Amérique du nord, et ils désiraient trouver quelques 
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voies nouvelles, où leur ardeur d^entreprise pût trouver une 
utile issue. Bougainville , qui avait assisté en personne aux 
revers politiques de son pays, avait, par Tactivité de son in- 
telligence, aussi bien que par son expérience consommée, des 
titres plus que suflisants pour guider les négociants français 
dans ces mers lointaine», où ils pouvaieut s clablir sans avoir 
à craindre la rivalité des autres pays. 

Au mois de novembre 1767, après avoir fait la remise des 
Iles Falkland et réparé ses vaisseaux dans la rivière la Plata, 
il commença son voyage vers la mer Pacifique. Sa grande 
réputation 9 et Tintérét général qn^eicitait son voyage, lui 
avaient donné pour compagnons le prince de Nassau et Gom- 
merson, le célèbre naturaliste. Son passage dans le détroit 
de Magellan s'elfectua en cinquante-deux jours ; et bien qu'il 
eût à y lutter avec des tempêtes continuelles, il ne parait pas 
avoir été tente de doubler le cap Horn. Comme Byron et 
Carterety il échoua dans ses eiibru pour trouver 1 île de Pâ- 
ques; mais enfin il parvint à un groupe que ces navigateurs 
n'avaient pas seulement aperçu, et auquel il donna le nom 
é'Jrchipel Dangereux. Ce sont les Pawnoiu , pu Iles de 
Perles {Pearlltlands) des cartes anglaises. Sa première station 
se fit dans Tile à laquelle Wallis avait donné le nom d*tledu 
roi Georges III, et dont le navigateur fran^'ais parvint à con- 
liaitre Tappellalion indigène, Tahiti. Il essaya là les mêmes 
procédés bienveillants qu'avaient employés les Anglais , ses 
prédécesseurs ; et, son équipage s'etant remis de ses fatigues, 
il continua de nouveau son voyage. Un des naturels, remar- 
quable par son intelligence, et qui s'appelait Aootooroo^ con* 
sentit à Pacoompagner en Europe. 

Le naturaliste Gommerson avait un jeune serviteur, remar- 
quable par sa douceur et sa patience; les Tahitiens , plus 
subtils que les matelots français , n'eurent pas plutôt jeté les 
yeux sur lui , qu'ils le reconnurent pour une femme : des 
soupçons s'élevèrent ainsi sur le compte de Baré (c'est ainsi 
que se nommait ce domestique) ; et lorsque le vaisseau fut à 
peu de distance de Tabiti, continuellement tracassée par Pé- 
qutpage, elle fut obligée d'avouer son sexe. Cette femme, qui 
s'engageait ainsi dans une entreprise dont elle ne pouvait ap- 
précier les diificoltés, et qui, sans autre motif que le désir de 
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satisfaire sa curiosité, s'était embarquée sous un déguisement 
pour faire le tour du globe , était âgée d'environ vingt-sept 
ans, et passablement jolie. Ainsi que M. deBougainviilelefait 
remarquer, sa destinée fût devenue miment singulière^ si le 
vaisseau qu'elle montait eût été jeté sur une fie déserte. 

Bougainville arriva bientôt après au milieu d'un groupe 
d'fles qu1l nomma les grandes Cyclades^ et qui, selon touic - 
apparence, était la Terre Australe du navigateur Quiros. Mais 
les Français ne purent établir aucune relation avec les indi- 
gènes , dont rimmeur était aussi hostile que leur aspect 
était repoussant. Presque tous avaient la lèpre , circon- 
stance d'où Tune de leurs îles tira son nom. Continuant 
sa course à l^ouest, et ensuite au nord^ Bougainville décou^ 
vrit une grande lie, ou plutôt un archipel, qu'il appela Loui- 
siade. Encore plus au nord , il longea la côte orientale â*une 
autre Ile, qu'il baptisa de son propre nom. Peu après, il jeta 
Tancre a Textrémité sud de la Nouvelle-Irlande , près de 
rembouchure du port du lloi-Georges; mais au lieu de tra- 
verser ce bras de mer, que Carteret avait reconnu être un 
détroit» il suivit la terre à Test et au nord ; et, après être resté 
en mer environ dix mois et demi, il arriva à Batavia le 28 sep* 
tembre. En touchant au cap de Bonne-Ëspérance « il apprit 
que le capitaine Carteret n*iivait sur lui que .onze journées 
d'avance; mais VHironéelù^ réduite à un très-mauvais état^ 
fût bientôt rejointe : les deux navigateurs échangèrent queU 
ques communications, toutefois avec tant de réserve et de ja- 
lousie, que cliacun d'eux entreprit decacher à l'autre jus(prà 
cette circonstance qu'il avait lait le tour du monde. Bougain- 
ville débanjua à Saiut-Malo le 16 mars 1769, après uu voyage 
de deux ans et quatre mois. 
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CHAPITRE XXIV. 



ptOGRÈS DE lA SCUNC£ GÉOGRAPUIQUË. 

La géopraphie au moyen-âge.-- Erreurs de l'antiquité adoptées par les savants. — 
Loiigiludes buppusé«6 de Kureiuberget de Home, de Ferrare et de Cadix. — Amé- 
lioratioiis dans li mappemonde. — Etal de dbote anr la séparation et la distanon 

i de TAsie et de TAmérique. — Galilée.— Erlipses des satellites de Jupiter employées 
à irou%er la longitude. — Observations de ricard.— La carte de France rèforuiée. 
— Travaux de Cassiui. — Ctiazelles rectifie la carte de la Medilcrrauée. — La géo- 
graphie rdliMrmée par Deliale. — Yisite de Pierfe-ie-Grand k œ géograplie. » 
D'Anville. — Influence de Newton. — Baltey. — Son voyage ii Sainte-Qéiëue. — 
Jl aidre ratteutiou dis savants sur le passage de Vénus. - 11 étudie la géographie 
physique. — Il améliore la théorie des mouvements lunaires. — Ou croit à Fexis- 
lence d'un oonUoeot méridional. — Dalrympie. — Ses plans de coMstiiao et aa« 
code dehus. 

V 

Les brâncbes diverses de la seience humaine sont tellement 

entrelacées que Ton peut à peine concevoir une amélioration 
de Tune d'elles qui ne tournerait pas au [trofit des autres. Le 
reseau des communications nombreuses qui unissent lesditFé- 
rents objets des recherches inlellectuelles est comme celui des 
membranes qui enveloppe le globe de rœil , si transparent 
et si délié que, tout en faisant la force et la solidité de l'en- 
semble, il échappe lui-même à la vue. Les progrès généraux 
que la découverte de Timprimerie fit faire à la science ; Tac-* 
tivité nouvelle et Tardeur d'entreprises commerciales qui 
résultèrent des découvertes de Colomb et de Yasco de Gama, 
tout sembla conspirer aux progrès de la géographie ; on au- 
rait pu supposer que cette étude serait perlectionnee avant 
toutes les autres ; mais, nonobstant le zèle avec lequel furent 
pomsuivies les recherches dont elle était Tobjet, pendant 
toute la durée du seizième siècle , cette science grandissait 
avec une multitude dimpcrfections primitives, et ses lacunes^ 
ses nombreux défauts devenaient d'autant plus remarquables 
comparés avec ceux qui restaient aux sciences ses rivales. Il 
n'est pas d'erreurs plus difficiles à corriger que les erreurs de- 
Venues populaires j rarement les opinions remues sont détruites 
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par les arguments de la raison; aussi la géographie eut-elle 
entre toutes les connaissances humaines un désavantage nota- 
ble, celui de sa popularité : tour à tour viugt systèmes furent en 
TOgU€, et, bien que manifestement incorrects, ils se maintin- 
rent jusqu^à ce que les principes scientiôques, d'après lesquels 
ils devaient être condamnés , fussent à leur tour générale- 
ment reconnus. Les plus éminents géographes des seizième 
et dix-septième siècles étaient avant tout des hommes de sa« 
voir (jui, obéissant aux préjugés de leur époque, adoptaient 
avec zèle et obstination toutes les erreurs commises par les 
écrivains de l'antiquité. L'autorité de leurs noms, ajoutée à 
celle des anciens auteurs dont ils soutenaient les doctrines, 
présentait une résistance inerte dont les géographes pratiques 
ne purent long -temps venir à bout. 

Ce qu'on demande d'abord à un système correct de géo- 
graphie, c'est de déterminer avec soin la position relative des 
diverses contrées ; mais en ceci les anciens s*étaient rendus 
coupables d'erreurs grossières. La méthode qu'ils employaient 
pour déterminer la latitude d'un lieu donné n'était pas sus- 
ceptible d'une grande précision, et la manière dont ils fixaient 
la longitude était sujette à des méprises plus notables en- 
core. 

Les pays que les écrivains grecs et romains connaissaient 
le mieux étaient ceux dont les rivages entourent la mer Médi- 
terranée ; là , par conséquent , nous devons trouver leur 
exactitude géographique moins en défaut que partout ailleurs; 
cependant Constantinople ou Bysance, la capitale de l'empire 
d'Orient, est placée par Ptoléméeà deux degrés au nord de sa 
▼éritable position. Les écrivains arabes qui semblent avoir 
connu cette erreur de deux degrés , mais qui certainement eu 
ignoraient la direction , au Heu de diminuer la latitude de 
Constantinople de 45° à 4i", ce qui les eut rapprochés de la 
vérité, la portèrent à 45<>, plaçant ainsi cette ville, sur leurs 
cartes, à S76 milles anglais au nord de sa situation véritable. 
Lorsque Amurat ni, vers l'année 1580, fit faire les observa- 
tions par suite desquelles la latitude de cette ville fut réduite 
à 4io50*, les gens instruits s'indignèrent contre les bacbares 
qui osaient corriger Hipparchus. 

Si le rivage nord de la Méditerranée était généralement 
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trop reculé par Ptolémée vers le septcntrioiiiea revanche, cet 
auteur portait les rives méridionales beaucoup trop loin ad 
sud ; ta largeur de oette mer se trouvant ainsi accrue bien 
au-delà de la vérité. La latitude assignée à Carthage était le 
5S« 20*, c'est-à-dire 4» ou 515 milles anglais au sud de 
sa vraie position. Une si énorme en*eur ne fut cependant 
prise en considéralion que vers rannée 1623. 

Comme nous l'avons dit, les anciens, dans leurs calculs de 
longitude, même pour les endroits qu ils semblaient connaître 
le mieux, se trompaient encore plus singulièrement. La lon- 
gueur de la Méditerranée, à partir de Calpé ou Gibraltar 
jusqu'au fond de la baie d'Issus (où de nos jours s'élève 
Scanderoon], qui est en véalité une distance de 41» 38% s*ac- 
crolt jusqu'à 62» sur la carte de Ptolémée ; ainsi Terreur , sur 
ee seul point , monte à dO^ 521* ou à peu près de 1400 milles 
anglais, et, pour si énorme qu'elle fût, elle s'est perpétuée à peu 
de choses près sur toutes les cartes d'Europe jusqu'au com- 
mencement du dernier siècle. 
Si l'on veut se faire une idée des difficultés qu'on éprouvait 
• à Gxer la longitude des lieux, tant que les observations astro- 
nomiques manquèrent de précision, et de la portée qu'eurent, 
durant le moyen-âge ^ les erreurs concernant la position 
relative des endroits les plus connus de TËurope, on n'a qu*à 
pniToiinr la liste suivante dressée par Kepler qui, voyant ses 
observations contredire directement celles de l'antiquité , fit 
valoir comme excuse de celte dernière rincertitude inévitable 
de pareils calculs. 

La différence eu longitude entre Rome et INuremberg fut 
fixée : 
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Afiisi la différence de longitude entre deux des villes les 

plus connues de l'Europe varia d'environ 500 milles entre le 

xv et le xvii" siècle. Mais cette incertitude paraîtra d'autant 
plus remarquable qu'on la verra exister dans les longitudes 
de villes qui sont presque sous la même latitude. Comparons 
par exemple Ferrate et Cadix. La diiféreuce de longitude 
entre ces deux villes était suivant : 



Ptolémée, dans Tédidon de 14Qr5 de. 
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11 apparaît de là que, dans les cartes du x\ v siècle, Cadix et 
Ferrare étaient placées à 600 milles trop loinTune de Tautre, 
et que cette singulière méprise n'a été rectifiée qu'à la ûu du 
xvii« siècle (1). 

Des ei reurs plus bizarres encore et qui avaient plutôt leur 
source dans la crédulité que dans l'inexactitude des observa- 
tions , trouvèrent place sur les cartes du mpyen-âge , et n*en 
ont été bannies que bien tardivement par les progrès de 
rastronomîe et de la navigation. Nous nous permettrons d'en 
citer quelques-unes , d'après les meilleures cartes autrefois 
connues. Dans \mo, mappemonde publiée à Venise en 1546, 
par Jiacomo , nous trouvons TAsie et l'Amcriiiue rciuiies 
l'une à Tautre sous le 58^ de latitude. Le Tliibet se trouve 
placé à la jonction des deux continents , et le pays où sont 
supposées leurs frontières les plus éloignées reçoit le nom 
fantastique de 2^ngar. La Californie , ceci est remarquable , 

(1) Voir une Dissertation sur la fluctuation des longitudes au 
moyen-âge, par Caaovai, dans les Memorie deW academia di Coriona^ 

vol. IX. 
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est décrite comme une péninsule. La Cbine, confonnémeot à 

la mappe-monfle de Ptolémée , s t rend jusqu'au ISO». Dans 
la mer du Sud, l'isla de los 7\iburones^ dth ouverte par les 
Espa^Miols, est niarciuee î«ou> le lO" de latitude sud. 

Dans une autre uîai)pemonde véiiilieune , dressée par 
Tramezini et datée de 1554, la distance de Quinsai en Chioe 
au golfe de Californié en Amérique, est seulement de 51°; ces 
deux continents étant étendus chacun de ifuelques mille milles 
à Test et à Touest. Cette même carte indique llle des Papuas^ 
ou la NouvellcrGuinée, et les lies des Larrons; mais il est 
remanjuable que TAsie et TAmérique y sont séparées par un 
large détroit, l'auteur faisant reniar»iuer dans une noie« quMl 
a suivi les dernières autorités eu séparant cette côte de la 
Tarlarie du continent américain. » 11 insiuue ainsi que son 
tracé décrives (pii entourent la mer Pacifuiue repose sur quel- 
que chose de mieux qu'un pur caprice ; pourtant dansles cartes 
vénitiennes qui parurent immédiatement après, les deux con- 
tinents sont de nouveau réunis. Nous trouvons dans toutes 
hTerra^uttralis adhuc ineœplorata^ etlapremière mappe - 
monde imprimée où se trouvent à ce sujet des indications 
plus positives paratt être celle qn*exécnta Fernando Bartoli , 
en 1571. Et nous y voyons la hœofjnita disciioperta di 

nmno^ située au sud de la Nouvelle-Guinée etdes Molutpies, 
et assez d'accord avec la situation générale de la Nouvelle- 
Hollande. Dans cette mappemonde, comme dans beaucoup 
d'auU:es dressées à cette époque , la Terra AustralU est un 
énorme continent qui remplit les régions antarctiques ; mais 
fiartoU en a nommé quelques parties comme s'il avait reçu 
dés renseignements directement arrivés de là. C'est ainsi 
qu'au sud du cap de Bonne-Espérance il place un promon- 
toire par lui appelé Terra de Pista. 

Rien que les documents géogra()lii((ucs se soient sans cesse 
niuliii^liés , les meilleures mappeinoudes ont manqué long- 
temps (Vcxactitude, surtoutdans la détermination des distances 
longitudinales. Fischer représente TAméricpie du sud comme 
s'étendant par 62o ou sur près de 4500 milles; tandis que PA- 
mérique dû nM*d, dansla même carte, s'étend de l'embouchure 
du Saint-Laurent à Test, jusqu'à la NouveUe-Albion à l'ouest, 

sur un espace de 150» ou plus* de ^000 milles. Nous y trou- 

* 
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vons aussi la Californie do nouveau figurée comme une 
île, erreur qui est répété.e dans plusieurs eartes exéeutées au 
commencement du xvm« siècle ; et dans (|uel([ues-uu('S 
d'elles, la cAte nord-ouest de rAinérique est donnée comme 
se prolongeant à Touesi: sur la parallèle du 42» jusqu'à ce 
qu'elle atieigne presque la terre de Yedzo ; elle est ensuite 
marquée comme douteuse. Il est remarquable que dans quel- 
ques-unes de ces cartes on a dessiné la côte sud de la 
Nouvelle-Gufnée, bien qu'à une époque postérieure . oh ait 
cru cette île réunie à la Nouvelle-Hollande. La Terra Aus^ 
tralU , ou continent antarctique , que De Witt avait bannie 
de ses cartes , fut rétablie par Sanson au commencement du 
dernier siècle, tant les progrès de la gcogra[)hie sont lents et 
indécis. Uoiidius, en 1650, osa ôtor à TAsie les dimensions, 
étranges que lui a?ait accordées Ptolémée, et r^uire son 
étendue vers Test au mais son eiemple ne fut pas suivi, 
et Ton pourrait citer beaucoup d^occasions où l*on se soumit 
aussi aveuglément à ^autorité de Ptolémée, qui connaissait à 
peine une moitié du globe, à une époque où les Européens 
voyageaient sur toute sa surface. 

A mesure que les seiences progressaient, on conçut l'espoir 
que les longitudes respectives pourraient être déterminées 
par Tobservation exacte des éclipses du soleil et de la lune ; 
mais cette méthode se trouva par rexpérience si féconde en 
erreurs de toute sorte que les astronomes en désespérèrent 
de nouveau. Cependant un grand pas se fit vers le but auquel 
ils aspiraient lorsque , en 1610,' Galilée découvrit les éclipses 
des satellites de Jupiter. En 1651 , ce grand bomme proposa 
au roi d'Espagne de faire profiter de ses découvertes la géo- 
graphie cl la navigation, La nonchalance du gouvernement 
espagnol découragea son zèle, mais les Hollandais entrèrent 
dans ses vues, et envoyèrent llorlcnsins et Blaew étudier 
sous lui à Florence. L'imperfection des télescopes et les er- ' 
leurs de ses disciples mirent long-tem|is obstacle aùx progrès 
qui sans cela eussent immédiatement suivi les découvertes 
de Galilée. A une époque où quelques astronomes sHmagi- 
naient voir jusqu'à douze satellites autour de Jupiter^ Tobser- 
vation de cette planète ne pouvait guère amener à des conclu- 
sions satisfaisantes. Jusqu'à ce que Cassini publiât ses tables, en ' 
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i668, onn*eut aucune idée exacte toi^haht les éclipses et^ 
révolutions des satellites de Jupiter; fi^îs, peu de temps après, 
• en 1674 , Picard se rendit à l ranibni i^^ . en Danemark , et sur 
l'observatoire de Tycho lîrahé , pour observer d'a[)rt's les 
indications deCassini.il put ainsi calculer, avec une exactitude 
jusqu'alors inconnue , la dilfcrence entre içs longitudes 
observatoires d'Uraniburg et de Paris. 

Par suite de cette heureuse expérience, MM. Picard el 
de Lahire, tous deux académiciens, furent employés aussitôt 
à examiner et à corriger la carte de France, au moyen de 
leurs observations astronomiques. En exécutait cette tâche, 
ils se virent obligés à resserrer ce pays en de beaucoup plus 
étroites limites qu'on ne lui en supposait d'après les cartes 
contemporaines. Ils lui ôtèrent plus d'un degré de longitude 
le long de la côte occidentale à partir de la Bretagne jusqu'à 

Ma baie de B\^caye, et retrancbèrent de la même façon environ 
OH^^hluni-degré sur les côtes du Languedoc et de la Provence. 
Ces .Changements furent Toccasion d'une plaisanterie de^ 

, Lè^ 'KF^ tpÂ j complimentant les académiciens , à leur re*^ ' 
tour, leur dit en propres termes : « Je vois avec peine , mes- 
sieurs, que votre voyage m'a coûté une bonne part^ de mon 
royaume.» 

Cassini cependant travaillait sans se lasser à améliorer la 
géographie en la faisant profiter des calculs astronomiques. 

"En 16% il traça sur le parquet de l'observatoire de Paris 
un planisphère où se trouvaient indiquées les trente-neuf po- 
sitions déterminées par les observations les plus récentes. Il 
reprochait avec véhémence au monde savant les défauts de la 

* géographie que les progrès de la science laissaient considéra- 
blement en arrière. Les faiseurs de cartes ne tenaient aucun 
compte des observations astronomiques , multipliées chaque 
jour autour d'eux, et qui, malgré leurs notables inexactitudes, 
ne conduisaient jamais à des erreurs comme celles dont le res- 
pect de Tanliquité perpétuait la tradition. Sur l'indication et 
d'après les désirs de Cassini, Chazelles fut envoyé dans le 
Levant pour corriger la carte de la Méditerranée. Ses obser^ 
valions confirmèrent la différence de longitude entre les ri- 
^ vages de la Palestine et la méridienne de Paris. La carte de 
V la partie de [la Méditerranée qui se trouve à Pouest de céUe 
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làénSîàlm ne fat eotrigée qti^en i720, H e9t remarquable 
f|ue Peiresc , en 1655 , avait réduit de 45« à 50« la distance 
d^Alep à Marseille. Mais les savants n'acceptaient pas géné- 
ralement les amclioratioiis, encore que i)roposées par des 
. hommes d'un savoir éminent. Pendant que N ewton enseignait 
les lois de la gravitai ion de notre planète, on prenait pou do soin 
de dessiner sa surface. La géographie retombait sans cesse 
dans les cneurs de Tantiquité , et avait besoin, Cassini le 
proclamait hautement, d'une réforme complète. , , ,^ 

Guillaume Delisle, ami de Cassini, fut le premier qui s'oc- 
cupa sérieusement de reconstruire Tédifice géographique. Il 
conçut jeune ce grand dessein, et s'y employa avec une ar- 
deur si extraordinaire qu'il avait terminé sa tâche à Page de 
vingt-cinq ans. Dès Tannée 1700 il publia sa mappemonde 
ainsi que ses cartes séparées d'Europe , d'Asie et d'Afrique. 
En les dressant il avait hardiment abandonné les errements 
de ses prédécesseurs , et avait usé, sans scrupule,^ des mi|^ 
riaux que les progrès de l'astronomie avaient nus à aardjispo-- 
sition. Les défauts de la géographie, à son ^t^^df^llÉteÇ'* 
naient plutôt aux vices originels de ses systèmes , qu^w 
lacune Considérable dans ses documents : elle avait été déjà 
enrichie, et de toute manière améliorée, par l'ingénieux San- 
son , le savant Ilortelius et Thabile IMercator. Mais Sanson , 
bien qu'il reste le premier géographe du dix-septième siècle, 
fut loin d'être au niveau des découvertes astronomiques à 
cette époque. Il suivit aveuglément les longitudes de Ptolé- 
mée et, après sa moit , ses fils et ses petits^ûls se bornèrent 
à rééditer ses cartes, sans avoir égard aux observations qui 
se multipliaient chaque jour. Les cartes de Goronelli et d^au- 
très, nonobstant leur réputation , demeurèrent inférieures à 
celles de Sanson. Pour améliorer la géographie il Mait com- 
biner les relations des voyageurs avec les observations astro- 
nomiques. Riccioli , llondius et d'autres avaient essayé cette 
fusion, mais d'une manière partielle, et sans beaucoup d'efli- 
cacité. Ces premières révoltes du raisonnement contre Tau- 
torité ne diminuent en rien la gloire qui revient à Delisle 
pour avoir fait en géographie une révolution complète \ car 
il parvint à faire concorder les mesures anciennes et modernes, 
et à combiner une masse ploscpnsidérable de documents : au 
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lien de limiter ses eonections à une partie du globe, il les 
éleiulit au globe entier; ce qui lui donne un droit très-posiliC 
à être regardé comme le créateur de la géographie moderne. 
Pierre-ie-Grand, à son passage à Paris, lui rendit hommage, 
en le visitant pour hit donner tous les renseignements qu'il 
possédait lui-même sur la géographie de la Russîi. . 

Delisie mourut en 4726 ; mais il véent assez pour voir son • 
élève,, l.-B. D'Aiivillt', atteindre dans sa science favorite à un 
degré d'éminence (pii promeUnit de rapides perreelioiiiie- 
nieiitsà la gio^naphie. Les talents de D'Aiiville lui valurent, à 
Tàge précoce de vingt-deux ans, rhonaeur d'être nommé 
géographe du roi. Il était remarquable par une singulière 
netteté de jugement et par une finesse de pénétration qui 
semblait presque instinctive. Habitué à beaucoup hasarder 
sur des oonjectures, il se trompa rarement. Les redimhes 
des savants, et les connaissances àcquises sur la conformation 
du globe, dans le cours du dernier siècle, ont fourni d'écla- 
tantes prcMives de sa merveilleuse sagacité. L'Italie, avant lui, 
était exagérée siu' les cartes bien au-delà de ses dimensions 
réelles, et se prolongeait de Touest à l est, suivant les idées 
des anciens. Mais après avoir découvert la véritable valeur 
des mesures employées par eux,' il réduisit cette péninsule, 
et les opérations géodésiques de Benoit XIV démontrèrent 
qu'il avait eu raison. La hardiesse du pontife acheva ce qu^a- 
vait commencé Tactivité résolue du géographe. 

Si la gloire d'avoir réformé les erreurs invétérées de la 
géographie appartient plus particulièrement à la nation fran- 
çaise, les Anglais curent au moins le mérite de fournira 
cette tâche laborieuse ses ressourc es les plus essentielles. Les 
découvertes de Newton ne servirent pas seulement à Tastro- 
nomie^ et leur iuUuence se fit sentir sur toutes les branches 
des connaissances humaines qui se rattachaient à cellensi. 
Mais son disciple Halley eut une action plus directe sur la 
géographie. Qomme D'Anville , cet homme extraotôinaire se 
distingua de très-bonne heure par ses remarquabli»s progrès 
dans l'étude qu'il avait choisie; à Tàge de dix neuf ans il 
publia une méthode pour trouver Taphélie et Texcentricité 
des planètes. Il savait que Tastronomie reposait sm* la con- 
naissance la plus étendue possible de la position des étoiles , 
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et il exprima son ardent désir de les observer dans rhémi- 
sphère du sud. Charles II favorisa son zèle, eteal676, lorsque 
Halley avait à peine vingt ans , il s'embarqua pour Sainte- 
Hélène chargé dé cette importante mission. Il y demeura uiî 
èHf et dans cet intervalle, ayant à lutter contre les inconvé- 
nients du climat, il détermina seulement la position de trois 
cent cinquante étoiles. S'il eût choisi le cap de Bonne- 
Espérance , il y eût trouvé en même temps un ciel plus pur^ 
et un observatoire plus au sud. 

Pendant que lialley était à Sainte-Hélène, il observa un 
passage de Mercure sur le discjue du soleil. Celte sorte de 
phénomène avait déjà alliré rattentiou de Gassendi, de Hor- 
rox et d'autres grands astronomes; mais HaUey^ le pr^ 
mier à voir tontes les conséquences importantes <|ui en lo- 
vaient dériver. Il s'aperçut qu'on pouvait Ven servir pour 
déterminer la parallaxe du soleil, et calculer ^^HÉt^e nouvelîî 
les^mensions du système solaire. Le passage de yén# sur 
le disque du soleil, phénomène plus rare encore , lui sembla 
offrir aussi des avantages plus réels. Il étudia attentivement 
et concilia les nielliodes qui résultaient de ces observations; 
aussi puL-il, en 1716, annoncer au monde savant que le pas- 
sage de Venus donnerait les moyens de calculer la distance 
entre le soleil et la terre avec plus de précision qu'on n'en 
avait encore espéré» Ce phénomène avait eu lieu, pour la der- 
nière fois, en 1659, et ne devait se reproduire qn'en 1707, 
époque à laquelle Halley, né en 1656, ne pouvait guère es«- 
pérer de voir sa vie se prôlonger ; en conséquence, il exhor- 
tait les autres astronomes à noter pour l'avenir ses utiles avis. 
On suivit ce conseil, et ses calculs se sont vérifies. Outre les 
avantages que tirait la géographie de luut perfectionnement 
de la science astronomique, l'observation du passage de Vé- 
nus, si ardemment prophétisé par Halley, a ce mérite parti- 
culier qu'elle a été cause du premier voyage de Gook, lequel 
a jeté de si vives lumières sur Tétude du globes 

Du reste, ce n'est pas seulement par son influence indirecte 
sur les efforts géographiques que Halley s'est acquis des 
droits à nos respectueux souvenirs ; il marqua aussi comme 
navigateur, comme hydrographe, et lut des premiers à jeter 
les bases de la géographie physique. 6à théorie des f^cwi^ 
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tioM Magnétiques et son Histoire des Moussons ayant 
attiré Tattention des savants , le roi lui donna un vaisseau 
l)our explorer rAtlaiiliqne et pour soumettre sa théorie à 
Téprenve de rexpérieiice. Il s'embariina en 1698 avec une 
commission de capitaine; mais coiiimc il n'avait point été 
élevé pour la marine, il ne trouva que jalousie et anlipatlûe 
chez ses officiers ; la rébellion de son lieutenant le contrai- 
gnit à revenir sur ses pas bientôt après avoir passé la ligne. 
11 se remit cependant en mer dans le cours de Tannée 1699, 
et avança au sud jusqu'à ce qu'il rencontrât des glaces, par 
le 52» de latitude. En septembre 1700 , il revint sans avoir 
perdu un seul homme durant son voyage, circonstance si rare 
à cette époque qu'il faut nécessairement Tattribuer aux soins 
et à riiumanité du commandant. Les reinai-ques que lui per- 
mit de faire cette double expédition se trouvèrent confirmer 
sa théorie des Variations 31agnétiques. Le capitaine llalley 
fut, dès son retour, employé à exi)lorer le détroit de la Man- 
che, et bientôt après envoyé en mission dans TAdriatique 
à Vienne. Cet homme extraorduiaire mourut en 1742, à 
TAge de 86 ans, et sans avoir jusqu'au dernier moment rien 
perdu de ses brillantes facultés. Sa longue vie fut tout entière 
vouée au progrès de la science. Ses facultés de travail éga- 
laient l'activité de sa pensée : e"étail en même temps un 
logicien rigoureux et un homme puissant par rimagnialion ; 
il n'avait des théories aucune crainte puérile, mais sou en- 
thousiasme pour elles ne porta jamais atteinte à son amour 
pour la vérité. Il savait par expérience combien Tastronomie 
peut servir à la navigation, et en revanche il essaya de faire 
servir la navigation aux progrès de l'astronomie. 11 s'efforça 
d'améliorer la théorie des mouvements lunaires, et, bien qu'il 
n'ait pas réussi de tout point, il fit à cet égard tout ce qu'on 
peut attendre d'un seul homme. La Place a complété ce qu'il 
avait eoiiuiiencé. Tels so?it les travaux que la géographie et 
la navii^';\tion doivent au génie de llalley ; mais sa renommée 
ronune astronome repose peut-être encore plus sur Fappli- 
catîon qu'il a faite des lois de Newton au mouvement des 
comètes, et sur ses calculs relatifs à la précession des éqqi- 
noxes. 

. Après avoir ainsi brièvement 4!sqnis$ié la maiThe do la g^o- 
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grapliie dans une voie de correclioii mathcniatifiue , et sou 
alliance avec rastroiiomie, science de la môme famille, nous 
ferons peut-être encore mieux ressortir rexlinction graduelle 
de Terreur, si nous jetons en passant un regard sur les der- 
niers partisans de la doctrine qui supposait un vaste continent 
méridional. Quoiqu'il n'y ait rien d^essentiellement absurde 
à croire que la terce s'étend à une grande distance autour du 
pôle sud, il faut cependant compter parmi les erreurs main- 
tenant les mieux reconnues Topinion où Ton était jadis que 
Texistence d'un continent antarctique est nécessaire pour 
établir l'équilibre de la terre. La crédulité , la mauvaise foi 
môme avaient, à plusieurs reprises, essayé d'élal)lir cetle 
hypothèse, en se fondant sur des fragments d'auteurs plus - 
ou moins mal interprètes et plus ou moins authenticpies , 
iorsqu'Alexandre Dalrymple, ollicier au service de la Com- 
pagnie des Indes, alla dans ce pays en 1757 ; il visita ensuite 
i*Archipel oriental; et tandis qu'il étudiait l'histoire de ces 
régions intéressantes, dont ses commettants convoitaient la 
possession ou du moms le commerce , il fut saisi d*une sorte 
dè manie pour les recherches géographiques. Mais en même 
temps qu'il trouvait dans les anciens navigateurs espagnols 
d'inestimables trésors de renseignements, leur crédulité con- 
tagieuse sembla le gagner , et il iiiiit par croire fermement 
à l'existence d'un continent au sud, que son imagination lui 
montrait fertile et abondaii't en richesses de toutes sortes. A 
son retour , il reçut comme récompense de ses services en 
Orient l'emploi d'hydrographe attaché à la Compagnie des 
Indes orientales, et fut ensuite nommé hydrographe de Ta* 
mirauté, quand cet office fut créé, en 1795. 

Mais auparavant, et en 1773, Dalrymple écrivit à lord 
North, qui était alors premier ministre, pour l'informer qu'il 
était sur le point de s'embarquer avec une expédition organi- 
sée à ses propres frais, afin d'aller découvrir un continent 
méridional. Il espérait que le gouvernement lui accorderait 
' pour cinq ans la possession de tous les pays qu'il découvri- 
rait dans le sud de T Atlantique, entre les longitudes 0<> et60<> 
à l'ouest de Greeuwich , à condition que ce privilège com- 
prendrait seulement les iles ou terres examinées durant ces 
cinf| ans, et dopt il aurait pu fournir les plans détaillés. Lond 
II. ^ 52 ♦ 
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North ne fit aucune espèce d'atteuiion à cette requête avant 
qu'elle n'eût été reproduite dans plusieurs lettres, et enfin il 
accorda à DaUrymple une audience dans laquelle, s'il faut en 
croire les plaintes de ce dernier, il fut beaucoup plus ques-^ 
tion de TOient envisagé sous ses rapports politiques que des 
découvertes géogra[)lii(iues en général : le ministre éluda la 
demande de Dalrympie eu alle^^uauL la nécessité de consulter 
ses collègues. 

11 est pi uhable que, dans le cours de la conversation, lord 
^ortli (ut auicné à concevoir peu d'estime pour le jugement 
de Ualrymple, et ne voulut point compromelUre le gouverne- 
ment en se déclarant le patron des entreprises chimériques 
qu^allait tenter cet enthousiaste ISuseor de projets. Dalrymple 
néanmoins avait tant de confiance dans Tavenir de ses décou* 
vertes qu^ii alla jusqu'à composer un code de loi» pour les 
colonies dont il allait être le fondateur; leur caractère justifie 
le froid ac cueil du ministre. D'après leurs dispositions, l'exer- 
cice des emplois public;^ ne devait pas être interdit aux fem- 
mes, dont il reconnaissait les droits politictues comme égaux 
à emx de Tautre sexe, iNul dans sa republique rêvée ne de- 
vait exercer la profession d'avocat salarié, sous peine de voir 
ses biens confisqués et lui même condamné A une prison per- 
pétuelle. Le compte des deniers publics eût été sounus au 
contrôle général chaque dimanche dans toutes les ^lîses* 
Comme préservatif contre le luxe, il n^admettait d^autre mon^ 
naie que celle de cuivre. Les célibataires mâles ou femelles 
étaient écrasés d'impôts, et les somiiifs ainsi obtenues étaient 
consacrées à entretenir les orphelins. Finalement nul ne de- 
vait être admis dans la colonie sans avoir préalablement 
souscrit le code dont nous venons de parler, et s'il s'écartait 
ensuite de quelqu'une de ses lois, il devait voir tous ses biens 
eonfisqtiés* Cest ainsi qu'une république destinée à devenir 
le modèle des états libres devait tout d*abord être privée de 
tout pouvoir législatif, et reposer sur ce principe éminemment 
barbare d'un corps de lois immuables. Tout ce qu'on peut ' • 
dire en faveur du i)rt)j(!t de Dalrymple, c'est qu'il avait tracé 
le plus parfait modèle de la pire des communautés. D'après 
ces observations, il est évident que les lalenls de Dalrymple 
^raient mal remplacé l'inteUigence si saine et le jugement si 
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9éfjbre de Cook, dont il avait, pour ainsi dire^ rempli les 
fonctions dans Texpédition entreprise pour observer le pas- 
sage de Vénus. 

Ce volume renfermeune esquisse rapide des progrès de la géo- 
grapliic depuis le commencement du seizième jusqu'au milieu 
du dix-huitième siècle. Nous avons vu par quelle marche rapide 
les Européens parvinrent à s'établir dans les plus lointaines 
régions du globe. L'ambition, l'amour de l'or et des hasards, 
tels furent les motifs qui soutinrent leurs inépuisables efforts. 
Cependant rimpulsion née des découvertes de Golomi) ne 
fût pas seulement due à Tambition, à Tavidité, aux instincts 
romanesques : la passion de Tétude et des spéculations cn- 
riea<:es y fit sentir aussi son influence. An commencement du 
^seizième siècle, la gèogra[)lu(' était l'étude favorite des hom- 
mes les plus instniils ; leur attention sembla captivée pendant 
long-temps par les lumières récemment jetées sur la forme 
et h siructure du globe; plusieurs grands mathèmali(Mens, 
plusieurs grands philosophes appliquèrent leurs facultés au 
perfectiouneinent de la science géographique ; cependant la 
géographie ne fut cultivée d'une manière générale , on ne 
stimula spécialement ses progrès, à part de tout intérêt poli* 
tique ou commercial, qu'à peu près i Tépoque où nous voici 
maintenant arrivés. Nous allons voir dès à présent la curiosité 
humaine s'épurer dans ses motifs et s'exalter dans ses efforts 
au point que, chez les nations civilisées, la guerre elle-même 
ne pourra plus mettre obstacle aux recherches géographiques. 
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